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AVERTISSEMENT 


Le  testament  de  notre  Maître  nous  imposait  le  deçoir  de  publier 
sa  correspondance,  lljr  est  dit,  en  effet,  paragraphe  D,  page  i5  : 

c  Quand  le  saint  volume  sera  publié,  le  même  mode  devra 
«  finalement  s'appliquer  à  ma  Correspondance  générale,  réductible 
«  en  un  seul  tome  si  Ton  écarte  toutes  celles  de  mes  lettres  qui  ne 
c  sont  pas  d'intérêt  public.  En  accomplissant  cette  extrême  publi- 
c  cation,  il  y  faudra  rappeler  que  j'ai,  depuis  longtemps,  détruit 
€  tous  mes  matériaux  restés  inédits,  et  que  Je  désavoue  d'avance 
«  tons  mes  prétendus  écrits  non  imprimés.  » 

Les  papiers  cT Auguste  Comte  n'étant  pas  actuellement  à  notre 
disposition,  nous  n'avons  pu  nous  conformer  à  sa  colonie  aussi 
fidèlement  que  nous  le  prescrivait  le  devoir  filial.  Les  lettres  que 
nous  publions  aujourd'hui  nous  ont  été  communiquées,  en  copies, 
par  leurs  destinataires  ou  par  leur  famille.  La  copie  des  lettres  à 
Laurent^  à  de  Montègre,  à  Louis  Comte,  est  dœ  à  M.  Audiffrent. 

Ces  lettres  sacrées  constituent,  avec  ses  Préfaces,  ses  Circur 


\ 

^ 


laires,  ses  Confessions,  l'Œavre  scLcerdotale  du  Fondateur  de  la 
Religion  de  l'Humanité,  et  corroborent  ou  complètent  son  Œaçre 
théorique. 

Nous  remercions  du  fond  du  cœur  tous  ceux  qui  ont  contribué  à 
rendre  possible  cette  Publication  capitale ,  appelée ^  quelque  incom- 
plète qu'elle  soit,  à  inaugurer  une  phase  nouvelle  dans  Vhistoire  du 
Positivisme, 

L^ExÉGunoN  Testamentaire  d'Auguste  Comte  (i). 


(i)  Les  membreB  actuels  da  Conseil  de  rExécutlon  testamentaire  qui 
ont  décidé  et  préparé  cette  publication  sont  :  MM.  le  D'  G.  AubipPREifT, 
H.  Dix  Hutton,  le  D'  Ernest  Dblbbt,  Alfred  Dubuisson,  Léon  Kun, 
Julien  Peyroulx,  Antoine  Baumann,  Luis  Lagarrioub,  Walter  Francis 
Wbstbrook. 


QUATRE-VINGT-TREIZE  LETTRES 


A  M.  LE  DOCTEUR  G.  AUDIFFRENT 


PREMIERE  LETTRE 


Paris,  le  2i  Degcarles62  (Lundi,23  octobre  i850). 

Monsieur, 

Je  m'empresse  de  répondre  à  votre  honorable  lettre  du 
2Q  octobre,  que  j'ai  reçue  hier.  Votre  sincère  adhésion  à  la 
philosophie  positive,  et  le  zèle  déjà  fructueux  que  a^ous 
témoignez  pour  sa  propagation  me  touchent  beaucoup.  De 
telles  sympathies  actives  et  spontanées  m'offrent  la  plus 
noble  récompense  des  travaux  accomplis  pendant  mes 
trente  ans  de  vie  publique,  et  le  plus  efficace  encourage- 
ment des  efforts  continus  qu'exige  encore  l'entière  con- 
sommation de  l'immense  reconstruction  à  laquelle  j'ai 
voué  toute  mon  existence. 

La  société  positiviste  dont  vous  désirez  faire  partie, 
compte  par  sa  nature  un  nombre  quelconque  de  membres. 
Mais  elle  n'en  compte  aujourd'hui  que  quarante-cinq  y 
dont  plus  du  tiers  réside  hors  de  Paris  ;  les  autres  se 
réunissent  chez  moi  chaque  mercredi  soir,  sans  que  nos 
conférences  personnelles  aient  jamais  éprouvé  aucune 
interruption  depuis  son  origine  en  mars  1848.  Je  vous 
enverrai,  par  le  courrier  de  demain,  la  double  circulaire 
initiale  qui  a  déterminé  cette  fondation.  Afin  que  notre 
esprit  et  notre  destination  vous  soient  d'abord  connus 
suffisamment,  vous  recevrez,  en  môme  temps,  un  exem- 
plaire de  chacun  des  cinq  opuscules  publiés  jusqu'ici  par 
cette  société,  sur  les  principales  mesures  qui  conviennent  à 
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la  situation  présente  pour  diriger  la  terminaison  organique 
de  la  grande  révolution  occidentale,  ce  qui  constitue  notre 
but  général.  Il  faut  aussi  que  vous  connaissiez  le  volume 
décisif  que  j'ai  publié  en  juillet  1848,  sous  le  titre  de  Dis- 
cours sur  Vensemble  du  Positwisme,  chez  le  libraire 
Mathias,  i5,  quai  Malaquais.  Enfin  il  convient  encore  que 
vous  lisiez  Timportant  opuscule  publié  par  mon  éminent 
collègue  M.  Littré,  comme  examen  de  ce  discours,  {appli- 
cation de  la  philosophie  positive  au  gouvernement  des 
Sociétés)  à  la  librairie  de  Ladrange,  41,  rue  Saint- André- 
des-Arts,  en  janvier  i85o. 

Quand  vous  serez  ainsi  renseigné,  je  vous  prierai  de 
m'écrire  librement  sur  tous  les  points  fondamentaux  que 
vous  viendrez  d'apprécier,  afin  que  je  puisse  juger  si  votre 
adhésion  est  assez  complète  pour  que  vous  deveniez  un 
véritable  membre  d'une  association,  qui  exige  plus  de 
convergence  réelle  qu'on  n'est  aujourd'hui  habitué  à  en 
désirer.  Comme  toutes  mes  admissions  doivent  être  indi- 
viduelles, et  séparées,  il  sera  pareillement  indispensable 
que  les  amis  dont  vous  me  parlez  remplissent  aussi  les 
mêmes  conditions,  chacun  de  son  côté,  à  moins  qu'ils  ne 
tiennent  point  à  figurer  distinctement  parmi  nous,  s'ils 
préfèrent  rester  implicitement  compris  dans  votre  seule 
affiliation.  D'ailleurs,  le  Positivisme  compte  nécessaire- 
ment, surtout  hors  de  France,  beaucoup  d'adhérents  sin- 
cères et  actifs,  qui  pourtant  demeurent  explicitement 
étrangers  à  la  société  positiviste,  pour  divers  motifs  natu- 
rels, et  ce  parfois  en  vue  d'une  prudence  personnelle 
qui  peut  être  fort  légitime.  Je  pourrai  vous  en  signaler  un 
exemple  très  intéressant,  au  sein  de  votre  département, 
dans  la  personne  de  M.  Picard,  banquier  à  Avignon,  que 
je  sais  très  dévoué  à  la  Religion  de  l'Humanité,  quoiqu'il 
me  soit  individuellement  inconnu  jusqu'ici. 

To.ut  à  vous, 

Auguste  Comte 

(10,  rue  Monsieur-le-Prince.) 


DEUXIÈME    LETTRE 


Paris,  le  i8  Frédéric  62  (vendredi  22  novembre  i85o). 

Monsieur, 

Cette  réponse  immédiate  est  destinée  surtout  à  vous 
témoigner  ma  profonde  satisfaction  pour  l'importante 
lettre  que  je  viens  de  lire,  et  dont  la  longueur  exception- 
nelle n'a  fait  qu'augmenter  l'intérêt.  J'y  ai  principale- 
ment apprécié  l'exposition  aussi  noble  que  naïve  de  votre 
initiation  graduelle  au  positivisme.  Les  dissidences  secon- 
daires que  vous  m'indiquez  avec  une  digne  franchise  me 
paraissent  bientôt  devoir  se  dissiper  spontanément,  d'après 
des  méditations  plus  complètes  sur  Tensemble  de  vos 
nouvelles  lectures.  Mais  dussent-elles  persister  au-delà  de 
mes  prévisions  actuelles,  votre  adhésion  me  semble  déjà 
suffisante  envers  tous  les  points  fondamentaux,  pour  que  je 
doive  me  féliciter  de  votre  adjonction  à  la  société  positi- 
viste, si  vous  continuez  à  me  la  demander,  quand  vous 
aurez  achevé  cette  appréciation  préalable.  Je  regrette 
seulement  que  votre  zèle  vous  ait  entraîné  à  lire  les  cinq 
opuscules  posijtivistes  avant  le  discours  systématique  qui 
les  a  préparés  et  précédés.  Les  objections  prématurées 
qui  sont  résultées  d'une  telle  inversion  logique  me  sem- 
blent pourtant  exemptes  de  toute  gravité.  Il  n'en  restera, 
je  présume,  aucune  trace  essentielle  dans  la  lettre  que 
vous  m'annoncez,  après   une  suffisante  assimilation  de 
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ce  discours  très  condensé,  simple  prélude  général  d'un 
vaste  traité. 

Sans  devoir  aussi  m'arrêter  à  des  discussions  acces- 
soires, je  me  borne  à  vous  annoncer  spécialement  la  juste 
satisfaction,  que  j'ai  déjà  donnée,  depuis  plus  d'un  an,  à 
la  principale  lacune  pratique  signalée  dans  votre  mémo- 
rable lettre;  les  graves  inconvénients  administratifs  de 
notre  excessive  centralisation  actuelle  me  déterminèrent 
avec  divers  motifs  politiques  à  m'occuper  d'y  remédier,  en 
traitant  de  la  transition  organique  à  la  fin  de  mon  cours 
de  1849.  Ma  théorie  historique  me  conduisit  à  créer  pour 
cela  l'institution  des  intendances^  d'après  laquelle  notre 
France,  sauf  Paris,  serait  divisée  en  seize  groupes  admi- 
nistratifs, composé  chacun  de  cinq  départements  ou 
quelquefois  de  six.  Votre  département  appartiendrait,  par 
exemple  avec  le  Gard,  les  Bouches-du-Bhône  et  les  deux 
départements  alpins,  à  V Intendance  de  Marseille,  à 
laquelle  on  adjoindrait  la  Corse,  jusqu'à  ce  que  cette  île 
fût  rendue  enfin  à  sa  juste  indépendance  naturelle.  Au 
chef-lieu  de  chaque  intendance  seraient  transportées 
toutes  les  administrations  civiles  qui  sont  aujourd'hui  cen- 
tralisées vicieusement  à  Paris,  en  y  ajoutant  bientôt  une 
école  positiçe  et  un  théâtre  occidental.  Cette  institution  a 
surgi  en  moi  comme  une  suite  nécessaire  de  l'avènement 
naissant  d'un  véritable  pouvoir  spirituel,  qui,  garantissant 
l'unité  intellectuelle  et  morale,  permet  de  relâcher  sans 
danger  la  concentration  matérielle.  Loin  d'affaiblir  le  juste 
ascendant  social  de  Paris,  elle  l'augmentera  beaucoup.  Plei- 
nement adoptée  par  la  société  positiviste,  cette  création 
vient  d'ôtre  développée  davantage  dans  le  cours  que 
j'achèverai  le  27  octobre.  Elle  se  trouvera  publiée  bientôt 
dans  le  nouveau  rapport  de  M.  Littré,  sur  le  gouvernement 
révolutionnaire,  comprenant  l'ensemble  des  perfectionne- 
ments que  j'ai  apportés  à  notre  régime  de  transition  depuis 
le  rapport  initial  que  vous  connaissez. 

Envers  tout  autre  sujet,  j'attendrai  la  lettre  que  vous 
me  promettez,  à  la  suite  de  vos  réflexions  sur  mon  Discours 
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fondamental.  Les  quelques  lignes  que  contient  là-dessus 
la  fin  de  votre  lettre  renferment  une  gracieuse  applica- 
tion d'une  touchante  citation,  qui  semble  déjà  me  garantir 
votre  pleine  adhésion  à  notre  principe  universel  :  la  pré- 
pondérance du  cœur  sur  Tesprit.  Vous  me  paraissez  ainsi 
avoir  heureusement  évité  ou  corrigé  la  fatale  influence  de 
l'éducation  polytechnique  pour  dessécher  et  enorgueillir, 
en  môme  temps  que  pour  comprimer  ou  dénaturer  l'essor 
esthétique. 

Votre  noble  allusion  finale  à  ma  situation  matérielle, 
me  détermine  à  vous  adresser  demain  deux  circulaires 
caractéristiques,  qui  vous  expliqueront  assez  l'éminent 
patronage  collectif,  dont  je  suis  spontanément  devenu 
l'objet.  Malgré  son  insuffisance  actuelle,  je  ne  doute  pas 
qu'il  ne  me  mette  bientôt  à  l'abri  de  l'ignoble  persécution 
dirigée  contre  moi,  et  qui  heureusement  n'a  jamais  pu 
jusqu'ici  entraver  le  paisible  développement  de  ma  grande 
construction  religieuse. 

Ce  petit  envoi  me  fournit  l'occasion  de  compléter  celui 
du  mois  dernier,  en  y  joignant  une  circulaire  initiale  (que 
je  crois  avoir  oubliée)  sur  la  fondation  de  la  société  posi- 
tiviste. 

Salut  et  fraternité. 

Auguste  Comte. 


(10,  rue  Monsieur-le-Prince). 


TROISIÈME    LETTRE 


Paris,  le  jeudi  soir  9  Moïse  63. 

Monsieur, 

J'ai  été  tellement  satisfait  de  la  lettre  qui  m'est  parvenue 
lundi  que  j'aurais  voulu  pouvoir  y  répondre  sur  le  champ. 
Mais,  devant  le  surlendemain  proposer  votre  admission 
à  la  Société  positiviste,  j'ai  dû  y  subordonner  ma  réponse. 
Cette  admission  a  été  prononcée  hier,  avec  la  conviction 
unanime,  d'après  mes  explications  et  surtout  vos  lettres, 
que  nous  faisons  en  vous  une  précieuse  acquisition.  Vous 
recevrez  dorénavant,  suivant  notre  usage,  cinq  exem- 
plaires de  chaque  opuscule  publié  par  la  Société,  et  vous 
contribuerez  ensuite  à  solder  ses  minimes  frais  d'impres- 
sion qui  constituent  nos  seules  dépenses  collectives.  Quant 
à  présent  vous  n'avez  d'autre  formalité  que  de  m'indiquer 
dans  votre  réponse,  le  lieu  et  la  date  de  votre  naissance, 
votre  profession  ou  qualité  et  votre  domicile,  afin  que  je 
les  marque  sur  le  petit  registre  où  j'ai  déjà  inscrit  votre 
nom  coHune  notre  4*>®  confrère. 

En  cette  nouvelle  qualité  je  dois  d'abord  vous  recom- 
mander, crainte  de  l'oublier  aujourd'hui,  une  relation  dont 
vous  aurez,  je  crois,  à  vous  féliciter,  avec  un  de  nos  con- 
frères parisiens,mais  domicilié  à  Marseille;  c'est  M.  de  X... 
négociant  (63,  rue  Grignon),  qui  fait  à  Marseille  une  pré- 
cieuse propagande  positiviste,  depuis  environ  un  an  qu'il 
y  est   établi.  Très  recommandable,  surtout  de  cœur  et 
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môme  d'esprit,  il  sera  disposé  à  s'entendre  avec  vous, 
ayant  d'ailleurs  à  peu  près  votre  âge  :  il  suffira  que  vous- 
lui  expliquiez  mon  invitation,  sans  que  j'aie  besoin  de  lui 
en  écrire.  La  combinaison  de  vos  efforts  vous  procurera 
des  satisfactions  mutuelles,  et  augmentera  beaucoup  votre 
efûcacité  respective. 

Après  ce  double  préambule,  je  me  hâte  de  répondre  à 
la  principale  partie  d'une  lettre  qui  intéresse  également 
mon  cœur  et  mon  esprit.  Elle  renouvelle  vivement  le 
noble  sentiment  qui  parfois  récompense  dignement  mon 
dévouement  à  une  grande  mission,  c'est-à-dire  le  bonheur 
privilégié  d'être  sincèrement  reconnu  comme  chef  spiri- 
tuel par  des  natures  d'élite  à  tous  égards.  Mais  avec  de 
telles  organisations,  les  éloges  spéciaux  ne  constituent  pas 
leur  meilleure  récompense.  Il  leur  faut  plutôt  de  nou- 
velles indications  capables  d'élargir  leurs  vues  et  d'élever 
leurs  sentiments,  de  manière  à  augmenter  le  bien  qu'elles 
font  :  c'est  le  mode  de  gratification  que  je  dois  préférer 
envers  vous. 

Je  vous  remercie  d'avoir  compté  sur  ma  sympathie 
dans  le  malheur  exceptionnel  qui  vient  de  vous  frapper. 
Vous  sentirez  ainsi  de  plus  en  plus  que,  loin  de  bannir  la 
prière,  le  culte  positiviste  la  consolide  et  l'anoblit,  en 
l'épurant  de  toutes  sollicitations  égoïstes.  Pour  un  vrai 
positiviste,  prier,  c'est  à  la  fois  aimer  et  penser,  tantôt 
penser  en  aimant,  tantôt  aimer  en  pensant,  afin  de  déve- 
lopper la  vie  subjective  envers  ceux  dont  la  vie  objective 
est  accomplie.  Après  cette  transformation  finale,  il  subsiste 
toujours  la  meilleure  partie  de  nous-mêmes,  celle  qui  nous 
lie  aux  autres  ;  la  personnaUté  a  seule  disparu.  C'est  donc 
alors  que  commence  lo-culte  privé  dans  toute  son  énergie 
pour  reconstruire  dignement  les  êtres  chéris,  et  aussi  dans 
sa  plus  grande  pureté,  puisque  nous  ne  retenons  d'eux 
que  les  bonnes  qualités  et  actions.  Je  ne  vous  détour- 
nerai donc  pas,  suivant  l'usage  de  prétendus  consolateurs, 
de  l'ensemble  des  souvenirs  relatifs  à  votre  irréparafble 
perte.  Au  contraire,  je  vous  propose  de  reconstruire  sub- 
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jeclivemenl  le  digne  père,  de  façon  à  vivre  avec  lui 
davantage  encore  qu'auparavant,  par  un  culte  assidu,  que 
vous  régulariserez  le  plus  possible.  Vous  en  retirerez 
bien  plus  que  de  douces  consolations;  c'est-à-dire  des 
améliorations  intimes,  qui  avanceront  beaucoup  en  vous 
la  solution  pratique  du  grand  problème  positiviste,  Tascen- 
dant  de  Taltruisme  sur  Tégoïsme.  En  excitant  ainsi  l'ima- 
gination par  le  sentiment,  on  peut  reproduire  l'ôtre  chéri, 
à  un  degré  que  l'on  juge  d'abord  impossible.  Je  i>uis  vous 
y  encourager  par  ma  propre  expérience,  devenue  mainte- 
nant très  décisive.  Après  une  seule  année  d'une  pleine 
tendresse  mutuelle,  d'autant  plus  profonde  qu'elle  resta 
toujours  d'une  scrupuleuse  pureté,  il  y  a  près  de  cinq  ans 
j'ai  perdu  objectivement  mon  éternelle  compagne  subjec- 
tive. Organisé  auparavant,  son  culte  journalier  est  alors 
devenu  plus  intime  et  plus  solennel.  Peu  à  peu,  il  a  pris 
spontanément  une  telle  extension  que  j'ouvre  chaque 
journée  en  passant  une  heure  à  prier  devant  les  signes 
chéris.  Depuis  plusieurs  années  que  mon  culte  quotidien 
s'est  ainsi  fixé  et  que  je  le  fortifie  par  une  longue  visite 
hebdomadaire  à  la  sainte  tombe,  je  ne  saurais  vous  expri- 
mer combien  la  vie  subjective  a  pris  d'essor  et  de  netteté. 
Comme  ma  principale  expansion  envers  ma  noble  et 
tendre  amie  consistait  à  lui  témoigner  ma  gratitude  conti- 
nue, pour  son  salutaire  ascendant  moral,  je  ne  fais  que 
continuer  à  développer  ainsi  ma  reconnaissance  qui 
augmente  journellement  à  mesure  que  je  sens  résulter  de 
ce  culte  intime  de  nouveaux  bienfaits,  quant  à  l'élévation 
de  mes  idées,  et  à  l'élévation  de  mes  sentiments.  En  vous 
indiquant  cet  exemple  caractéristique,  je  crois  vous  servir 
davantage  que  par  des  préceptes*  abstraits,  qui  convien- 
draient moins  à  votre  cas.  La  principale  culture  est  cer- 
tainement celle  du  cœur.  Elle  ne  fut  organisée  qu'au 
Moyen-Age  et  sur  des  bases  aussi  précaires  qu'irration- 
nelles. Le  positivisme  la  reconstruit  irrévocablement 
pour  la  développer  et  l'utiliser  beaucoup  plus.  Vous  senti- 
rez son  efficacité  en  l'essayant. 
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Dans  la  première  partie  de  ma  carrière,  j'ai  dû  cons- 
truire la  foi,  fondée  sur  la  démonstration,  la  seule  base 
moderne.  Mais,  dans  la  seconde,  commencée  il  y  a  six  ans 
sous  la  sainte  impulsion  privée  que  je  m'eflforce  de  pro- 
longer, je  dois  systématiser  Famour,  vrai  centre  intérieur 
de  Tunité  humaine,  même  personnelle.  Tel  est  l'objet 
propre  de  mon  second  grand  ouvrage,  dont  le  tome 
premier,  terminé  depuis  un  an,  attend  encore  un  édi- 
teur, quoique  j'aie  aussitôt  renoncé  à  tout  profit  matériel. 
Cette  étrange  entrave  ne  me  décourage  pas,  et  j'écris 
maintenant  le  volume  suivant,  relatif  à  la  statique  sociale. 
J'y  rédige  en  ce  moment  le  chapitre  fondamental  sur  la 
théorie  générale  de  l'âme,  c'est-à-dire  la  théorie  positiviste 
de  l'unité  humaine.  C'est  ce  qui  ramène  involontairement 
sous  ma  plume  les  conditions  d'une  telle  harmonie  fon- 
dée sur  le  concours  de  la  foi  avec  l'amour,  déterminée  par 
l'espérance  inhérente  à  l'activité.  Mes  deux  cours  philoso- 
phiques m'ont  fourni,  surtout  en  i85o,  l'occasion  d'initier 
par  anticipation  un  public  d'élite,  où  les  femmes  figurent 
déjà,  aux  principaux  résultats  de  ma  construction  reli- 
gieuse. Je  me  borne  aujourd'hui  à  vous  indiquer  le  plus 
usuel,  celui  qui  peut  davantage  prouver  la  puissance 
sentimentale  du  positivisme,  la  théorie  de  Vange  gardien, 
déjà  pratiquée  dignement  dans  la  vie  intime  de  quelques- 
uns  de  nos  frères,  presque  aussi  utilement  que  dans  la 
mienne,  où  le  culte  a  surgi,  le  Grand-Etre  ayant  besoin 
d'intermédiaires  envers  nous^  surtout  d'après  sa  nature 
composée.  La  femme  constitue,  pour  chacun  de  nous,  cet 
ange  chargé  de  la  providence  morale  de  l'Humanité,  en 
rappelant  à  l'altruisme  des  existences,  théoriques  ou 
pratiques,  qui  tendent  sans  cesse  vers  l'égoïsme.  Ce  pré- 
cieux gardien  personnel  comporte  un  triple  type  naturel, 
d'abord  la  mère,  ensuite  l'épouse  et  enfin  la  fille,  dont 
la  fonction  est  impérissable,  les  trois  types  concernant 
respectivement  les  trois  modes  de  solidarité,  obéissance, 
union  et  protection,  comme  aussi  les  trois  ordres  de 
continuité,  en    liant  le  passé  au  présent  et   à  l'avenir. 
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Ensuite  ils  excitent  les  trois  instincts  sympathiques,  véné- 
ration, attachement  et  bonté.  D'après  cela,  le  nœud  de 
TefiBcacité  religieuse  d'un  tel  culte  réside  dans  la  digne  et 
inaltérable  combinaison  des  trois  types,  en  suppléant  aux 
lacunes  par  des  équivalents  ;  la  sœur,  par  exemple,  pour 
seconder  tour  à  tour  chacun  d'eux  selon  la  relation  d'âge. 
Enfin  ce  culte  une  fois  institué  peut  s'étendre  peu  à  peu, 
en  rattachant  à  chaque  type  le  cas  de  l'un  ou  de  l'autre 
sexe,  qui  lui  sont  assez  analogues.  On  lie  ainsi  la  vie 
privée  à  la  vie  publique  par  une  progression  presque 
insensible,  quand  l'ensemble  de  nos  anges  gardiens 
s'étend  jusqu'à  embrasser,  hors  de  la  famille,  le  maître,  le 
compagnon  et  le  disciple.  Un  cœur  et  un  esprit  tels  que 
les  vôtres  n'exigent  pas  une  plus  longue  indication  pour 
saisir  cette  théorie  religieuse  et  l'utiliser  dignement. 

Elle  est  propre  à  fortifier  vos  espérances  sur  le  prochain 
appui  que  nous  méritons  du  sexe  affectif.  La  situation  a, 
sous  ce  rapport,  plus  marché  que  je  ne  l'espérais.  Plu- 
sieurs dames  comprennent,  adoptent  et  pratiquent  la 
nouvelle  doctrine,  surtout  dans  sa  partie  féminine,  et  au 
point  quelquefois  d'élever  ainsi  leurs  propres  filles.  Déjà 
en  septembre  1848,  la  théorie  féminine  du  Positivisme 
inspirait  cette  appréciation  à  une  dame  anglaise  assez 
célèbre  à  Londres  pour  que  je  puisse  vous  la  nommer  : 
(Mîstress  Sarah  Austin)  :  «  Je  n'ai  pas  encore  eu  le  temps 
«  (m'écrivait-elle  en  français)  de  lire  votre  Discours: 
«  mais  j'ai  été  enchaînée  par  quelques  pages  sur  mon 
«  sexe.  Sur  ce  sujet  il  /ij-  a  que  vous.  Les  autres,  ou  nous 
«  restreignent  à  une  destination  subalterne  et  matérielle, 
«  ou  nous  appellent  à  une  existence  contraire  à  notre 
a  nature.  Vous  seul  avez  su  concilier  dignement  la  sou- 
«  mission  avec  l'ascendant,  la  pureté  avec  la  tendresse  ». 
Celte  sanction  était  d'autant  plus  décisive,  que  la  dame, 
quoique  fort  distinguée  réellement,  partage  les  préjugés 
britanniques  contre  le  positivisme  surtout  social.  Mais  la 
pratique  nous  a  procuré  des  triomphes  plus  irrécusables. 
J'ai  déjà  célébré,  comme  prêtre  de  l'Humanité,  deux  ma- 
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riages  positivistes,  l'un  en  juillet  1848,  l'autre  deux  ans 
après.  En  chaque  cas,  les  époux,  après  ma  digne  exhor- 
tation   sur    le    mariage    nouveau,    ont    signé,    tout    en 
larmes,   le   libre    engagement   de    veuvage   éternel,    qui 
devient  le  caractère  propre  de  la  monogamie  finale  ;  et  ime 
vingtaine  de  témoins  des  deux  sexes  ont  confirmé  par  leurs 
signatures  cette  obligation  volontaire.  Mon  discours  dans  le 
second  mariage  aurait  été  publié,  si  des  motifs  de  prudence, 
envers  l'une  des  familles,  n'avaient  pas  dû  faire  renon- 
cer à  cette  pleine  publicité.  Néanmoins  quoique  l'expé- 
rience reste  connue  seulement  de  peu  de  personnes,  elle 
n'en  est  pas  moins  une  réfutation  décisive  de  toutes  les 
objections  matérialistes  sur  la  prétendue  impossibilité  de 
la  fidélité  posthume.  Le  premier  couple,  émané  du  pur 
prolétariat,  me  remercie  souvent  du  surcroît  de  sécurité  et 
d'intimité  que  ce  libre  engagement  procure  à  la  véritable 
union.   Je  ne   doute  pas  que  le  second  cas  ne  produise 
bientôt    les   mômes  impressions,   quoiqu'il  concerne    la 
classe  aisée  et  lettrée. 

Je  comptais  encore  vous  donner  aujourd'hui  quelques 
autres  indications  sur  nos  progrès  inédits  théoriques  et 
pratiques,  et  surtout  quant  au  drapeau  continental.  Mais 
le  temps  et  l'espace  me  forcent  d'ajourner  une  telle  com* 
munication. 

Salut  et  Fraternité. 

Auguste  Comte 

10,  rue  Monsieiir-le-Prince, 

F.  S.  —  Quelque  pressé  que  je  sois,  je  ne  dois  pas 
oublier  les  remerciements  cordiaux  que  mérite  votre 
appréciation  envers  ma  sainte  collègue  éternelle.  J'y 
trouve  l'assurance  d'obtenir  un  jour  pour  cette  éminente 
compagne  une  inaltérable  solidarité  envers  moi,  bien 
plus  méritée  que  celle  qui  rattache  Béatrice  à  Dante,  car 
je  dois  bien  davantage  à  mon  ange  que  le  grand  florentin 
dut  au  sien.  Votre  impression  spontanée  concourant,  à  cet 
égard,  avec  celle  de  quelques  autres  jeunes  cœurs,  j'ai 
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lieu  d'espérer  que  la  postérité  sanctionne  ce  digne  juge- 
ment. Quand  mon  premier  volume  aura  enfin  paru,  la 
dédicace  exceptionnelle  qui  le  concerne  fera  sans  doute 
partager  une  telle  conviction  à  la  plupart  des  vrais  posi- 
tivistes. F^iissè-je  obtenir  ainsi  la  communauté  de  cercueil 
que  j'oserai  demander  ouvertement  à  la  fin  du  grand  traité. 


QUATRIÈME    LETTRE 


Paris,  le  1"  Homère  63  (Mercredi  29  janvier  1871). 

Monsieur, 

Je  n'avais  pas  de  meilleur  moyen  de  transmettre  vos 
remerciements  à  nos  confrères,  que  de  leur  faire  une  lec- 
ture intégrale  de  votre  intéressante  réponse,  où  ils  ont 
trouvé  comme  moi  de  nouveaux  motifs  de  se  féliciter  de 
vous  avoir  acquis.  Votre  dernière  phrase  nous  fait  espérer 
que  nous  aurons  peut-être  la  satisfaction  do  votre  partici- 
pation exceptionnelle  à  nos  fraternelles  soirées  du  mer- 
credi, malgré  un  éloignement  que  la  facilité  croissante  des 
transports  rend  moins  impérieux. 

La  manière  dont  vous  avez  saisi  et  adopté  mes  commu- 
nications inédites,  sur  le  culte  privé,  m'a  charmé  sans  me 
surprendre.  Elle  me  dispose  mieux  à  réaliser  aujourd'hui 
la  double  promesse  qui  terminait  ma  dernière  lettre, 
d'abord  quant  à  la  théorie  des  neuf  sacrements  sociaux, 
que  j'ai  plusieurs  fois  exposée  publiquement  depuis  deux 
ans;  quoique  je  ne  l'ai  pas  encore  écrite,  sa  place  nor- 
male appartient  au  quatrième  volume  du  grand  ouvrage 
dont  je  rédige  maintenant  le  tome  second. 

Cette  théorie,  dont  vous  sentirez  aisément  la  supériorité 
mentale  et  morale  sur  celle  du  catholicisme,  consiste  à 
sanctifier  toutes  les  phases  naturelles  de  la  vie  privée,  en 
les  rattachant  systématiquement  à  la   vie  publique.  Elle 
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forme  donc,  dans  Tensemble  du  culte  positiviste,  le  digne 
intermédiaire  entre  le  culte  intime  ou  personnel  (domes- 
tique tout  au  plus)  caractérisé  par  Tadoration  des  anges 
gardiens  et  le  culte  public  du  Grand  Etre,  esquissé  comme 
abstrait,  et  développé  comme  concret,  dans  mon  calen- 
drier positiviste. 

Pour  concevoir  cette  série  de  consécrations,  il  faut  des- 
tiner la  vie  individuelle  à  servir  l'Humanité,  de  manière 
à  y  être  finalement  incorporé.  Depuis  la  naissance  jusqu'à 
cette  adjonction  définitive,  voici  la  suite  des  sacrements, 
avec  la  sommaire  indication  des  âges  correspondants. 

Dans  le  premier  sacrement  social,  la  présentation, 
correspondant  au  baptême  des  ciirétiens,  le  nouvel  être 
est  présenté  solennellement  sous  les  auspices  de  ses 
parents  et  parrains  au  prêtre  de  l'Humanité,  qui,  sauf 
les  exceptions  presque  impossibles,  Tadmet  à  subir  les 
épreuves  destinées  à  l'ériger  en  digne  serviteur  du  Grand 
Etre. 

Le  second  sacrement,  Vinitiation,  se  place  à  quatorze 
ans  ;  quand  l'éducation  purement  domestique  est  achevée, 
l'adepte  passe  aux  leçons  publiques,  sans  toutefois  quitter 
la  famille,  comme  vous  le  savez  d'après  mon  Discours. 

A  vingt  et  un  ans  vient  le  troisième  sacrement,  V admis- 
sion, où  le  nouvel  organe,  d'abord  présenté  puis  initié, 
est  directement  admis  au  service  de  l'Humanité,  d'après 
im  digne»  achèvement  des  études  théoriques  et  l'appren- 
tissage pratique,  que  nous  menons  toujours  ensemble. 

Le  quatrième  sacrement  est  celui  de  la  destination,  à 
vingt-huit  ans.  Il  consacre  l'admission  spéciale  au  service 
déterminé,  que  l'organe  choisit  après  les  essais  convena- 
bles. Les  catholiques  n'en  avaient  l'équivalent  que  pour 
les  plus  hautes  fonctions  sociales,  par  l'ordination  sacer- 
dotale et  le  sacre  royal.  Nous  retendons  à  toutes  les 
professions  qui,  pour  la  morale  positiviste,  sont  toujoui*s 
])ubliques.  Ce  sacrement  peut  être  ajourné,  et  aussi  réi- 
téré. 

Vient  ensuite  le  sacrement  du  mariage,  qui  occupe  le 
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milieu  de  la  série  des  consécrations  normales  :  je  n'ai  pas 
besoin  de  vous  indiquer  sa  théorie  assez  expliquée  déjà. 
Marquez  seulement  les  limites  d'âge,  vingt-huit  ans  comme 
limite  inférieure  jamais  altérée,  et  trente-cinq  comme 
limite  normale  en  dessous,  mais  sans  aucune  obligation. 
J'étends  jusqu'à  trente  ans  le  veto  paternel. 

Le  sixième  sacrement  est  celui  de  la  Maturité,  à  qua- 
rante-deux ans,  où  le  serviteur  de  l'Humanité,  ayant 
atteint  tout  son  développement  et  ayant  reçu  toutes  les 
préparations  spéculatives  et  actives,  complétées  par  le 
mariage,  doit  exercer  son  principal  office  pendant  une 
période  de  vingt  et  un  ans,  qui  décidera  de  la  destinée 
finale,  ou  comme  digne  organe  du  Grand  Etre,  ou  comme 
organe  parasite  qu'on  se  hâtera  d'oublier.  C'est  à  quarante- 
deux  ans  que  je  place  l'accès  des  hautes  fonctions,  théori- 
ques ou  pratiques,  commencées  à  trente-cinq  ans  dans  le 
grade  inférieur.  Pour  le  sacerdoce  philosophique  on  peut 
être  vicaire  à  trente-cinq  ans,  mais  on  ne  devient  prêtre 
qu'à  quarante-deux  ans. 

Après  cette  période  décisive  de  pleine  activité,  pendant 
vingt  et  un  ans,  vient  à  soixante-deux  ans,  le  septième 
sacrement,  qui  consacre  la  retraite,  où  le  sacerdoce  avertit 
le  serviteur  qu'il  doit  passer  à  l'état  consultatif  et  céder  la 
place  à  un  organe  moins  épuisé.  En  recevant  ce  sacre- 
ment, le  positiviste  fera  son  testament,  dont  le  prêtre 
donnera  lecture  publique  dans  le  temple  de  l'Humanité. 
Nous  rétablirons,  comme  pleinement  normale,  l'entière 
liberté  de  tester,  et  aussi  celle  d'adopter,  qui  la  complète, 
en  supprimant  toute  entrave  légale  ;  mais  c'est  à  la  charge 
d'une  équivalente  responsabilité,  suite  naturelle  de  la  con- 
fiance, caractère  constant  du  régime  positiviste.  C'est 
pourquoi  il  faut  tester  publiquement  et  en  temps  normal, 
afin  de  pouvoir  accueillir,  s'il  y  a  lieu,  les  observations 
du  sacerdoce  et  du  public.  Mais  en  thèse  générale,  nous 
reconnaissons  à  tout  fonctionnaire  indépendant  (sauf  l'or- 
dre spirituel)  la  faculté  de  désigner  et  de  pourvoir  son 
successexu». 
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Le  huitième  sacrement  est  celui  de  la  transformation , 
au  moment  suprême  où  le  catholicisme  plaçait  son  odieuse 
cérémonie  de  Textrême-onction.  Vous  savez  que  la  mort 
positiviste  est,  en  effet,  une  simple  transformation  de  la 
vie  objective  en  une  vie  purement  subjective,  où  le  servi- 
teur de  l'Humanité  devient  organe,  à  moins  qu'il  n'ait 
démérité. 

Le  jugement  lînal  donne  lieu  au  neuvième  et  dernier 
sacrement  qui,  sept  ans  après  la  mort,  proclame  solennel- 
lement, d'après  les  enquêtes  et  appréciations  convenables, 
V incorporation  finale  au  Grand  Etre,  ainsi  enrichi  d'un 
nouvel  organe  subjectif.  Dans  cette  institution  que  le 
positivisme  s'honore  d'emprunter  à  la  théocratie  égyp- 
tienne, le  corps,  jusque-là  déposé  au  cimetière  municipal, 
est  publiquement  transporté  dans  le  bois  sacré  où  se 
trouve  le  temple  de  l'Humanité,  pour  y  être  honoré  par 
tous  et  non  par  les  seuls  parents,  auxquels  il  n'appartient 
plus.  Il  y  a  trois  degrés  de  glorification  monumentale  :  la 
simple  inscription,  ou  aussi  le  buste,  ou  enfin  la  statue. 
Pour  les  cas  exceptionnels  d'une  vie  coupable,  sans  puni- 
tion matérielle,  le  transport  se  fait  au  cimetière  des 
réprouvés,  parmi  les  suppliciés  et  les  suicidés. 

Telle  est  la  série  des  neufs  sacrements  sociaux,  où  le 
positivisme  embrasse  le  véritable  ensemble  de  la  vie 
humaine.  Ces  sommaires  indications  sont  extrêmement 
imparfaites.  Mais  je  compte  sur  votre  cœur,  et  votre  esprit, 
pour  attendre  sans  danger  l'exposition  dogmatique  annon- 
cée ci-dessus.  Je  compte  même  la  hâter  davantage  en 
osant  composer  un  vrai  catéchisme  positiviste,  ou  expo- 
sition élémentaire  de  la  {?raie  religion,  quand  j'aurai 
achevé  mon  second  volume  actuel,  et  avant  d'écrire  le  troi- 
sième. Ce  sera  donc  pour  la  fin  de  cette  année,  si  mes 
perturbations  matérielles  ne  l'empêchent  pas.  Dans  ce 
travail  décisif  aussi  populaire  que  transcendant,  se  trou- 
verait naturellement  cette  théorie  des  sacrements,  ce  qui 
ne  m'empêcherait  de  la  reprendre  à  la  fin  de  mon  grand 
traité. 
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Je  passe  sans  transition  au  drapeau  occidental,  qui  est 
d'une  application  très  urgente,  pour  éviter  à  temps  le  fatal 
drapeau  rouge.  Je  Fai  aussi  expliqué  publiquement  dans 
mes  deux  derniers  cours,  et  la  société  positiviste  l'a  com- 
plètement adopté,  après  une  longue  discussion,  il  y  a  un 
an.  Distinguons  d'abord  deux  drapeaux,  trop  confondus 
dans  mon  Discours,  l'un  religieux,  l'autre  politique.  Le 
premier,  seul  indiqué  dans  le  Discours,  est  une  bannière 
tendue  en  tableau,  portant  sur  la  face  blanche,  le  symbole 
de  l'Humanité,  représenté  par  une  femme  de  trente  ans, 
tenant  son  fils  entre  ses  bras  (ce  ne  sera  pas  la  Madone, 
si  elle  est  bien  peinte)  ;  sur  la  face  verte,  la  formule  sacrée 
des  positivistes  :  V  amour  pour  principe,  V  ordre  pour  base  et 
le  progrès  pour  but.  Vous  expliquerez  aisément  ces  couleurs, 
symboles  naturels  de  pureté  ou  d'espérance,  double 
caractère  de  la  religion  de  l'avenir. 

Quant  au  drapeau  politique,  qui  flotte  en  pavillon,  il  est 
entièrement  vert,  La  formule  précédente  s'y  décompose, 
sur  les  deux  faces,  dans  les  deux  formules  sociales  du 
positivisme  :  Tune  politique  ou  masculine,  ordre  et  pro- 
grès; Y  sjiive  morale  ou  féminine,  çivre  pour  autrui;  au 
lieu  de  la  peinture  ci-dessus  indiquée,  sa  hampe  est  sur- 
montée par  la  statuette  dorée  de  l'Humanité. 

Ayant  conçu  le  drapeau  commun  à  tout  l'occident,  vous 
en  déduisez  facilement  tous  les  drapeaux  nationaux,  en 
ajoutant  une  simple  bordure,  aux  couleurs  actuelles  de  la 
population  correspondante.  Pour  la  France,  cette  bordure 
sera  donc  tricolore,  mais  avec  prédominance  du  milieu 
blanc,  en  mémoire  du  vieux  drapeau  français.  On  com- 
pose ainsi  l'occidentalité  normale  ;  mais  en  respectant 
les  moindres  nationalités^  sans  excepter  Saint-Marin  ou 
Andore. 

Ce  drapeau,  quoique  peu  connu  encore,  est  généralement 
approuvé  de  tous  les  partis  sincères  qui  l'ont  examiné.  Je 
n'ai  pas  craint  d'en  écrire  officiellement  au  Ministère  lui- 
même,  en  négociant  Tan  dernier  la  réouverture  de  mon 
cours.  Loin  d'effrayer  le  gouvernement,  il  rassure  tous 
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les  vrais  amis  de  Tordre,  comme  refuge  systématique, 
contre  une  bannière  sanguinaire,  que  je  n'ai  pas  craint 
d'attaquer  ouvertement.  L'importance  que  nous  y  atta- 
chons tient  surtout  à  notre  résolution,  maintenant  arrêtée, 
d'ériger  déjà  les  positivistes  en  un  parti  distinct  qu'on 
appellera  peut-être  les  verts,  qui  se  place  en  dehors  et  au- 
dessus  de  tous  les  partis  actuels,  blanc,  bleu  ou  rouge 
indifféremment,  dont  il  se  propose  de  rallier  tous  les 
divers  membres  honnêtes  et  sensés,  pour  terminer  la  révo- 
lution en  combinant  enlin  Tordre  et  le  progrès,  de  manière 
à  surmonter  également  toutes  les  tendances  à  la  fois 
anarchiques  et  rétrogrades,  qui  maintenant  divisent  si 
déplorablement  notre  France  et  même  tout  TOccident. 

La  rapidité  de  ces  esquisses  m'a  fait  oublier  tout  à 
Theure  de  vous  annoncer  que  la  série  des  sacrements  posi- 
tivistes, déjà  réalisée  quant  au  mariage,  comme  vous  le 
savez,  a  récemment  reçu  un  commencement  de  réalisation 
pleinement  normale.  En  effet,  il  y  a  deux  mois  (le  jeudi 
a8  novembre  i85o),  j'ai  conféré  comme  prêtre  de  THuma- 
nité,  en  présence  environ  de  vingt-cinq  positivistes  des 
deux  sexes,  le  premier  sacrement  social,  la  présentation, 
au  jeune  enfant  issu  du  premier  mariage  positiviste  (celui 
de  juillet  1848).  Cet  enfant  de  dix-huit  mois,  présenté  par 
sa  mère  et  son  père,  avait  pour  parrain,  mon  éminent 
collègue  M.  Littré,  et  pour  marraine  la  nouvelle  épouse 
positiviste  (de  juillet  i85o). 

Des  motifs  de  prudence  envers  la  famille  de  cette  dame 
ont  aussi  empêché  seuls  la  publication  des  discours  de 
deux  heures  que  je  prononçai  dans  cette  solennité. 

Quelque  longue  que  soit  déjà  cette  réponse,  je  ne  ter- 
minerai pas  sans  vous  y  engager  spécialement  à  faire  choix 
d'une  carrière  déterminée. 

L'heureuse  indépendance  que  vous  m'annoncez  doit 
seulement  vous  en  faciliter  les  moyens.  Votre  avenir 
m'intéresse  beaucoup,  et  je  serais  fâché  qu'il  dégénérât 
en  flânerie  philosophique.  Toute  la  question  se  réduit 
maintenant  à  savoir  si  vous  serez  théoricien  ou  praticien. 
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Nous  avons  besoin  de  dignes  types  dans  les  deux  genres  ; 
d'après  tout  ce  que  je  connais  déjà  sur  vous,  je  suis  fort 
disposé  à  vous  attribuer  une  belle  vocation  théorique. 
Mais  une  plus  mûre  appréciation  pourrait  seule  me  décider, 
et  ce  choix  vous  revient  d'ailleurs  presque  exclusivement. 
En  tous  cas  les  études  sérieuses  que  vous  projetez,  surtout 
en  biologie,  constitueront  une  excellente  préparation. 
Sans  vous  hâter  dans  une  décision  aussi  grave  et  aussi 
délicate,  soyez  résolu,  en  général,  d'éviter  une  attitude 
indéterminée,  qui  nuirait  au  développement  de  vos  facultés 
et  de  vos  services. 
Salut  et  fraternité. 

Auguste  Comte 

10,  rue  Monsieur-le-Prince. 


CINQUIÈME    LETTRE 


Paris,  le  20  Homère    3. 

Monsieur, 

Je  m*empresse  d'utiliser  un  moment  de  loisir  pour 
répondre  immédiatement  à  votre  excellente  lettre  du 
II  février.  Quoique  certain  d'avance  du  bon  effet  moral 
que  produisait  sur  vous  l'ensemble  de  mes  conmiunications 
religieuses,  l'assurance  spéciale  que  vous  m'en  donnez 
constitue,  comme  vous  l'avez  très  bien  senti,  la  meilleure 
récompense  de  mon  zèle  si  motivé. 

Très  touché  de  la  plénitude  de  votre  confiance  privée, 
je  suis  heureux  de  devoir  y  répondre  par  une  entière 
approbation  de  votre  conduite  actuelle.  Dans  votre  situa- 
tion, vous  n'avez  certes  rien  de  mieux,  jusqu'à  l'entière 
terminaison  de  vos  préparations  de  tous  genres,  que  de 
continuer  à  diriger  la  culture  de  vos  champs.  Gela  est,  à 
tous  égards,  préférable  à  l'oisiveté  citadine,  quelque  phi- 
losophique qu'on  la  suppose.  Une  telle  fonction  pratique 
pourrait  d'ailleurs  remplir  très  dignement  une  carrière 
complète,  et  c'est  une  de  celles  où  les  bons  organes  man- 
quent le  plus.  Si  donc  elle  devenait  pour  vous  définitive, 
vous  pourriez  faire  beaucoup  de  bien,  sans  cesser,  au  reste, 
de  seconder  profondément  la  réorganisation  spirituelle. 
Mais  je  persiste  à  croire,  jusqu'à  meilleure  information, 
que  vous  êtes  plutôt  appelé  au  sacerdoce  théorique  de 
l'Humanité. 

La  timidité,  dont  vous  me  parlez,  m'a  toujours  semblé 
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un  excellent  défaut,  beaucoup  trop  rare  aujourd'hui  :  c'est 
un  sentiment  très  naturel  et  fort  utile  chez  ceux  qui  se 
sentent  appelés  à  d'éminentes  fonctions,  jusqu'à  ce  que 
l'exercice  ait  assez  mesuré  leurs  forces.  Quant  à  vos  diffi- 
cultés d'élocution,  je  ne  sais  en  quoi  elles  consistent; 
mais  elles  ne  peuvent  déterminer  une  résolution  con- 
traire. Vos  lettres  me  prouvent  hautement  que  vous  pos- 
sédez, à  un  degré  rare,  l'aptitude  à  l'exposition  écrite.  Si 
donc  votre  insuffisance  était  réelle,  cela  n'affecterait  que 
l'exposition  orale,  et  cela  n'empêcherait  point  votre  parti- 
cipation théorique,  qui  seulement  changerait  ainsi  de  forme  : 
le  positivisme  doit  savoir,  encore  mieux  que  le  catholi- 
cisme, utiliser  tous  les  talents  bien  placés. 

En  ce  qui  concerne  votre  prédilection  rétrospective 
pour  l'office  de  templier  (i),  je  puis  vous  répondre  que  le 
nouveau  régime  ne  manquerait  pas  non  plus  de  vous 
offrir,  sous  ce  rapport,  un  large  champ,  en  cas  que  votre 
vocation  ne  se  trouvât  n'être  pas  purement  théorique. 
Vous  savez  que  le  Positivisme  reconstruit  la  chevalerie  sur 
de  meilleures  bases.  Or,  il  ne  faut  pas  croire  que  cette 
réorganisation  doive  devenir  l'un  des  derniers  résultats 
du  vrai  mouvement  régénérateur.  Au  contraire  c'est  sur- 
tout par  les  Ches^aliers  que  le  Positivisme  doit  activement 
surgir  dans  les  classes  supérieures,  dont  la  masse  sera 
naturellement  plus  rebelle  qu'aucune  autre  à  la  grande 
rénovation  morale  et  mentale.  Parmi  les  riches  et  les 
grands,  nous  serons  longtemps  à  trouver  d'autres  adhé- 
rents essentiels  que  ces  natures  exceptionnelles,  qui  se 
sentent  appelées  à  exercer  volontairement  le  digne  pro- 
tectorat des  forts  envers  les  faibles. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  votre  choix  final,  vous  avez  encoure 
plusieurs  années  d'études  et  de  réflexions  avant  de  le  fixer, 
en  continuant  vos  sages  occupations  agricoles.  Je  vois 
aussi  avec  une    profonde    satisfaction   que  vous  sentez 

(i)  Dans  le  présent,  écrivais-je  au  maître,  je  n'ai  pas  de  vocation 
déterminée  ;  au  Moyen-Age,  je  serais  parti  à  la  croisade,  enrôlé  chez  les 
Templiers,  cumulant  les  deux  attributs  spirituel  et  temporel.        (G.  A.) 
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dignement  rimportance  fondamentale  du  mariage,  comme 
dernière  préparation  morale,  sans  laquelle  l'homme  risque 
de  perdre  le  principal  fruit  de  toutes  ses  autres  prépara- 
tions. Votre  confiance  à  cet  égard  me  touche  beaucoup  et 
je  m'efforcerai  d'y  répondre  par  de  sages  conseils  quand 
vous  les  invoquerez  spécialement.  Plus  que  personne 
peut-être,  jt  sais  combien  peut  devenir  grave  un  mauvais 
choix,  puisque  j'ai  gâté  l'ensemble  de  ma  vie  privée  en 
commettant,  à  votre  âge  actuel,  une  semblable  faute,  la 
seule  que  je  me  reproche  essentiellement,  quoique  heureu- 
sement j'en  ai  seul  souffert.  Sans  la  chaste  compagne  excep- 
tionnelle que  j'ai  â  peine  possédée  objectivement  pendant 
im  an,  je  mourrais  étranger  aux  plus  douces  émotions 
humaines,  quoique  je  ne  me  fusse  marié  que  pour  les 
goûter!...  Néanmoins  une  fatalité  heureusement  anormale 
ne  m'a  jamais  fait  cesser  de  recommander  le  mariage  à  tous 
les  jeunes  gens  qui  me  consultent.  Que  mon  exemple  les 
préserve  seulement  d'un  mauvais  choix  !  La  tendresse 
combinée  avec  la  pureté  constitue  la  principale  condition, 
celle  que  ni  l'esprit  ni  le  caractère,  même  réunis,  ne  sau- 
raient remplacer,  comme  ma  jeunesse  le  crut  malheureu- 
sement. 

Puisque  vous  avez  été  vivement  frappé  par  la  tendance 
poétique  des  sacrements  positivistes  et  surtout  de  Tincor- 
poration  finale,  je  compléterai,  sous  ce  rapport,  l'indica- 
tion de  ma  dernière  lettre,  en  vous  annonçant  la  cérémonie 
que  j'ai  représentée  à  la  fin  de  mon  dernier  cours,  comme 
devant  inaugurer  définitivement  le  nouveau  régime  reli- 
gieux, à  l'expiration  de  la  génération  de  transmission. 
Malgré  mes  cinquante-trois  ans,  j'espère  donc  y  assister 
encore  même  sans  la  longévité  de  Fontenelle.  Notre- 
Dame  de  Paris  doit  devenir  le  grand  temple  occidental, 
où  la  statue  de  l'Humanité  aura  pour  piédestal  l'autel  de 
Dieu.  Dans  le  bois  sacré  qui  l'entourera  seront  réunies  les 
tombes  des  vingt-quatre  principaux  grands  hommes  de 
l'Occident  moderne,  c'est-à-dire  les  types  hebdomadaires 
propres  aux  six  derniers  mois  du  calendrier  positiviste. 
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Les  treize  types  mensuels  seraient  placés  dans  les  cha- 
pelles intérieures,  dont  la  quatorzième  serait  réservée  aux 
onze  saints  du  calendrier.  Ce  n'est  pas  seulement  à  titre 
d'ancienne  cathédrale,  et  pour  mieux  Ifer  le  nouveau  culte 
à  Tancien,  que  Notre-Dame  se  trouvera  transformée  ainsi. 
Je  Tai  surtout  choisie  afin  de  caractériser  la  destination 
historique  du  culte  de  la  Vierge,  qui,  depuis  le  douzième 
siècle,  consiste  de  plus  en  plus,  chez  nos  frères  du  Midi, 
dans  le  préambule  spontané  du  culte  de  la  femme  et  de 
THumanité,  dont  il  peut  aujourd'hui  devenir  le  précurseur 
systématique  par  d'heureux  efforts  de  l'art  positiviste, 
eiforts  déjà  commencés.  Vous  concevez  maintenant  quel 
ensemble  auguste  de  cérémonies  déterminerait  le  trajet 
solennel  de  ces  vingt-quatre  cercueils  d'élite  venant  occu- 
per, là,  leur  siège  définitif.  La  reconstruction  de  la  Répu- 
blique occidentale,  ainsi  constatée  par  le  libre  concours 
des  cinq  grandes  populations,  inaugurerait  donc  l'ascen- 
dant social  de  la  religion  finale. 
Salut  et  Fraternité. 

Auguste  Comte. 

(10,  rue  Monsieur-le-Ppince). 

P,  5.  —  Vous  n'avez  pas  reçu  vos  cinq  exemplaires  de 
la  seconde  édition  du  Rapport  sur  Vécole  Positive,  je 
reproduirai  cet  envoi  en  vous  adressant  bientôt  ceux  de  la 
troisième  édition,  maintenant  sous  presse,  du  Calendrier 
Positinste. 


SIXIÈME    LETTRE 


Paris,  le  12  Aristote  63  (Dimanche,  9  mars  1851). 


Monsieur, 


Mes  conseils  privés,  à  tous  ceux  que  j'en  juge  dignes, 
m'ont  toujours  paru  faire  aussi  bien  partie  de  ma  mission 
que  mon  propre  enseignement  public,  oral  ou  écrit.  C'est 
pourquoi  je  réponds  immédiatement  aux  nouveaux  épan- 
cbements  d'un  jeune  théoricien  dont  le  noble  avenir 
m'intéresse  de  plus  en  plus.  Dans  un  mois,  où  cha(|ue 
année,  de  douloureux  souvenirs  personnels  me  détour- 
nent, surtout  ce  jour- ci,  du  travail  abstrait,  je  suis  heureux 
de  pouvoir  servir  encore  directement  la  grande  cause 
en  secondant  une  éminente  initiation  ({ui  touche  à  sou 
terme. 

Pour  satisfaire  d'abord  aux  demandes  les  moins  embar- 
rassantes, et  les  mieux  définies,  je  vous  recommande 
avant  tout,  quant  à  vos  études  biologiques,  la  lecture  de 
rincoroparable  Bichat,  en  commençant  par  son  petit  Traité 
de  la  çie,  si  mal  apprécié  aujourd'hui,  et  passant  ensuite  à 
son  Anatomie  générale. 

Malgré  les  imperfections  essentielles  de  ces  deux  ou- 
VTages,  et  même  les  graves  erreurs  du  premier,  c'est  là 
surtout  ce  qui  inspire  des  méditations  profondes,  sur 
l'ensemble  des  notions  vitales. 

Après  cette  source  fondamentale,  lisez  les  autres  fonda- 
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leurs  de  la  biologie  préliminaire,  Lamarck,  suivi  de  Blain- 
ville,  puis  Gall  préparé  par  Cabanis,  et  même  enfin 
Broussais,  pour  la  philosophie  pathologique.  L'envoi 
positiviste  que  je  vous  ai  fait  hier,  comme  à  tous  nos 
confrères,  viendra  très  à  propos,  pour  diriger  vos  médita- 
tions sur  la  physiologie  cérébrale.  Car  avec  la  troisième 
édition  du  Calendrier  positiviste  (à  laquelle  j'ai  joint  la 
deuxième  de  V Ecole  positive,  pour  réparer  envers  vous  le 
tort  de  la  poste),  il  contient  un  tableau  systématique  qui 
vous  donnera  une  idée  de  ma  théorie  subjective  du  cer- 
veau, en  attendant  mon  volume  inédit  depuis  un  an.  Je 
pense  d'ailleurs  que  la  lecture  préalable  du  grand  BufTon 
vous  est  déjà  familière,  et  je  vous  engage  beaucoup  à  vous 
abstenir  de  Cuvier.  Si  mon  volume  avait  été  publié  aussitôt 
qu'achevé,  il  vous  serait  aujourd'hui  d'un  puissant  secours, 
pour  systématiser  et  abréger  le  cours  de  vos  études  biolo- 
giques, à  l'ensemble  desquelles  il  consacre  spécialement 
un  long  chapitre,  où  j'ai  produit  beaucoup  de  vues  nou- 
velles. 11  contient  aussi  un  chapitre,  encore  mieux  adapté 
à  vos  besoins  actuels  sur  la  constitution  normale  de  la 
logique  positive,  d'après  l'harmonie  finale  entre  la  méthode 
objective  qui  seule  fournit  les  vrais  matériaux  et  la  méthode 
subjective,  qui  peut  seule  concevoir  et  accomplir  les  con- 
structions. Si  mon  exil  typographique  se  prolonge  trop,^ 
je  vous  parlerai  une  autre  fois  de  ce  pas  fondamental, 
déjà  connu  sommairement  des  auditeurs  de  mes  deux  der- 
niers cours. 

Quant  à  vos  projets  d'études  historiques  sur  la  philoso- 
phie, je  vous  engage  à  éviter  l'excès  d'érudition.  Tous  les 
compilateurs  étant  à  peu  près  également  irrationnels,  il  ne 
faut  à  chacun  d'eux  emprunter  que  les  faits,  et  le  choix 
devient  alors  presque  indifférent.  Cependant,  envers  la 
philosophie  grecque,  les  plus  anciens  sont  préférables, 
comme  altérant  moins  ce  qu'ils  exposent;  prenez  donc 
Diogène  Laerce  surtout,  dont  la  naïve  médiocrité  vous  pro- 
mettra de  plus  libres  méditations,  sur  le  caractère  et  la 
filiation  des  divers  penseurs.  Pour  la  philosophie  du  Moyen- 
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Age,  considérée  soit  en  elle-même,  soit  dans  sa  double 
liaison  à  ses  antécédents  et  à  ses  conquérants,  la  précieuse 
Histoire  Ecclésiastique  de  Fleury  vous  fournira  involon- 
tairement un  excellent  répertoire.  Car  toutes  les  théories 
métaphysiques  d'alors  aboutirent  à  des  opinions  théologi- 
ques, soit  orthodoxes,  soit  hérétiques,  dont  la  loyale  expo- 
sition est  très  propre  à  permettre  leur  saine  appréciation. 

Mais  votre  principal  soin,  à  cet  égard,  doit  consister  à 
poursuivre  ce  que  vous  avez  spontanément  commencé  :  la 
lecture  habituelle  des  grands  poètes  anciens,  moyens  et 
modernes,  la  seule  lecture  qui  devra  d'ailleurs  rester  jour- 
nalière, quand  votre  initiation  sera  complète.  Les  diverses 
théories  philosophiques  ne  méritent  votre  attention  qu'au- 
tant qu'elles  ont  pénétré  dans  la  circulation  usuelle,  et 
alors  les  poètes  vous  les  retracent  heureusement,  dégagées 
de  leur  premier  attirail  pédantesque,  et  réduites  à  ce 
qu'elles  offrent  de  vraiment  essentiel.  Quiconque  a  bien 
compris,  goûté  et  comparé  Homère,  Virgile  et  Dante  con- 
naît réellement  l'histoire  principale  des  conceptions  humai- 
nes, surtout  quand  la  théorie  positiviste  dirige  et  combine 
ses  impressions.  Le  bagage  hellénique  aura  son  prix  plus 
tard  ;  mais  il  ne  faut  le  développer  qu'en  le  rattachant 
à  une  étude  plus  précise  de  l'évolution  fondamentale: 
autrement  on  se  perdrait,  comme  dans  les  académies,  en 
divagations  oiseuses  et  desséchantes. 

Ceci  me  conduit  à  compléter  le  conseil  que  vous  me 
demandez  par  un  avis  qui  va  au-devant  de  vos  besoins,  en 
vous  recommandant  déjà  la  pratique  journalière  de  lec- 
tures poétiques,  soit  pour  leur  propre  eflicacité,  soit  comme 
correctif  de  la  sécheresse  matérialiste  à  laquelle  vont 
vous  exposer  vos  études  biologiques,  devenues  cependant 
indispensables.  Depuis  plusieurs  années  je  lis  chaque  jour 
un  chant  de  Dante,  dans  sa  langue,  et  j'y  trouve  toujours 
de  nouveaux  charmes.  Méridional  comme  moi  (je  naquis 
à  Montpellier),  vous  pourrez  aisément  réaliser  cette  heu- 
reuse pratique.  Un  an  suffit  pour  apprendre  une  langue 
quelconque  pendant  les  moments  de  loisir,  pourvu  qu'on 
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ne  prenne  ni  maître,  ni  grammaire,  et  qu'on  se  lance  dans 
une  lecture  chérie,  sans  autre  secours  qu'un  petit  diction- 
naire. Quand  vous  vous  serez  ainsi  approprié  Danteet  Arios- 
te,  en  y  joignant  Le  Tasse  et  Pétrarque,  passez  de  la  même 
manière  aux  acquisitions  espagnoles,  surtout  Cervantes  et 
Caldéron,  puis  aux  cliefs-d'œuvres  dramatiques.  Mais  en 
goûtant  la  poésie  occidentale,  je  suppose  que  vous  culti- 
verez aussi  les  autres  fonctions  esthétiques;  et  principale- 
ment la  musique,  dont  je  regretterais  que  vous  ne  fussiez 
pas  un  sincère  amateur. 

Si  je  vous  recommande  surtout  les  productions  méri- 
dionales, ce  n*est  pas  seulement  pour  leur  supériorité. 
C'est  aussi  en  vue  des  liens  plus  intimes  que  le  Positivisme 
doit  contracter  de  plus  en  plus  avec  les  populations  pré- 
servées du  protestantisme.  La  nouvelle  philosophie  a  com- 
mencé par  réussir  au  Nord.  Elle  possède  depuis  plusieurs 
années  un  foyer  très  recommandable  en  Hollande  (à  la 
Haye)  et  un  autre  moins  intense,  mais  aussi  pur  en  Ecosse 
(à  Aberden).  Il  vient  d'en  surgir  un  nouveau  à  Bruxelles, 
sous  la  direction  d'un  éminent  jeune  homme.  Le  noyau  de 
Londres  est  le  plus  ancien  et  le  plus  vaste  de  tous  ;  quoi- 
que son  adhésion  soit  plus  philosophique  que  sociale  ;  l'un 
de  nos  frères  commence  à  le  compléter  dignement.  Com- 
parativement le  midi  semble  moins  avancé.  Nous  n'avons 
encore  de  profondes  sympathies  espagnoles  qu'avec  des 
hommes  habitant  Paris.  Depuis  un  an  environ  un  vrai 
foyer  italien  s'est  formé  à  Gènes  sous  l'impulsion  de 
M.  Benedetto  Profumo,  dont  je  viens  d'apprécier  tout 
récemment  le  mérite  supérieur  auquel  sa  jeunesse  promet 
une  longue  efficacité.  Néanmoins,  malgré  ce  contraste  je 
n'hésite  pas  à  compter  beaucoup  plus  sur  les  populations 
méridionales  que  sur  celles  dont  le  cœur  et  l'esprit  sont 
détournées  du  positivisme  par  la  métaphysique  protestante 
ou  l'industrialisme  excessif.  Chez  ces  dernières  nous  trou- 
verons seulement  des  adhésions  d'élite  au  milieu  de  masses 
hostiles  ou  indifférentes.  En  Espagne  et  en  Italie  nous 
pouvons  espérer  des  succès  décisifs  auprès  des  prolétaires 
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et  des  femmes,  quand  les  contacts  seront  suffisants.  Là  on 
comprend  mieux  la  prépondérance  des  besoins  moraux, 
et  r indispensable  séparation  des  deux  puissances.  C'est  là 
qu'une  concurrence  digne  et  sérieuse  doit  s'établir,  bien 
plus  qu'en  France,  entre  le  catholicisme  et  le  positivisme, 
d'après  leur  commune  destination  directe  aux  principales 
nécessités  humaines.  Aussi  ces  populations  malgré  leur 
originalité  prononcée,  sont-elles  disposées  à  accepter  ou 
même  à  invoquer,  une  sage  présidence  française,  qui  est 
au  contraire  repoussée  au  Nord  par  l'orgueil  sophistique 
ou  l'isolement  national. 

Toutefois  chez  ces  peuples  anti-affectifs,   les   femmes 
nous  deviendraient  bientôt  favorables,  si  nous  pouvions 
agir  sur  elles  séparément  des  hommes.  Car  elles  n'ont  ja- 
mais été  protestantes  que  par  soumission,    tant  l'essor 
métaphysique  est  antipathique  à   leur  nature,  en  excep- 
tant les  bas-bleus,  qui  ne  sont  d'aucun  sexe.  Je  ne  suis 
donc  pas  surpris  que  vous  ayez  si  promptement  modifié 
la  jeune  chrétienne  dont  vous  me  parlez.  Sous  votre  heu- 
reuse impulsion,  elle  ne  tardera  pas,  je  l'espère,  à  sentir 
combien  la  vie  future  des  positivistes  surpasse  morale- 
ment celle  des  théologistes,  non  moins  en  dignité  qu'en 
douceur.  L'avenir  subjectif  dont  chacun  de  nous  est  assuré 
s'il  le  mérite,  est  bien  autrement  satisfaisant  que  leur 
vague  chhnère  objective,  quand  môme  l'une  de  ces  con- 
ceptions ne  serait  point  aussi  sociale  que  l'autre  est  person- 
nelle. Mais  votre  jeune  puritaine  doit  être  surtout  touchée 
de  la  posthume  indissolubilité  du  mariage  positiviste  op- 
posée au  triste  divorce  protestant.  Elle  pourra  bien,  si  elle 
est  riche,  mal  apprécier  d'abord  le  principe  social  qui  fait 
nourrir  la  femme  par  l'homme.  Mais  pour  peu  qu'elle  ait 
vraiment  du  cœur,  elle  sentira  combien  la  régénération 
positive  importe  à  la  majeure  partie  de  son  sexe,  aujour- 
d'hui si  opprimé  dans  son  essor  moral.  Je  ne  vois  jamais 
une  pauvre  ouvrière  chargée  d'un  ignoble  fardeau,  sans 
^tre  tenté  de  lui  enlever  une  corvée  qui  ne  convient  qu'à 
mon  sexe.  Même  au  milieu  de  mes  travaux,  je  souffre  d'en- 
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tendre,  de  mon  cabinet,  ces  cris  mercantiles,  où  mon  oreille 
musicale  distingue  si  souvent  les  accents  de  la  plus  pure 
tendresse  ! 

Dans  cette  vaste  émancipation  de  leur  sexe,  échappant 
enfin  à  la  misère  et  à  la  prostitution,  pour  réaliser  la  vie 
domestique,  qui  n*est  encore  qu'une  utopie  chez  la  plupart, 
toute  grande  dame  digne  de  sa  position  pourrait  aujou^ 
d'hui  trouver,  sous  l'impulsion  positiviste,  un  bien  autre 
aliment  moral  que  la  mesquine  et  humiliante  charité,  dont 
le  catholicisme  la  rend  l'arbitre.  Quoique  les  femmes  posi- 
tivistes soient  encore  très  rares,  la  dernière  épidémie  cho- 
lérique m'a  fourni  quelques  exemples  de  dames  déjà 
disposées  à  se  vouer  aux  soins  des  malades,  s'il  ne  fallait 
point  ou  s'enrégimenter  parmi  les  béguines  idiotes  ou 
hypocrites ,  ou  du  moins  subir  leur  orgueilleuse  domina- 
tion. 

Les  réflexions  qui  terminent  votre  lettre  doivent  vous 
conduire  à  une  plus  profonde  appréciation  des  tendances 
propres  aux  diflerents  partis  actuels  envers  le  Positivisme. 
De  tous  ces  partis  presque  également  anarchiques  et  rétro- 
grades, le  plus  hostile  à  notre  égard,  c'est,  au  fond  celui 
qui  se  dit  révolutionnaire,  et  qui  conserve  encore  trop 
d'influence  sur  les  prolétaires,  môme  parisiens.  C'est  donc 
lui  dont  nous  devons  surtout  nous  séparer  nettement  et 
détourner  le  peuple,  comme  dangereux  pour  l'ordre  sans 
ùtre  vraiment  utile  au  progrès.  Vous  avez  bien  raison  de 
regarder  le  crédit  cpi'il  conserve  encore,  comme  la  seule 
source  réelle  du  souffle  de  vie  qui  semble  rester  au  catho- 
licisme, seule  garantie  systématique  contre  une  brutale 
anarchie.  L'aptitude  évidente  du  positivisme  à  mieux  pré- 
server de  toute  rétrogradation  ou  immobilité,  nous  per- 
mettra de  plus  en  plus  de  faire  justice  de  ces  négativistes 
stupidesou  roués,  et  trop  souvent  l'un  et  l'autre,  qui  sont, 
au  vrai,  les  principaux  ennemis  delà  révolution,  puisqu'ils  la 
détournent  directement  de  son  terme  organique,  sans 
môme  oser  accepter  le  programme  du  xviii«  siècle. Sous  la 
compression  monarchique,  qui  empochait  le  Positivisme 
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de  développer  la  politique  de  transition,  nous  pouvions 
sembler  d'accord  avec  cette  opposition  anarchique,  quoi- 
que j'aie  dès  mon  début  ouvertement  rejeté  la  souveraineté 
du  peuple  et  l'égalité.  Mais  depuis  trois  ans  notre  politique 
devient  peu  à  peu  aussi  complète  et  plus  précise  envers  le 
présent  que  pour  l'avenir,  d'après  l'ensemble  du  parti.  Nous 
sommes  dès  lors  conduits  à  ime  scission  détînitive  avec  ce 
parti,  assez  vague  pour  ne  plus  comporter  aujourd'hui 
d'autre  définition  qu'une  couleur,  dont  le  sens  naturel  est 
même  désavoué  déjà  comme  antipathique  à  nos  mœurs. 
C'est  surtout  à  cette  fin  que  j'ai  hâté  l'institution  du  dra- 
peau vert.  Depuis  que  je  l'ai  proclamé  directement,  mon 
dernier  cours  m'a  permis  d'insister  ouvertement  sur  une 
telle  opposition.  L'expérience  prouvera  de  plus  en  plus 
que  ce  sont  là  nos  principaux  adversaires,  parce  que  nous 
ne  sommes  en  concurrence  immédiate  qu'avec  ceux-là, 
auxquels  nous  venons  enlever  la  confiance  du  peuple.  Au 
contraire  les  blancs  et  les  bleus  n'y  prétendent  pas.  Ils 
se  donnent  (clu  moins  leurs  praticiens)  comme  mission 
actuelle  le  maintien  de  l'ordre,  que  nous  devons  leur 
laisser,  jusqu'à  ce  qu'il  surgisse  des  hommes  d'Etat  posi- 
tivistes, jusqu'ici  trop  peu  nombreux  et  encore  moins 
appréciés  des  prolétaires.  La  théorie  historique  conduit 
évidemment  à  cet  oracle  social  :  Vordre  sera  rétrograde, 
tant  que  le  progrès  sera  anarchique. 

On  s'explique  ainsi  pourquoi  la  République  donne 
aujourd'hui  plus  de  poids  politique  aux  rétrogrades  que 
leur  en  offrait,  il  y  a  dix  ans,  la  monarchie.  Cette  appa- 
rente anomalie  résulte  naturellement  de  ce  que  la  situation 
actuelle  garantit  le  progrès  et  compromet  l'ordre;  en  sorte 
que  les  principales  sollicitudes  se  dirigent  vers  le  dernier 
côté,  où  les  rétrogrades  sont  plus  compétents  jusqu'ici. 
Quand  les  révolutionnaires  arrivent  au  pouvoir,  ils  ne 
peuvent  maintenir  l'ordre  qu'en  reniant  leur  doctrines, 
au  nom  desquelles  leurs  anciens  frères  leur  demandent 
toujours  de  seconder  une  vague  turbulence...  Les  hommes 
d'Etat  positivistes  pourront  seuls  maintenir  l'ordre  avec 
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vigueur,  sans  être  aucunement  rétrogrades,  parce  qu'ils 
seront  d'avance  purs  de  toute  croyance  anarchique.  En 
ouvrant,  le  premier  dimanche  d'avril,  mon  nouveau  cours, 
j'espère  pouvoir  développer  nettement  et  largement  cette 
situation  générale,  de  manière  à  caractériser  le  parti  posi- 
tiviste, comme  venant  écarter  tous  les  partis  actuels,  et 
surtout  le  parti  anarchique,  en  ralliant,  de  chacun  d'eux, 
tous  les  membres  honnêtes  et  sensés,  pour  terminer  la 
révolution  par  la  construction  directe  de  l'harmonie  finale 
entre  l'ordre  et  le  progrès. 

Salut  et  Fraternité. 

Auguste  Comte. 

(10,  rjie  Monsieur-le-Princci. 


SEPTIÈME   LETTRE 


Paris,  Je  lundi  13  Archimède  63. 

Monsieur, 

Je  ne  puis  vous  montrer  combien  me  touchent  vos 
nobles  scrupules  qu'en  répondant  déjà  à  l'intéressante 
lettre  que  je  reçus  avant-hier.  Ceux  qui  n'ont  rien  à  faire 
sont  seuls  embarrassés  habituellement  pour  trouver  le 
temps  de  répondre.  Quelqu'occupé  que  je  fusse,  il  ne  m'a 
jamais  manqué,  quand  la  réponse  m'intéressait  réelle- 
ment. Si  vous  considérez  que  depuis  treize  ans  je  n'ai  pas 
la  un  seul  journal,  encore  moins  un  roman  ou  un  poème 
du  jour,  et  que  j'ai  même  renoncé,  il  y  a  trois  ans,  à  toute 
revue  ou  bulletin  scientifique,  vous  concevriez  aisément 
que,  sans  déranger  en  rien  mes  grands  travaux,  je  trouve 
toujours  le  temps  de  poursuivre  une  conversation,  orale 
ou  écrite,  qui  m'offre  un  véritable  attrait,  actif  ou  passif. 
Dans  mon  existence,  habituellement  solitaire,  je  jierds 
ainsi  (en  supposant  que  ce  soit  là  perdre)  beaucoup  moins 
de  temps,  chaque  semaine,  que  n'en  perdent  les  plus 
laborieux  penseurs,  quand  ils  restent  soumis  par  routine 
à  la  mauvaise  hygiène  intellectuelle  d'im  siècle  anar- 
chique.  Mais  j'ai  d'ailleurs  érigé  toujours,  et  je  le  dois  de 
plus  en  plus,  les  libres  entretiens,  comme  ceux  que  j'ai 
avec  vous,  en  partie  accessoire  de  mon  office  régénérateur. 
C'est  une  fonction  très  propre  à  vérifier  la  douce  aptitude 
du  positivisme  à  transformer  les  devoirs  en  plaisirs,  sur- 
tout envers  de  jeunes  théoriciens  éminents  dont  l'avenir 
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m'inspire  une  active  sollicitude  pour  le  service  fonda- 
mental de  l'Humanité .  Depuis  environ  un  an  j'ai  goûté 
cette  satisfaction  d'élite  beaucoup  plus  souvent  que  je  ne 
l'espérais  jamais.  A  votre  égard,  elle  touche  mon  cœur 
d'une  manière  encore  plus  intime,  d'après  la  merveilleuse 
rapidité  avec  laquelle  le  vôtre  a  dignement  senti  ce  que  le 
progrès  moral  et  religieux  du  Positivisme  doit  à  ma  sainte 
collègue.  Vos  nobles  et  touchants  témoignages  à  ce  sujet 
me  sont  spécialement  précieux,  en  ce  moment,  où  se  place 
le  fatal  anniversaire  de  la  douloureuse  transformation 
accomplie  sous  mes  yeux,  le  5  avril  1846,  au  début  de  sa 
trente -deuxième  année. 

Ce  cinquième  anniversaire  m'offre  un  profond  intérêt  de 
plus  par  sa  coïncidence  fortuite  avec  l'impression  de  la 
grande  dédicace  exceptionnelle,  qui  rouvrit  seule  le  cours 
de  mes  travaux,  après  six  mois  de  dignes  larmes.  Le  jour 
même  du  fatal  souvenir,  j'ai  relu  l'épreuve  corrigée  qui 
s'y  rapporte,  et  en  sachant  que  dans  trois  mois  le  public 
connaîtrait  enfin  le  germe  intime  de  toute  la  religion  posi- 
tive, de  manière  à  propager  rapidement  le  culte  des  regrets 
et  de  reconnaissance  que  quelques  âmes  privilégiées  ont 
déjà  voué,  comme  vous,  à  ma  sainte  collègue  éternelle. 
Vous  voyez  d'ailleurs  que  l'impretsion  de  mon  premier 
volume  du  Système  de  Politique  Positive  est  en  pleine 
activité,  et  vous  pourrez  y  compter  pour  juillet. 

La  solution  inespérée  qui  assure  cette  publication,  d'oii 
je  peux  moralement  garantir  celle  des  trois  autres  volumes, 
est  aussi  honorable  que  satisfaisante;  puisque  les  posi- 
tivistes s'y  suffisent  à  eux-mêmes,  sans  aucun  secours 
étranger.  Elle  est  due  au  noble  dévouement  d'un  de  vos 
anciens  camarades  polytechniques,  M.  Lonchampt,  dont 
vous  n'avez  peut-être  pas  gardé  le  souvenir,  comme  étant 
de  la  promotion  suivante,  mais  qui  se  souvient  très  bien 
de  vous.  Vous  le  trouverez  d'ailleurs  signalé,  dans  la  pré- 
face de  mon  volume,  comme  l'auteur  spontané  d'un  heu- 
reux essai  de  touchantes  prières  domestiques  pour  tous 
les  jours  de  la  semaine  positiviste. 
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D'après  vos  intéressantes  indications  sur  la  marche 
actuelle  de  vos  études  théoriques,  cette  nouvelle  publica- 
tion sera  très  opportune,  en  juillet,  afin  de  mieux  systéma- 
tiser vos  dignes  efforts,  surtout  envers  la  biologie,  dont 
la  coordination  finale  occupera  environ  deux  cents  pages 
de  ce  volume,  y  compris  la  théorie  subjective  du  cerveau. 
A  propos  de  cette  théorie,  je  vois  avec  plaisir,  mais  sans 
étonnement,  que  vous  avez  déjà  senti  la  partie  du  tableau  ' 
cérébral,  que  je  ne  regrette  pas  d'avoir  publié  séparément, 
quoique  la  prochaine  apparition  du  volume,  m'en  eût  dis- 
pensé quelques  semaines  après.  L'attention  sérieuse  que 
vous  lui  accordez  me  détermine  à  vous  signaler  dès  à  présent 
une  étrange  faute  typographique  que  j'ai  aperçue  trop  tard- 
Dans  la  décomposition  de  l'activité,  mon  manuscrit  mar- 

.      C  courage  )  ,,.        .  »     i»  •*    i-         (prudence 

quait  :  <        ,         >  1  imprimeur  m  a  fait  dire  :  l  ^ 
^  (prudence)         *  (courage. 

La  méprise  est  d'autant  plus  grave  qu'elle  n'offre 
rien  d'absurde,  puisque  cette  marche  conviendrait  à  l'ac- 
tivité réfléchie.  Mais  j'avais  dû  et  voulu  caractériser  l'ac- 
tivité spontanée,  où  la  force  qui  pousse  précède  néces- 
sairement celle  qui  retient.  Heureusement  que  l'erreur 
sera  réparée  dans  trois  mois. 

J'apprends  avec  joie  vos  progrès  en  italien  ;  mais  je  vous 
engage  à  mêler  déjà  la  lecture  des  grands  poètes  à  celle 
des  prosateurs.  Quand  j'appris  cette  langue  en  1889,  sans 
autre  intention  d'abord  que  de  mieux  utiliser  ma  stalle  à 
l'orchestre  italien,  je  l'employai  comme  diversion  pour 
l'excès  de  force  cérébrale  qui  n'est  pas  consommée  dans 
une  grande  crise  de  travail,  et  qui  dès  lors  tourmente  si 
on  ne  lui  donne  pas  une  destination  accessoire.  Pendant 
le  semestre  qu'exigea  la  composition  de  mon  quatrième 
volume,  je  lisais  aussi  le  soir  Dante  et  Manzoni  à  la  fois. 
Quand  mon  volume  fut  achevé,  je  me  trouvai  ainsi  savoir 
l'italien,  et  j'avais  d'ailleurs  évité  les  insomnies.  Le  môme 
procédé,  passant  alors  du  spontané  au  systématique  me 
réussit  également,  trois  ans  après,  envers  l'espagnol,  en 
lisant  Cervantes  et  Caldéron,  pendant  que  je  formulais  les 
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conclusions  générales  de  mon  grand  ouvrage.  Je  vais  l'ap- 
pliquer de  nouveau  en  continuant  d'écrire  le  second 
volume  de  ma  construction  religieuse,  pour  apprendre  le 
grec,  que  j'avais  heureusement  esquissé  au  lycée  Bonaparte, 
n'ayant  pas  encore  rétrogradé  jusque-là  quand  je  faisais 
mes  classes,  ainsi  bornées  au  latin.  Ce  troisième  divertis- 
sement cérébral  remplacera  le  projet  que  j'annonçais 
trop  légèrement  envers  l'allemand,  dont  la  poésie  me 
semble  trop  inférieure  pour  m'inspirer  assez  d'attrait  : 
quant  aux  lectures  philosophiques,  M.  Littré  et  tous  les 
penseurs  bien  informés  m'ont  assuré  qu'elles  ne  mérite- 
raient pas  mon  attention.  Si  je  me  décide  ultérieurement 
à  cette  étude,  ce  sera  seulement  pour  ne  pas  laisser  incom- 
plète mon  occidentalité,  faute  d'un  unique  idiome.  Mes 
lectures  favorites  seront  toujours  italiennes  et  espagnoles, 
quoique  je  sache  l'anglais  depuis  plus  de  trente  ans. 

Avec  une  organisation  comme  celle  que  je  vous  suppose, 
je  ne  pouvais  pas  me  tromper  en  vous  attribuant  des 
goûts  musicaux  analogues  à  ceux  que  j'éprouve  moi-même, 
sans  rien  connaître  de  la  notation,  et  que  j'ai  heureuse- 
ment cultivés  pendant  dix  ans  d'abonnement  italien,  aux- 
quels ma  misère  actuelle  et  le  règne  de  M,  Verdi  mirent 
seuls  un  terme,  il  y  a  trois  ans.  Il  n'y  a  rien  de  plus  juste 
que  votre  appréciation  de  la  musique  comme  complément 
de  la  poésie.  Vous  vivrez  assez  pour  voir,  dans  tout  l'occi- 
dent, les  théâtres  de  musique  subsister  seuls,  après  Textinc- 
tion  naturelle  de  tous  les  autres,  malgré  les  secours  factices. 

Ce  n'est  pas  moi  qui  vous  reprocherai  de  trop  aimer  ce 
qui  est  beau,  pourvu  que  vous  respectiez  toujours  l'échelle 
positive  de  la  beauté,  qui  place  la  beauté  morale  autant 
au-dessus  de  la  beauté  intellectuelle  que  celle-ci  l'est  de  la 
beauté  physique  et  celle-là  de  la  simple  beauté  matérielle 
ou  organique.  Il  serait  étrange  qu'on  ne  préférât  point 
partout  la  perfection  à  l'imperfection.  Quant  à  l'harmonie 
des  diverses  beautés  naturelles,  elle  est  sans  doute  impar- 
faite, comme  toutes  les  harmonies  réelles.  Mais  je  la  crois 
beaucoup   moins    défectueuse    que    ne    l'indiquent    des 
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plaintes  superficielles.  Quoique  le  bon  ne  soit  pas  toujours 
camarade  du  beau,  le  divorce  est  rarement  profond,  et 
surtout  incurable.  L'imperfection  morale  que  nous  trou- 
vons trop  souvent  sous  une  belle  forme  féminine  n'est 
pas  toujours  naturelle,  peut-être  résulte- t-elle  d'une  édu- 
cation vicieuse  ou  d'une  funeste  situation. 

Me  voilà  conduit  à  vous  demander  de  m'informer  des 
progrès  de  votre  jeune  puritaine.  Elle  doit  déjà  sentir  la 
profonde  insuffisance  morale  d'une  doctrine  aussi  sèche  et 
aussi  pédante  que  celle  dont  on  l'a  tristement  nourrie. 
Catholique,  sa  conversion   vous  offrirait   peut-être  plus 
d'obstacle,  puisque  son  cœur  serait  alors  pourvu  de  satis- 
factions préalables,  qui  lui  feraient  moins   désirer  une 
meilleure  culture.  Toutefois,  même  en  ce  cas,  toute  femme 
vraiment  aimante  doit  bientôt  sentir  la  supériorité  natu- 
relle du  Positivisme,  quand  une  fois  elle  consent  à  une 
loyale  comparaison.  La  désuétude  affective  qui  résulte  du 
triste  régime  protestant  constituera  presque  toujours  un 
obstacle  beaucoup  plus  grave  que  cette  concurrence,  où 
les  femmes  ordinaires  perdent  ainsi  par  défaut  d'exercice, 
jusqu'à  la  faculté   de  sentir  assez  les  besoins  sympathi- 
ques. Je  vous  engage  donc  à  rechercher  autant  que  pos- 
sible des  contacts  italiens  et  espagnols,  dont  vos  belles 
méridionales  vous  offrent   souvent  l'équivalent.  Utilisez 
bientôt  le  doux  voisinage  qui  vous  permet  d'aller  lire  sur 
les  lieux  mêmes,  chiare  friesche  e  dolci  a4:que,  etc.,  comme 
je  le  fis,  pendant  une  rapide  excursion,  il  y  a  dix  ans. 
En  général  la  société  féminine,  surtout  dans  votre  midi, 
figure   essentiellement  dans   notre  complément  d'initia- 
tion sacerdotale.  Ne    redoutez    point  leur  catholicisme, 
plus  apparent  que   réel,   surtout    chez  les   exaltées.  En 
les  étudiant  bien   vous   reconnaîtrez  que  le  culte  de  la 
"Vierge  y  a  déjà  presque  éteint  le  culte  de  Dieu.  Un  jeune 
cœur    positiviste  doit   se  servir  heureusement   de  cette 
transition  spontanée  pour  achever  de  conduire  une  Ita- 
lienne., et  surtout  une  Espagnole  à  Tadoration  de  l'Huma- 
nité, personnifiée  par  la  Femme. 
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Je  terminerai  en  vous  annonçant  l'heureuse  ouverture 
de  mon  cours  liier  dimanche,  dans  une  séance  exception- 
nelle de  cinq  heures  consécutives,  admirablement  suivie 
par  un  nombreux  auditoire  des  deux  sexes...  Le  pas  prin- 
cipal de  cette  troisième  session  positiviste  a  consisté  dans 
la  proclamation  directe  et  décisive  du  parti  positiviste 
comme  venant  s'emparersyslémaliquemen  t  de  la  direction , 
à  la  fois  pratique  et  théorique,  de  la  révolution  occiden- 
tale, en  écartant  vigoureusement  tous  les  partis  actuels, 
désormais  également  anarchiques  et  également  rétrogrades. 
J'ai  pleinement  rompu  avec  les  rouges,  sans  pouvoir  être 
taxé  d'aucune  partialité  pour  les  blancs,  ni  même  les 
bleus,  quoique  j'aie  loyalement  reconnu  le  service  qu'ils 
rendent  en  maintenant  provisoirement  la  tranquillité 
matérielle,  indispensable  à  toute  vraie  régénération,  ce 
privilège  ne  pouvant  leur  être  ravi  que  par  l'avènement 
des  hommes  d'État  positivistes,  suivant  cette  loi  évidente  : 
l'ordre  sera  rétrograde,  tant  que  le  progrès  demeurera 
anarchique.  Cette  scission  décisive  a  pleinement  satisfait 
l'auditoire.  Elle  nous  lii-e  enfin  de  cette  inconséquente 
position  qui  semblait  nous  condamner  à  devenir  presque 
les  auxiliaires  politiques  de  ces  mêmes  métaphysiciens, 
idéologues  ou  psychologues,  dont  nous  fitmes  toujours  les 
principaux  adversaires  philosophiques.  Le  drapeau  vert 
est  désormais  planté  solennellement  contre  le  drapeau 
rouge. 

Salut  et  Fraternité. 

Auguste  Comte. 


SIXIEME    LETTRE 


Paris,  le  i4  César  63  (mardi  6  moi  i8oi\ 
(lo,  rue  Monsieur-le-Prince) . 


Monsieur, 


La  noble  effusion  de  votre  cordiale  gratitude  me  fait 
mieux  apprécier  une  correspondance  où  j'ai  toujours  vu  \in 
devoir  très  doux.  Ces  témoignages  spontanés  caractérisent 
de  plus  en  plus  la  seconde  vie  que  je  dois,  depuis  six  ans, 
à  ma  sainte  tendresse.  Si  mon  existence  objective  se  pro- 
longe autant  que  je  puis  encore  Tespérer  raisonnablement, 
cette  nouvelle  carrière  offrira  pleinement  à  mon  cœur  la 
digne  compensation  de  Tamertume  morale  qui  distingua 
la  première.  Je  me  vois  maintenant  entouré  de  plus  en 
plus  d'une  éminente  élite  déjeunes  disciples  dont  je  pour- 
rais être  le  père,  quoique  je  prenne  difficilement  avec  eux 
d'autres  manières  que  celles  d'un  frère  aîné,  faute,  sans 
doute,  d'avoir  jamais  eu  d'enfants.  Leur  noble  et  sincère 
affection  constitue  à  la  fois  la  meilleure  récompense  de 
mes  services  antérieurs  et  le  plus  sûr  garant  de  la  prolon- 
gation de  mes  efforts.  Fatalement  privé  des  principales 
satisfactions  domestiques,  jedoism'attacher  davantage  à  la 
grande  famille  régénérée  dont  je  suis  devenu  le  centre. 

Je  suis  heureux  d'apprendre  que,  même  dans  votre  re- 
traite, vous  apercevez  les  progrès  journaliers  que  procure 
au  positivisme  la  situation  où  il  ouvre  la  seule  issue  nor- 
male. Nous  tendons  rapidement  à  ne  discuter  qu'avec  les 
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théologiens,  en  écartant  d'un  commun  accord,  comme  î  n 
dignes  ou  incapables  les  métaphysiciens  quelconques,  sui- 
vant le  vœu  que  je  formais  il  y  a  dix  ans  et  que  la  crise 
occidentale  réalise  déjà.  Cette  digne  concurrence  entre  le 
catholicisme  et  le  positivisme  envers  les  mêmes  services 
moraux  et  sociaux,  se  prononcera  surtout  quand  le  bud- 
get théologique  et  métaphysique  aura  été  supprimé.  Alors 
nous  pourrons  espérer  beaucoup  d'adhésions  estimables 
parmi  les  prêtres  qui,  délivrés  enfin  d'une  discipline 
devenue  purement  féminine,  pourront  manifester  et  déve- 
lopper les  secrètes  sympathies  résultées,  môme  à  leur  insu, 
du  gouvernement  effectif  des  cœurs  et  des  esprits,  quelque 
restreint  qu  il  soit  de  leur  part.  Quoique  cette  situation 
doive  aussi  nous  procurer  des  adeptes  sérieux  parmi  les 
jeunes  métaphysiciens  qui  ne  sont  pas  encore  roués,  il 
faut  compter  beaucoup  plus  sur  les  prêtres  catholiques, 
assez  mûris,  surtout  dans  notre  midi,  et  encore  davantage 
en  Espagne,  ou  même  en  Italie,  où  pourtant  les  Don 
Abondio  sont  trop  nombreux.  Tous  les  nouveaux  succès 
du  positivisme  tiennent  principalement  au  caractère  final 
que  je  leur  ai  procuré,  comme  s'adressant  directement  au 
cœur  sans  l'esprit.  Vous  en  apprécierez  justement  la  haute 
importance  dans  les  précieux  articles  de  M.  Littré.  Le  vol- 
tairianisme  prononcé  où  resta  si  longtemps  mon  éminent 
collèguç,me  faisait  d'abord  craindre  qu'il  n'adoptât  trop  tard 
cet  état  définitif  du  positivisme.  Mais  sa  belle  nature  mo- 
rale a  promptement  dissipé  les  derniers  restes  dans  son 
ancien  esprit  révolutionnaire,  et  il  s'est  dignement  installé 
au  point  de  vue  pleinement  religieux,  très  peu  de  temps 
après  que  je  l'ai  moi-même  assez  institué.  C'est  bien  à  tous 
égards,  encore  mieux  qu'au  moyen-àge,  le  vrai  fondement 
d'une  active  universalité  autant  d'esprit  que  de  cœur.  Mon 
nouveau  traité  achèvera  de  le  systématiser  d'une  manière 
inébranlable,  dès  mon  volume  de  juillet  prochain,  même 
sans  Tesprit  scientifique. 

Votre  jeune  puritaine  vous  fournit  une  heureuse  occa- 
sion de  montrer  que  vous  commencez  à  bien  apprécier 


LETTRES   d'auguste  COMTE  4^ 

notre  fonction  féminine  :  mais  en  confirmant  votre  opinion 
sur  rimportance  de  s'adresser  principalement  aux  natures 
d'élite,  je  dois  la  compléter,  en  vous  invitant  à  les  ciier- 
cher  dans  une  classe  où  peut-être  vous   espérez  peu  les 
trouver,  c'est-à-dire  parmi  les  prolétaires,  surtout  illettrés. 
Le  vrai  type  féminin  doit  essentiellement  se  développer 
là,  quand  la  pauvreté  qui  garantit  de  la  corruption  morale, 
s'y  concilie  avec  une  existence  pleinement  domestique, 
affranchie  de  tout  travail  extérieur.  J'en  ai  sous  les  ^eux 
continuellement  un  exemple  admirable,  dans  l'incompa- 
rable femme  qui,  entourée  chez  moi  de  son  estimable  mari 
et  de  leurs  dignes  enfants,  occupés  d'ailleurs  au  dehors, 
constitue  ma  providence  matérielle,  tout  en  m'offrant,  à 
son  insu,  un  précieux  modèle  moral.  Quoique  ne  sachant 
pas  môme  lire,  cette  noble  prolétaire,  où  je  vois,  depuis 
dix  ans,  plutôt  ma  fille  que  ma  domestique,  est  aussi  dis- 
tinguée par  l'esprit  que  par  le   cœur.    Malgré  la  rareté 
naturelle  de  tels  types,  je  suis  persuadé  que  ce  milieu  en 
contient  beaucoup,  qu'un  digne  contact  habituel  peut  seul 
révéler.  Là,  le  principe  Vhomme  doit  nourrir  la  femme 
est  profondément  senti,  comme  liant  la  révolution  fémi- 
nine à  la  révolution  prolétaire.  Nous    avons   hérité    du 
moyen-àge  ce  double  problème  irrécusable  :  incorporer  le 
prolétariat  à  la  société  moderne  et  affranchir  la  femme 
du  travail  extérieur,  c'est-à-dire  de  la  prostitution  et  de  la 
misère.  Mais  en  même  temps  nos  aïeux  nous  léguèrent 
aussi  le  vrai  principe  de  la  double  solution,  la  séparation 
normale  entre  l'ordre  spirituel  et  l'ordre  temporel.  C'est 
aux  positivistes  seuls  qu'échoit  aujourd'hui  tout  ce  vaste 
programme  auquel  ils  doivent  rallier  les  impulsions  popu- 
laires et  les  sympathies  féminines.  Car  tout  cela  se  trouve 
heureusement  condensé  dans  le  digne  contact  des  philoso- 
phes avec  les  femmes  prolétaires.  Tournez  donc  là  votre 
noble  et  cordial  apostolat,  sans  négliger,  d'ailleurs,   les 
grandes  dames,  si  vous  en  trouvez,  je  l'espère,  que  puisse 
enthousiasmer  la  perspective  normale  du  véritable  affran- 
chissement de  leur  sexe. 
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Je  transmettrai  à  notre  confrère  M.  Segond  votre  juste 
appréciation  de  son  récent  opuscule  biologique.  Ses  tra- 
vaux m'offrent  jusqu'ici  le  principal  indice  du  prochain 
succès  du  Positivisme  parmi  les  jeunes  médecins.  On  y 
trouve  surtout  le  sentiment  sincère  de  la  réaction  du  cœur 
sur  Tesprit,  et  des  graves  dangers  inhérents  au  matéria- 
lisme médical.  Quelques  autres  exemples  éminents  confir- 
ment déjà  mes  espérances  sur  Félite  de  cette  classe,  comme 
pépinière  naturelle  de  nouveaux  philosophes.  Je  viens 
d'apprendre  que  l'un  d'eux,  en  prenant  possession  de  sa 
chaire  à  notre  faculté  de  médecine,  m'a  cité  noblement 
comme  autorité  en  biologie.  Nous  recueillerons  davantage 
là  que  parmi  les  géomètres. 

Votre  répugnance  envers  les  dissections  humaines  con- 
firme ma  haute  opinion  de  votre  nature  morale,  qu'il 
importe  tant  de  maintenir  pure  et  tendre.  Mais  je  vois 
aussi  ime  heureuse  garantie  intellectuelle  contre  l'enva- 
hissement des  spécialistes.  Si  mon  exemple  peut  vous 
encourager,  je  dois  vous  apprendre  que  depuis  trente-six 
ans  que  je  médite  sur  la  biologie,  je  n'ai  presque  jamais 
regretté  mon  défaut  de  dissections  initiales.  Une  forte 
éducation  mathématique  permet  de  se  représenter  assez 
les  structures,  en  les-  reconstruisant  dans  l'espace  d'après 
de  saines  descriptions,  comme  celles  de  Bichat,  aidées 
quelquefois  de  figures  choisies.  Les  notions  anatomiques 
nous  deviennent  ainsi  beaucoup  plus  propres  que  par  le 
procédé  non  moins  stupide  qu'immoral,  qui  prévaut  empi- 
riquement. Quant  à  leur  insuffisante  précision,  ce  défaut 
n'aurait  de  gravité  que  pour  un  homme  du  métier  :  il  affecte 
peu  les  philosophes.  Laissez  donc  le  vulgaire  médical  gâter 
son  cœur  sans  élargir  son  esprit,  et  continuez  dignement 
à  imaginer  scientifiquement  ce  qu'on  vous  recommanderait 
d'obtenir  machinalement,  saufquelques  rares  explorations 
animales,  où  il  faut  d'ailleurs  respecter  aussi  nos  malheu- 
reux subordonnés  zoologiques. 

Je  me  félicite,  de  plus  en  plus,   d'avoir  cette  année, 
imprimé  à  mon  cours  hebdomadaire,   un  caractère  aussi 
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prononcé  au  moins  contre  les  anarchistes,  que  contre  les 
rétrogrades.  Cette  attitude  fermement  soutenue  du  parti 
positiviste  continue  d'être  bien  accueillie  par  un  auditoire 
-qui  ne  diminue  point.  Elle  nous  place  convenablement  en 
face  de  la  crise,  que  tout  le  monde  attend  pour  Fan  pro- 
chain, quoique  je  sois  persuadé  qu'un  tel  espoir  sera  déçu. 
Au  lieu  de  cette  anarchie  aiguë,  à  laquelle  on  se  prépare, 
nous  aurons  seulement  un  notable  accroissement, de  notre 
anarchie  chronique.  Il  consistera  surtout  dans  un  nouvel 
abaissement  du  pouvoir  central,  déjà  si  déprimé,  sous  une 
plénitude  plus  complète  de  l'omnipotence  parlementaire. 
Une  dernière  illusion  métaphysique  reste  à  dissiper  par 
une  suffisante  expérience,  que  rend  presque  inévitable  le 
triste  état  de  Tesprit  public  :  il  faut  achever  de  le  désa- 
buser sur  l'efficacité  sociale  des  assemblées,  encore  prou- 
vée chez  tous  les  partis  actuels.  Mais  cet  examen  étant  très 
mùr  aujourd'hui,  l'expérience  ne  durera  pas  môme  une 
législature  entière.  Avant  ce  terme  officiel  les  prolétaires 
parisiens  congédieront  brusquement  l'assemblée,  sans 
aucune  opposition  des  provinces,  pour  installer  le  vrai 
gouvernement  révolutionnaire,  si  le  positivisme  a  obtenu 
alors  un  ascendant  suffisant. 

Après  avoir  satisfait  ou  devancé  toutes  vos  indications, 
je  dois  terminer  cette  nouvelle  lettre  par  l'annonce  d'un 
précieux  champ  social  ouvert  récemment  à  notre  doctrine. 
Je  l'ai  reconnu  dans  une  intéressante  visite  que  vient  de 
me  faire  un  éminent  citoyen  de  Philadelphie.  Là  surgit, 
depuis  quelques  mois,  un  nouveau  foyer  positiviste,  dont 
la  consistance  augmente  rapidement  au  milieu  d'une  situa- 
tion très  favorable  à  la  nouvelle  philosophie.  Cette  popu- 
lation de  révoltés  protestants  a  naturellement  développé 
l'anarchie  moderne  plus,  que  partout  ailleurs,  sans  aucune 
des  restrictions  involontaires,  résultées  chez  nous  de  la 
continuité  des  souvenirs  occidentaux.  L'anarchie  et  la 
rétrogradation  y  sont  davantage  combinées,  puisque  les 
théologiens  y  coïncident  avec  les  métaphysiciens.  D'ailleurs 
l'absence  d'armée  interdit  tout  espoir  de  maintenir  l'ordre, 
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même  matériel,  par  les  procédés  empiriques,  qui  prévalent 
encore  ici.  Si  les  tendances  subversives  n'y  étaient  encore 
spontanément  continues,  par  les  habitudes  industrielles, 
le  cas  serait  incurable.  Mais  en  Tappuyant  sur  ce  frein 
naturel,  on  peut  espérer  de  ramener  les  masses  au  bon 
sens  et  au  respect,  en  discréditant  les  déclamations  théo- 
logiques ou  métaphysiques  qui  les  mènent  encore.  Toute- 
fois cela  ne  peut  résulter  que  d'une  doctrine  capable  de 
démonstration,  de  manière  à  y  faire  prévaloir  une  religion 
réelle  et  complète  sur  toutes  les  utopies  chrétiennes  ou 
déistes.  C'est  ainsi  que  les  hommes  avancés  de  ce  pays 
s'intéressent  au  positivisme,  comme  offrant  le  seul  salut 
systématique  que  comporte  une  telle  situation.  Voilà  donc 
réalisée  là  nettement  cette  prévision  que  je  fis  à  un  ami, 
depuis  huit  ou  dix  ans,  le  positivisme  sera  sérieusement 
invoqué  plutôt  au  secours  de  l'ordre  qu'au  profit  du  pro- 
grès. Par  un  contraste  décisif,  c'est  parmi  les  riches  et  les 
lettrés  d'élite  que  le  positivisme  se  trouve  apprécié  en 
Amérique,  tandis  qu'ici  nous  devons  surtout  attendre  les 
sympathies  populaires.  Dans  cette  colonie  universelle, 
aussi  dépourvue  d'antécédents  que  de  principes,  on  sent 
déjà  que  la  famille  et  la  propriété  peuvent  seulement  être 
défendues  par  un  nouveau  pouvoir  spirituel.  Cette  situa- 
tion est  assez  imminente  pour  contenir  les  mômes  suscep- 
tibilité s  de  nation  ou  d'origine.  La  suprématie  occidentale 
de  Paris,  comme  métropole  de  la  régénération  commune, 
est  pleinement  acceptée  à  Philadelphie  et  à  New- York, 
tandis  qu'on  y  répugne  à  Londres,  où  l'on  espère  encore 
arrêter  le  socialisme.  En  méditant  sur  un  tel  cas,  vous  ne 
serez  pas  surpris  que  nos  amis  yanhees  envisagent  main- 
tenant le  Positivisme  comme  pouvant  seul  les  préserver  du 
communisme.  Dès  ma  jeunesse,  j'étudiais  beaucoup  cette 
population,  croyant  alors  devoir  y  passer  ma  vie.  Aussi 
ai-je  promptement  saisi  l'appréciation  sociale  résultée 
récemment  d'une  importante  visite,  pour  caractériser  plei- 
nement cette  nouvelle  application  normale  du  positivisme. 
Le  puissant  attrait  spécial  qu'il  offre  à  ce  foyer  américain 
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me  fait  espérer  y  trouver  des  facilités  inattendues  pour 
surmonter  les  embarras  matériels  qui  seuls  empêchent 
aujourd'hui  la  précieuse  fondation  de  notre  Berne  occiden- 
tale, dont  les  dignes  collaborateurs  se  trouveront  assez 
nombreux. 
Salut  et  fraternité. 

Auguste  Comte. 

(lo,  rue  Monsieur-lc-Princc). 
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SEPTIEME    LETTRE 


Paris,  le  samedi  i8  Saint-Paul,  63. 

Monsieur, 

J'approuve  beaucoup  votre  projet  de  prédications  régu- 
Hères  pour  Thiver  prochain.  Son  exécution  soutenue  vous 
sera  surtout  autant  salutaire  qu'à  vos  auditeurs.  En  môme 
temps  vous  rendrez  un  précieux  service  au  Positivisme,  en 
le  faisant  pénétrer  chez  de  dignes  prolétaires  provençaux. 
Une  saine  impulsion  populaire  peut  seule  tirer  l'occident 
de  l'anarchie  métaphysique  et  de  la  torpeur  théologique. 
Il  importe  donc  spécialement  d'amener  partout  les  prolé- 
taires, surtout  dans  les  grands  foyers  industriels,  à  la  nou- 
velle religion,  qui  doit  à  la  fois  régler  et  stimuler  leur 
intervention  sociale. 

Mais  le  principal  intérêt  de  votre  lettre  de  dimanche 
consiste  dans  vos  heureuses  tentatives  positivistes  envers 
les  belles  Marseillaises.  Je  vous  félicite  de  vous  ôtre  enfin 
adressé  aux  catholiques,  bien  plus  accessibles  que  les 
prolestants  à  nos  sages  efforts  graduels,  parce  qu'elles  les 
accueillent  de  cœur  au  lieu  d'esprit.  La  division  fonda- 
mentale des  deux  puissances  les  trouve  partout  disposées 
beaucoup  mieux  à  sa  digne  appréciation.  Notre  marche  à  leur 
égard  est  parfaitement  convenable.  Mon  prochain  volume, 
dont  l'impression  touche  à  sa  lin,  et  que  vous  aurez  sans 
doute  avant  trois  semaines,  vous  en  offrira  la  pleine  sys- 
tématisation, sous  le  nom  de  méthode  subjective,  dont  l'in- 
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tîme  combinaison  avec  l'ancienne  méthode  objective  cons- 
tituera désormais  la  vraie  logique  positive,  non  moins 
applicable  aux  illettrés  qu'aux  docteurs,  et  beaucoup  plus 
profitable  aux  femmes  et  aux  prolétaires  qu'aux  savants. 
Ce  volume  va  vous  initier  aussi  à  la  saine  théorie  cérébrale, 
qui  vous  a  déjà  tant  servi,  d'après  le  seul  tableau  systéma- 
tique qui  la  résume.  Je  ne  doute  pas  que  votre  heureuse 
application  journalière  ne  vous  rapproche  bientôt  de  l'es- 
poir très  motivé  que  vous  m'indiquez,  quant  à  la  possibilité 
de  lire  presque  à  livre  ouvert,  dans  le  cœur  et  l'esprit, 
même  féminin.  Ce  doit  être  l'un  des  grands  résultats  usuels 
de  perfectionnement  synthétique  que  la  sociologie  réalise 
maintenant  envers  la  vraie  connaissance  de  la  nature 
humaine,  qui  ne  fit  aucun  pas  capital  depuis  saint  Thomas 
d'Aquin  jusqu'à  Gall. 

Votre  douce  propagande  marseillaise  m'intéresse  d'au- 
tant plus  qu'elle  se  rapporte  au  sujet  spécial  de  mes  récentes 
réflexions,  le  prosélytisme  féminin,  sur  lequel  j'ai  systé- 
matiquement attiré,  mercredi  dernier,  l'attention  directe 
de  notre  société  positiviste.  11  y  aurait  donc  une  pleine 
opportunité  à  vous  indiquer  aujourd'hui  la  saine  théorie 
historique  de  cette  nouvelle  phase  essentielle  du  grand 
problème  occidental. 

Le  programme  général  de  la  révolution  moderne  n'a 
point  encore  été  posé  par  le  cours  normal  des  événements. 
Il  se  compose  de  trois  parties  fondamentales,  l'une  bour- 
geoise, l'autre  prolétaire  et  la  dernière  féminine,  que  leur 
essor  nécessairement  empirique  jusqu'ici  dut  faire  surgir 
successivement,  quoique  simultanément  léguées  par  le 
moyen-ûge.  Vous  savez,  en  effet,  que  la  révolution  française 
se  présenta  d'abord  comme  purement  bourgeoise,  sans 
autre  tendance  immédiate  que  de  substituer  le  tiers-élat  à 
la  noblesse,  dans  le  gouvernement  temporel.  Les  philo- 
sophes du  dix-huitième  siècle  n'avaient  réellement  que 
cela  en  vue,  et  les  charmants  mémoires  de  M^^  Roland 
vous  le  témoignent  naïvement.  Si  l'aristocratie  anglaise 
n'avait  point  armé  l'Occident  contre  Paris,  les  bours^eois 
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auraient  accompli  leur  ambitieux  avènement  sans  appeler 
les  prolétaires.  !Mais  les  dangers  immenses  que  leu?  offrit 
la  coalition  rétrograde,  les  força  d'invoquer  sérieusement 
l'assistance  prolétaire  qui  put  seule  les  sauver.  C'est  ainsi 
que  la  révolution,  d'abord  simplement  bourgeoise,  tendit 
bientôt  à  devenir  surtout  prolétaire  chez  un  peuple  trop 
émancipé  pour  intervenir  ainsi  sans  penser  à  sa  propre 
cause.  Toutefois  la  rétrogradation  guerrière  contint  long- 
temps cette  seconde  phase  du  mouvement  rénovateur, 
après  que  le  mouvement  révolutionnaire  de  la  Convention 
l'eut  dignement  mis  à  l'ordre  du  jour.  Pendant  toute  la 
tyrannie  militaire,  cette  impulsion  ne  fit  que  se  répandre 
secrètement  chez  les  prolétaires  des  grandes  cités  indus- 
trielles, où  son  élaboration  spontanée  fit  graduellement 
surgir  ce  qu'on  a  depuis  nommé  le  communisme  y  pour 
étendre  le  programme  révolutionnaire  du  domaine  pure- 
ment politique  au  domaine  pleinement  social.  La  paix 
générale  vint  enfin  manifester,  dans  tout  l'occident,  par 
des  crises  caractéristiques,  cette  irrévocable  disposition 
populaire.  Elle  a  définitivement  prévalu  par  l'avènement 
décisif  de  notre  République,  surtout  quand  le  commen* 
taire  de  juin  eut  énergiquément  éclairé  le  texte  de  février. 
Pour  tous  maintenant,  amis  ou  ennemis,  la  révolution  pro- 
létaire fixe  la  principale  attention,  et  la  révolution  bour- 
geoise pâlit  auprès  d'elle  ou  même  gémit. 

Mais  le  mouvement  de  régénération  n'a  pas  encore 
manifesté  tous  ses  caractères  fondamentaux.  Il  nous  reste 
à  voir  la  révolution  féminine  surgir  de  la  révolution  prolé- 
taire, plus  nécessairement  que  celle-ci  n'émanera  de  la 
révolution  bourgeoise.  Alors  les  trois  grands  éléments  du 
régime  final  auront  été  suffisamment  inaugurés,  et  le  petit 
élément  philosophique  qui  doit  seulement  les  combiner 
pourra  fonctionner  d'une  manière  décisive,  en  poussant 
directement  l'occident  vers  la  terminaison  organique  de 
l'incomparable  crise,  par  la  conciliation  radicale  entre 
l'ordre  et  le  progrès.  Mais,  au  contraire,  tant  que  la  révo- 
lutiun  ne  sera  pas  devenue  féminine,  nous  resterons  dans 
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notre  stagnation  anarchique,  aussi  dangereuse  que  hon- 
teuse. Car  malgré  tous  nos  efforts,  le  rétrogradation  me 
semblera  toujours  possible,  tant  que  la  moitié  de  notre 
espèce  regrettera  spontanément  l'ancien  régime,  d'après 
le  juste  contraste  des  satisfactions  catholico-féodales  avec 
nos  grossières  lacunes  révolutionnaires.  Depuis  que  les 
prolétaires  se  sont  décidément  emparés  de  la  révolution, 
notre  principal  besoin  consiste  donc  à  y  rallier  les  femmes. 
Ce  doit  être  l'œuvre  la  plus  usuelle  et  la  plus  capitale  du 
positivisme. 

Jusqu'ici  les  femmes  n'ont  fait  que  regarder  la  révolu- 
tion, et  même  avec  inquiétude  ou  dégoût  plutôt  qu'avec 
sympathie.  Elles  n'ont  vraiment  participé  qu'à  une  seule 
phase,  l'avènement  de  la  paix  générale.  Mes  premières 
émotions  politiques,  que  je  n'oublierai  jamais,  quand  je 
vivrais  plus  que  Fontenelle,  consistèrent  à  voir  succomber 
sous  les  larmes  des  mères,  des  sœurs,  des  épouses,  des 
filles,  l'exécrable  aventurier  que  nous  avions  laissé  trôner 
si  déplorablement.  Après  cette  démonstration  collective, 
que  les  traineurs  de  sabre  libéraux  voulurent  vainement 
flétrir  sous  le  nom  de  révolution  des  mouchoirs  blancs^  les 
femmes  retombèrent  dans  leur  triste  inertie  envers  une 
prétendue  régénération  qui  choquait  leur  cœur  sans 
satisfaire  leur  esprit.  Mais  il  est  certainement  impossible 
que  cette  indifférence  persiste,  ou  la  révolution  ne  se  ter- 
minerait jamais.  Si  elles  prirent  tant  de  part  à  l'avène- 
ment du  catholicisme,  comment  le  positivisme  prévaudrait- 
il  sans  elles  ?  Aussi  le  moment  me  semble-t-il  venu  pour 
nous  d'aider  systématiquement  la  révolution  occidentale 
à  développer  enfin  sa  troisième  face  essentielle,  la  plus 
décisive  de  toutes,  comme  provoquant  immédiatement  la 
réorganisation  religieuse,  qui  peut  seule  résoudre  vérita- 
blement l'ensemble  du  problème  moderne.  Si,  comme  je 
l'espère  de  plus  en  plus,  l'ordre  matériel  n'est  pas  troublé, 
si  la  prétendue  crise  de  i852  se  réduit  à  faire  croître  l'anar- 
chie chronique,  sans  susciter  Tanarchie  aiguë,  la  situation 
occidentale  va  bientôt  amener  spontanément  la  questiou 
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féminine,  d'après  sa  liaison  naturelle  avec  la  question 
prolétaire. 

Cap  l'incorporation  du  prolétariat  à  la  société  moderne 
exige  que  la  femme  soit  affranchie  du  travail  extérieur,  en 
réalisant  partout  le  principe  :  Vhomme  doit  nourrir  la 
femme^  imparfaitement  borné  jusqu'ici  aux  seules  classes 
supérieures,  où  il  n'offre  aucune  grave  difficulté,  et  où 
pourtant  il  est  si  indignement  violé  souvent.  Nous  ne  pou- 
vons terminer  la  révolution  qu'avec  les  prolétaires  qui 
veulent  toujours  rester  tels,  sans  viser  à  s'enrichir  ou 
s'agrandir* 

Mais  il  faut  pour  cela  que  la  vie  de  famille  leur  soit 
pleinement  assurée.  Alors  pourvus  des  satisfactions  qui 
leur  conviennent  le  plus  et  qu'ils  goûtent  mieux  que  les 
classes  privilégiées,  ils  laisseront  paisiblement  à  celles-ci 
les  jouissances  de  la  fortune  et  de  la  grandeur.  Sans  cela 
leurs  légitimes  tendances  continueront  à  troubler  une 
société  qui  n'aura  pas  su  remplir  les  conditions  les  plus 
fondamentales. 

Telle  est  l'intime  connexité  qui,  si  la  situation  se  déve- 
loppe paisiblement,  va  bientôt  amener  le  problème  féminin, 
à  la  suite  du  problème  prolétaire.  Or  les  positivistes  munis 
aujourd'hui  d'une  théorie  qui  prévoit  cette  tendance,  peu- 
vent utilement  la  régler,  afin  d'éviter  de  nouveaux  conflits 
qui  pourraient  devenir  inévitables  si  cet  essor  restait  livré 
à  sa  seule  spontanéité.  Car,  de  môme  que  la  révolution 
prolétaire  est  devenue  hostile  à  la  révolution  bourgeoise, 
dont  la  légitimité  initiale  fut  pourtant  incontestable,  il  peut 
arriver  aussi  que  la  révolution  féminine  surgisse  en  oppo- 
sition à  la  révolution  prolétaire,  au  point  môme  de  ranimer 
les  espérances  de  rétrogradation,  qui  ne  sauraient  s'éteindre 
que  quand  les  trois  faces  nécessaires  de  la  révolution 
occidentale  se  trouveront  assez  combinées.  Les  utopies 
communistes  ou  socialistes  (ce  qui  au  fond  coïncide), 
encore  accréditées  chez  nos  prolétaires,  contiennent 
beaucoup  d'aberrations  anti-féminines.  Quoique  leurs  sen- 
timents   spontanés    les    compriment    heureusement,    la 
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récente  pratique  des  icariens  qui  ont  mis  les  enfants  en 
commun,  malgré  rénergique  résistance  des  mères,  montre 
déjà  quelle  gravité  pourrait  acquérir  cette  nouvelle  source 
d'intimes  conflits,  si  la  question  féminine  vient  au  grand 
jour  occidental  avant  que  les  théories  populaires  soient 
devenues  raisonnables.  Or,  nous,  positivistes,  malgré  notre 
nombre  minime,  nous  pouvons  intervenir  puissamment 
pour  prévenir  de  nouveaux  embarras,  si  notre  zèle  assidu 
utilise  assez  les  ressources  fondamentales  que  présente  à 
cet  égard  notre  religion.  Je  recommande  donc,  surtout  à 
nos  jeunes  confrères  doués  d'un  grand  cœur  et  d'un  vrai 
talent,  la  digne  propagande  féminine,  dont  la  portée  poli- 
tique dépasse,  comme  vous  voyez,  tout  ce  que  vous  aviez 
pu  pressentir.  Maintenant  que  la  révolution  peut  enfin 
quitter  la  marche  empirique,  ceux  qui  peuvent  systématiser 
son  essor,  comme  possédant  la  théorie  convenable,  devien- 
draient vraiment  blâmables,  s'ils  négligeaient  ou  éludaient 
cette  belle  tâche,  dont  ils  répondraient  spécialement  à  la 
postérité.  Leurs  succès  féminins  sont  surtout  possibles  et 
désirables  envers  les  deux  classes  extrêmes,  les  grandes 
dames  et  les  ouvrières  éminentes,  sans  trop  compter  sur 
les  bourgeoises,  infatuées  de  leur  argent  ou  de  leur  impor- 
tance. Dans  les  hauts  rangs,  il  y  a  beaucoup  de  femmes 
qui  gémissent  sur  la  fatalité  d'après  laquelle  la  majeure 
partie  de  leur  sexe  oscille  maintenant  entre  la  misère  et  la 
prostitution;  plusieurs  font  de  grandes  dépenses  annuelles 
pour  retirer  de    cette  affreuse  alternative  quelques    cas 
individuels.  Mais  ces  stériles  expédients  sont  au  fond  plus 
nuisibles  qu'utiles,  comme  liés  d'ordinaire  à  des  sympa- 
thies rétrogrades,  dont  ils  retardent  l'extinction.  Prêchez 
le  positivisme  à  ces  grandes  dames,  comme  le  seul  moyen 
d'atteindre   largement  leur  digne  but,  et  vous  trouverez 
bientôt  de  sincères  prosélytes  qui  sauront  enfin  employer 
mieux  leur  aveugle  générosité.  Quant  aux  femmes  prolé- 
taires, le  succès  est  encore  plus  normal. 

De   l'aflranchissement  du  travail   extérieur,  vous    les 
conduirez  à  l'abolition  des  dots  et  même  des  héritages 


LETTRES   D*AUGUSTE   COMTE  67 

pour  leur  sexe,  à  la  loi  du  veuvage  éternel,  à  la  direction 
de  l'éducation  par  les  femmes,  etc.,  et  bientôt  l'ensemble 
de  notre  théorie  féminine  leur  fera  pleinement  adopter 
toute  la  religion,  dont  cette  théorie  constitue  réellement 
l'élément  le  plus  caractéristique. 
Salut  et  fraternité. 

Auguste  Comte. 

(10,  rue,  Monsieur-le-Prince.) 


IS 


HUITIEME    LETTRE 


Paris,  le  lundi  20  Charlemagne  63. 

Monsieur, 

Avant  de  répondre  spécialement  à  Tintéressante  lettre 
^ans  date  que  je  viens  de  recevoir,  je  veux  combler  une 
lacune  déterminée  dans  ma  dernière  réponse,  par  la  sura- 
bondance des  explications  importantes.  Elle  concerne 
votre  opinion  sur  la  race  noire.  Le  tendre  souvenir  que 
votre  enfance  vous  a  laissé  envers  cette  malbeureuse 
branche  de  la  grande  famille  m'a  profondément  touché, 
en  confirmant  mon  estime  antérieure  pour  votre  valeur 
morale.  Je  partage  essentiellement,  comme  penseur  sys- 
tématique, le  jugement  que  vous  inspire  l'observation 
spontanée  sur  la  comparaison  cérébrale,  entre  le  type  noir 
et  le  type  blanc.  Leur  diversité  me  semble  fort  analogue 
à  celle  des  deux  sexes.  Notre  race  l'emporte  certainement 
par  l'intelligence  et  l'activité,  mais  l'autre  me  parait  déci- 
dément supérieure  par  le  sentiment.  Dès  lors  la  première 
a  dominé  surtout  pendant  toute  la  durée  de  la  grande 
initiation  humaine,  qui  devait  principalement  dépendre 
de  l'esprit  et  du  caractère.  Mais  il  n'en  est  plus  ainsi  pour 
l'état  final,  où  le  sentiment  prévaudra  de  plus  en  plus. 
Quand  toutes  les  parties  de  la  famille  humaine  auront 
atteint  le  niveau  normal,  la  race  noire  obtiendra  donc, 
<îomme  le  sexe  affectif,  une  considération,  et  môme  une 
influence,  que  l'on  ne  peut  encore  soupçonner  aucune- 
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ment.  Son  opiniâtre  attachement  au  fétichisme  initial  me 
semble  tenir  davantage  à  sa  supériorité  sentimentale  qu'à 
son  infériorité  spéculative,  puisque  cette  religion  primi- 
tive est  assurément  la  plus  favorable  à  la  prépondérance 
du  cœur  sur  l'esprit,  qui  ne  fut  ensuite  reconnu  jamais 
aussi  complètement  que  dans  ces  croyances  spontanées, 
même  sous  le  meilleur  catholicisme.  Je  vous  remercie  donc, 
comme  prêtre  de  THumanité,  de  n'avoir  pas  oublié  la  pauvre 
négresse  qui  soigna  votre  enfance,  et  j'espère  que  votre 
culte  intime  lui  réservera  bientôt  un  rang  convenable  dans 
le  groupe  habituel  de  vos  anges  gardiens.  Nos  prédéces- 
seurs ont  eu  de  grands  torts  envers  cette  digne  branche  de 
notre  espèce;  c'est  à  nous  déjà  qu'il  appartient  de  donner  à 
nos  successeurs  l'exemple  d'une  juste  réparation,  destinée 
surtout  à  la  portion  que  le  milieu  africain  préserva  de 
l'oppression  occidentale. 

Procédant  maintenant  à  une  réponse  directe,  je  dois  la 
commencer  en  vous  annonçant  la  publication  du  premier 
volume  de  mon  système  de  Politique  positive.  Il  a  paru  le 
23  juin  et  plusieurs  de  nos  confrères  en  ont,  ce  jour-là 
même,  emporté  des  exemplaires  au  prix  de  cinq  francs 
seulement,  que  me  paient  les  libraires,  tandis  qu'eux- 
mêmes  le  font  payer  huit  francs  au  public.  Mais  cette  réduc- 
tion est  limitée  à  un  seul  exemplaire  pour  chacun  de  nous, 
afin  de  ne  pas  troubler  la  vente  principale,  dont  la  des- 
tination sacrée  consiste  surtout  à  dégager  la  responsabi- 
lité matérielle  du  noble  garant.  S'il  vous  convient  de  profiter 
persoùnellement  d'une  telle  faculté,  je  me  chargerais  vo- 
lontiers, au  besoin,  de  vous  adresser  ainsi  un  exemplaire 
même  par  la  poste,  en  joignant  au  prix  de  5  fr. ,  2  fr .  5o  pour 
ce  mode  de  transport,  d'un  volume  de  cinquante-et-une 
feuilles  d'impvession..  Autrement,  vous  pourrez  le  faire 
venir  en  tel  nombre  qu'il  vous  plaira,  par  l'un  quelconque 
des  deux  libraires  qui  vendirent  le  Discours  sur  l'ensemble 
du  Positivisme,  désormais  incorporé  à  ce  tome  premier, 
dont  il  forme  la  première  moitié. 

Quoique  vous  ne  l'ayez  pas  encore,  votre  heureuse  sou- 
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daineté  d'appréciation  pour  tout  ce  qui  concerne  le  cœur, 
me  permet  de  vous  indiquer  déjà  la  profonde  satisfaction 
morale  à  la  fois  privée  et  publique  que  me  procure  dès  à 
présent  cette  publication  décisive  de  la  sainte  dédicace  que 
j  écrivis  il  y  a  près  de  cinq  ans.  Son  douloureux  retard 
trouve  maintenant  une  digne  compensation  dans  Tassen- 
timent  sponstané  qu'inspire  partout  ma  juste  reconnais- 
sance envers  Fange  méconnu  qui  domina  ma  seconde  vie. 
D'après  le  développement  caractéristique  du  Positivisme 
moral  et  religieux  pendant  les  trois  années  précédentes, 
chacun  sent  une  tendance  involontaire  à  partager  nia  gra- 
titude dans  un  cas  où  le  remerciement  vient  si  longtemps 
après  le  bienfait.  Les  communications  qui  entourent  cette 
dédicace  exceptionnelle  manifestent  d'ailleurs  Téminente 
nature  de  ma  noble  et  tendre  patronne.  Déjà  plusieurs 
témoignages  irrécusables  m'assurent  que  Clotilde  de  Vaux 
sera  bientôt  incorporée  à  la  fondation  de  la  religion  finale 
encore  plus  profondément  que  ne  le  fut  Béatrice  Portinari 
à  l'incomparable  composition  qui  ouvrit  l'ère  moderne.  Un 
tel  résultat  après  douze  jours  seulement  de  publication 
constitue  ma  plus  douce  récompense,  comme  vous  le  senti- 
rez aisément. 

J'apprends  avec  joie  la  consistance  décisive  qu'acquiert 
maintenant  votre  projet  d'une  prochaine  exposition  du 
Positivisme.  Ainsi  va  s'accomplir  au  Midi,  une  tentative 
équivalente  à  celle  cjue  vient  de  commencer  au  Nord  un 
éminent  apôtre,  du  même  âge  que  vous,  M.  César  Lefort, 
français  réfugié  politiquement  à  Bruxelles,  où  il  a  récem- 
ment ouvert  d'ailleurs  une  remarquable  explication  syn- 
thétique de  la  doctrine  positive  dans  ime  revue  mensuelle. 
Son  opération  orale  s'adresse  à  une  vingtaine  de  démo- 
craies  de  diverses  sources  occidentales,  qui  la  lui  ont 
demandée.  Elle  aboutira  sans  doute  à  transformer  plu- 
sieurs d'entr'eux  en  véritables  sociocrates,  surtout  quand 
la  prochaine  année  aura  dissipé  des  utopies  dictatoriales 
dont  ils  bercent  leur  exil  actuel.  Vous  obtiendrez,  j'espère, 
un  succès  équivalent  dans  votre  milieu  marseillais.  J'ap- 
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prouve,  mais  seulement  au  début,  votre  modeste  réductioa 
d'un  auditoire  amical.  Après  vous  être  ainsi  préparé  et 
mesuré,  vous  ne  tarderez  pas  à  vous  sentir  digne  d'aborder 
le  vrai  public,  qu'il  faut  surtout  avoir  en  vue,  mais  dont 
rapproche  effraie  justement  les  dignes  apôtres,  parce  quMls 
se  sentent  mieux  en  présence  du  Grand-Etre.  Vous  aurez 
surtout  à  lutter  contre  les  métaphysiciens  qui  s'imaginent 
toucher  à  la  domination  universelle.  Dès  l'an  prochain, 
avant  même  que  leur  orgueil  soit  curé,  ils  deviendront  nos 
principaux  adversaires,  tandis  que  la  défense  systématique 
de  l'ordre  nous  écherra  nécessairement.  Mais  ne  vous  laissez 
engager  dans  aucune  controverse  avec  eux  :  bornez-vous 
au  contraste  résulté  de  votre  exposition  comparée  à  leurs^ 
déclamations,  et  attendez  en  silence  que  le  public  choisisse 
librement.  Votre  jeune  journaliste  marseillais  déclamant 
déjà  contre   le   despotisme  de    la  science^    ne    fait  que 
reproduire   son   digne  patron,  Robespierre,    qui  tonnait 
aussi  contre  V aristocratie  des  lumières.  Mais  ces  gens-là 
sentiront  à  leurs  dépens  combien  la  situation  a  changé 
chez  une  population  aussi  dégagée  de  tout  fanatisme  méta- 
physique, que  d'aucun  fanatisme  théologique.  Leurs  vains 
efforts  n'entraveront  pas  les  démonstrations  positives. qui 
font  reposer  objectivement  la  saine  philosophie  sociale  sur 
l'ensemble  delà  philosophie  naturelle.  Ces  hommes  seront 
bientôt  repoussés  comme  rétrogrades,  en  même  temps  que 
flétris  comme  anarchiques,  sauf  l'accueil  toujours  ouvert 
aux  conversions  sincères.  Mais  au  lieu  de  nous  transporter 
jamais   sur  leur    terrain,    où    leur    faconde    prévaudrait 
d'abord,   nous  devons  toujours  les  attirer,  ou  du  moins 
leur  public,  vers  le  nôtre.  Ne  perdons,  en  aucun  cas,  la 
présidence  systématique,  et  n'oublions  pas  qu'elle  consiste 
surtout  dans  l'initiative.  En  même  temps  que  de  nouvelles 
luttes,  la  prochaine  modification  politique  nous  procurera 
aussi  de  nouveaux  moyens,   en   développant   la  liberté 
d'exposition.  Des   deux  ressources   imiverselles   qu'elle 
introduira,  la    première,    essentiellement   orale,  par   les 
clubs,  nous  est  la  moins  favorable,  quoi  qu'il  convienne  de 
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ratiliser  à  notre  manière.  Mais  la  seconde,  purement 
écrite»  par  les  afBches,  nous  offre  de  grands  avantages, 
auxquels  nous  devons  déjà  nous  préparer.  C'est  la  vraie 
presse  populaire,  gratuite,  opportune,  indépendante  : 
à  elle  seule  il  appartient  de  délivrer  l'Occident  du  fléau 
du  journalisme.  Les  métaphysiciens  ne  pourront  aucune- 
ment y  soutenir  la  concurrence  avec  nous,  et  les  tliéolo- 
giens  ne  le  tenteront  môme  pas.  Ce  mode  me  semble  par- 
faitement convenir  à  votre  nature,  et  je  vous  invite  à  vous 
y  préparer  spécialement.  Si  la  domination  officielle  était 
plus  intelligente,  elle  accorderait  dès  aujourd'hui  la  liberté 
d'afficher,  en  retardant  d'un  an  la  réouverture  des  clubs, 
qui  pourraient  alors  devenir  beaucoup  moins  favorables 
au  verbiage.  Mais  quoique  cette  prudence  soit  peu  vrai- 
semblable, il  faut  regarder  comme  prochaine  la  restitution, 
môme  légale,  de  la  plénitude  d'exposition  et  se  disposer  à 
l'utiliser  systématiquement. 

Votre  propagande  féminine  me  semble  avoir  fait  un  pas 
considérable  en  se  spécifiant  envers  un  digne  type  catho- 
lique. Car  c'est  surtout  aux  femmes  qu'il  appartient  de 
prêcher  à  leur  sexe  la  religion  nouvelle,  pour  laquelle 
nous  autres  devons  seulement  fournir  quelques  apôtres 
féminins.  Puisque  vous  me  parlez  d  une  véritable  dame, 
vivant  surtout  par  le  cœur  et  pure  de  toute  prétention 
doctorale,  je  ne  doute  pas  de  votre  prochain  succès. 
L'affectueux  début  de  mon  récent  volimie  pourra  la  tou- 
cher profondément.  De  telles  âmes  ne  peuvent  adhérer 
aujourd'hui  au  catholicisme  que  par  désespoir,  en  vertu 
de  l'axiome  :  le  plus  mauvais  gouvernement  vaut  mieux 
en  tous  genres  que  l'anarchie.  Mais  le  cœur  féminin  doit 
bientôt,  en  présence  du  positivisme,  repousser  une  reli- 
gion qui  nie  l'existence  des  penchants  bienveillants,  qui 
sacrifie  la  tendresse  à  la  pureté  et  qui  représente  la  femme 
comme  la  principale  source  du  mal  moral.  Sans  attendre 
la  terminaison  de  l'ouvrage  dont  je  viens  de  publier  le 
tome  premier,  vous  connaissez  maintenant  assez  nos  dog- 
mes, nos  rites  et  nos  préceptes  pour  en  faire  aisément 
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sentir  la  supériorité  à  quiconque  cherche  surtout  les  satis- 
factions du  cœur.  Mais  je  conviens  que  la  publication  de 
mon  Catéchisme  vous  sera  d'un  puissant  secours  poiu*  de 
semblables  conversions.  Toutefois,  ne  l'attendez  pas  avant 
la  fin  de  Tannée  prochaine  ;  car  je  ne  récrirai  qu'après 
avoir  achevé  le  tome  second,  qui  est  loin  d'être  terminé; 
quoique  j'espère  le  livrer  au  public  avant  le  prochain  prin- 
temps. D'ici  là  mon  assistance  épistolaire  sera  toujours  à 
votre  disposition  pour  un  genre  de  prosélytisme  dont  je 
sens  tout  le  prix.  Si  vous  pouviez  joindre  à  temps  quel- 
ques cordiales  entrevues  personnelles,  vos  opérations 
seraient  beaucoup  secondées.  En  attendant  faites  sentir  à 
votre  intéressante  néophyte  que  tout  cœur  qui  aime  ou  qui 
souffre  m'inspire  spécialement  de  vives  sympathies  et  une 
ardente  disposition  à  satisfaire  ses  justes  vœux,  au  milieu 
de  notre  déplorable  anarchie.  Irrévocablement  devenu 
pour  l'Humanité  un  organe  double,  je  me  sens  d'avance 
le  véritable  frère  et  au  besoin  le  père  ou  le  fils  de  toute 
digne  femme. 

Votre  profonde  admiration  pour  Tincomparable  Bichat 
m'inspire  une  pleine  sécurité  sur  l'ensemble  de  vos 
études  biologiques.  Au  point  où  elles  sont  parvenues, 
mon  nouveau  volume  arrive  avec  une  entière  opportu- 
nité d'après  sa  coordination,  complète  quoique  sommaire 
de  cette  partie  supérieure  de  la  philosophie  naturelle. 
Puisque  vous  avez  sagement  ajourné  la  lecture  de  Gall. 
juscjuau  moment  où  vous  aurez  étudié  cette  systématisa- 
lion  finale,  je  présume  qu'elle  vous  deviendra  essentielle- 
ment inutile  ensuite,  sauf  comme  document  historique, 
pour  la  filiation  qui  dirigea  mes  premiers  efforts.  Je  vous 
félicite  de  tempérer  ces  méditations  scientifiques  par 
l'étutle  de  l'italien;  et  j'espère  (jue  votre  persévérance 
vous  a  déjà  procuré  une  suffisante  initiation  à  Dante  ou  à 
Manzoni. 

Salut  et  Fraternité. 

Auguste  Comte. 

(10,  rue  Monsicur-le-Prhice). 
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P.  S.  — J'allais  finir  sans  vous  indiquer  une  nouvelle  po- 
sitiviste qui  n'est  pas  dépourvue  d'importance,  quoique 
nos  confrères  y  en  attachent  trop.  Le  plus  habile  et  le 
plus  influent  des  journalistes  actuels,  M,  Emile  de 
Girardiriy  se  préoccupe  décidément  du  Positivisme, 
surtout  par  la  persévérance  d'un  digne  intermédiaire.  Il  a 
officiellement  chargé  l'un  de  ses  meilleurs  rédacteurs  d'un 
compte  rendu  sérieux,  qui  occupera  cinq  ou  six  grands 
feuilletons  de  la  Presse,  Cet  écrivain  suit  d'ailleurs  main- 
tenant, avec  une  assiduité  remarquable,  mon  cours 
hebdomadaire,  dont  une  séance  a  été  personnellement 
goûtée  aussi  par  M.  de  Girardin  lui-même,  qui  a  témoi- 
gné l'intention  d'y  retourner.  Si  sa  puissante  influence  de 
propagation  peut  être  enfin  utilisée  pour  la  vraie  réorga- 
nisation, je  serai  toujours  prêt  à  seconder  dignement 
une  telle  disposition.  J'ai  à  me  reprocher  d'avoir  repoussé 
il  y  a  quinze  ans,  par  un  dégoût  très  légitime,  mais 
funeste,  des  ouvertures  spontanées  de  M™®  Sand,  qui 
aurait  pu  depuis  servir  heureusement  notre  cause.  Cette 
faute,  que  je  me  reprochai  quelques  années  après,  doit 
me  disposer  davantage  à  mieux  accueillir  toute  coopéra- 
tion vraiment  efficace,  de  quelque  source  qu'elle  puisse 
émaner,  pourvu  que  son  exercice  ne  m'entraîne  à  aucune 
fâcheuse  concession  de  principes  ou  de  sentiments. 


NEUVIÈME   LETTRE 


Paris,  le  mardi  i4  Dante  63. 

Monsieur, 

Quand  même  je  n'aurais  pas  Thabitude  de  répondre  le 
plus  prochainement  possible  à  toute  lettre  intéressante, 
celle  que  je  viens  de  lire  deux  fois  me  ferait  éprouver  le 
besoin  de  vous  témoigner  immédiatement  combien  je  suis 
sensible  à  vos  touchantes  manifestations.  Ces  précieuses 
impressions,  que  de  nobles  âmes  commencent  à  me  pro- 
curer souvent,  vont  devenir  ma  principale  récompense. 
Outre  votre  profonde  appréciation  de  mes  nouveaux  pro- 
grès théoriques,  j'ai  surtout  été  touché  jusqu'aux  larmes 
par  votre  digne  participation  à  ma  juste  reconnaissance 
envers  ma  sainte  patronne,  que  votre  cœur  conçoit  déjà 
comme  devant  bientôt  devenir  celle  de  tous  les  vrais  posi- 
tivistes, d'après  sa  puissante  influence  sur  l'essor  initial 
et  l'expansion  continue  du  Positivisme  religieux.  L'heu- 
reuse équivoque  attachée  au  mot  patron,  qui  signifie  à  la 
fois  protecteur  et  modèle,  permet,  en  effet,-  de  qualifier 
aussi  l'efficacité  de  cette  précieuse  adoration  pour  détour- 
ner du  mal  et  pousser  au  bien,  non  seulement  celui  qui 
l'a  objectivement  apprécié,  mais  aussi  ceux  qui  peuvent 
subir  son  action  subjective.  Sous  cette  douce  impulsion, 
votre  nature  esthétique  a  même  goûté  pleinement  les 
gracieuses  strophes  que  j'ai  fait  connaître.  Leur  charme 
est  déjà  senti  d'ailleurs  par  quelques  autres  positivistes. 
Un  de  nos  plus  éminents  confrères  (le  docteur  Segond,  que 
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j'ai  cité  page  665)  qui  est  un  musicien  fort  distingué,  vient 
de  composer  un  air  très  suave,  sur  quelques-unes  de  ces 
stances.  J'ai  eu  samedi  le  bonheur  de  le  lui  entendre 
chanter  avec  cette  belle  voix  de  ténor  qu'on  admirerait  aux 
Italiens.  D'après  tous  les  résultats  déjà  produits  par  mon 
récent  volume,  oette  publication  dépasse  mes  espérances 
surtout  sous  Faspect  moral.  En  dévoilant  partout  la  portée 
sentimentale  du  Positivisme,  elle  tend  d'ailleurs  à  res- 
serrer directement  les  liens  intimes  de  notre  famille  nais- 
sante où  tous  les  cœurs  peuvent  désormais  joindre  à  leurs 
divers  cultes  personnels  le  culte  commun  d'une  même 
digne  mémoire.  Loin  de  s'affaiblir  par  une  telle  coopéra- 
tion, je  sens  que  mon  adoration  intime  en  devient  à  la  fois 
plus  pure  et  plus  noble.  Sans  que  l'attachement  y 
diminue,  la  vénération  y  prévaut  davantage.  L'irrévocable 
incorporation  de  ma  Glotilde  au  vrai  Grand  Etre,  que  je 
célébrais  il  y  a  deux  ans,  dans  la  sincère  effusion  annuelle 
(jue  je  lui  adresse  le  jour  de  sa  fête  catholique,  me  semble 
aussi  consommée  déjà  par  cette  sanction  spontanée  des 
cœurs  avancés,  surtout  quand  je  vois  concourir  les  deux 
sexes.  Glotilde  de  Vaux  devient  dès  lors  un  vrai  person- 
nage public,  aussi  complètement  déjà  que  Béatrice  Porti- 
nari.  Elle  peut  autant  que  celle-ci  être  désormais  invoquée, 
soit  comme  personnification  générale  de  l'Humanité,  soit 
comme  patronne  sociale  d'une  fondation  capitale.  Peut- 
être  vivrais-je  assez  pour  voir  môme  l'Occident  régénéré 
unir  ces  deux  saintes  inspirations  dans  une  commune 
admiration,  première  ébauche  de  celle  qu'obtiendrait 
ensuite  tous  )es  dignes  types  féminins. 

Je  vous  félicite  d'avoir  convenablement  inauguré  votre 
prosélytisme  normal  par  un  heureux  choix  personnel  de 
culture  systématique.  Vous  comprenez  dignement  la 
portée  des  moyens  synthétiques  et  l'eriicacité  sociale  des 
tableaux  synoptiques  bien  composés,  dont  le  positivisme 
doit  tirer  tant  de  profit,  pour  mieux  caractériser  sa  par- 
faite unité.  Quand  l'ère  des  affiches  va  remplacer  celle  des 
journaux,  nous  pourrons  immédiatement  accélérer  et  con- 
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solîder  notre  meilleure  propagande,  en  offrant  à  la  silen- 
cieuse méditation  du  peuple  une  suite  de  tableaux  conçus 
et  exécutés  de  manière  à  procurer,  sans  aucun  texte 
explicatif,  une  suffisante  notion  de  Tensemble  de  notre 
doctrine  et  de  ses  principaux  éléments.  Les  quais  de 
Paris  étalent  depuis  longtemps  une  multitude  de 
synopsis  graphiques,  historiques,  scientifiques,  etc.,  qui, 
quoique  empiriques,  m'ont  toujours  paru  soigneusement 
goûtés  du  peuple.  Ils  nous  fournissent  spontanément  un 
exemple  anticipé  de  ce  qu'on  pourra  tirer  de  tels  pro- 
cédés, pour  la  digne  propagation  de  la  nouvelle  philoso- 
phie. Mais  leur  prochaine  importance  ne  me  fera  jamais 
dédaigner  les  autres  modes  d'exposition,  écrite  et  orale, 
que  je  vous  engage  à  développer  avec  persévérance, 
suivant  l'heureuse  initiative  que  vous  m'annoncez. 

Dans  l'explication  collective  et  surtout  individuelle  de 
votre  noble  prosélytisme,  je  vous  recommande  de  faire  dis- 
tinctement sentir  l'aptitude  du  positivisme  à  satisfaire 
également  les  masses  nécessairement  vouées  à  l'obéissance 
et  les  natures  exceptionnelles  vraiment  appelées  au  gou- 
vernement, soit  spirituel,  soit  temporel.  Si,  pour  les  uns, 
nous  venons  consolider  la  soumission,  en  la  charmant  et 
rembellissant,  pour  les  autres  nous  transportons  énergi- 
quement  l'autorité,  théorique  ou  pratique,  dans  ses  dignes 
dépositaires.  Il  ne  faut  jamais  dissimuler  que  le  positi- 
visme va  déposséder  peu  à  peu,  mais  irrévocablement, 
toutes  les  médiocrités  que  l'anarchie  actuelle  investit  si 
déplorablement  des  divers  pouvoirs  humains,  auxquels 
nous  appellerons  ouvertement  toutes  les  vraies  supérioTi- 
tés,  maintenant  écrasées  sous  le  niveau  révolutionnaire. 
Ce  que  Mahomet  promit  à  ses  prédestinés,  ce  que  Grom- 
wel  annonçait  à  ses  saints,  je  ne  crains  pas  de  le  prêcher 
hautement  aux  positivistes  éminents,  l'entière  possession 
des  principaux  pouvoirs  humains,  soit  comme  conseillers, 
soit  comme  commandants,  des  affaires  générales  de  l'hu- 
manité. En  ouvrant  mon  cours  actuel,  j'ai  établi  que  la 
direction  du  monde  social  appartient  à  ceux  qui  le  com- 
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prennent  et  qui  s'y  intéressent.  A  ce  double  titre,  nous  en 
excluons  légitimement  les  théologistes  et  les  ontologistes, 
pour  y  faire  pleinement  prévaloir  les  dignes  positivistes 
qui  peuvent  seuls  diriger  TOccident  vers  sa  vraie  destina- 
tion. Jusqu'à  ce  qu'ils  soient  assez  nombreux,  la  plupart 
d'entre  eux  seront,  en  effet,  appelés  surtout  à  gouverner,  ou 
comme  tliéoriciens  ou  comme  praticiens.  C'est  précisément 
l'inverse  de  ce  qui  arriva  jadis  aux  clirétiens,  qui  ne  mon- 
tèrent au  gouvernement  qu'après  avoir  prévalu  dans  la 
société.  Une  telle  différence  résulte  naturellement  de  la 
pleine  réalité  de  notre  doctrine  et  de  sa  parfaite  liarmonie 
avec  le  milieu  correspondant.  Quoique  destiné  nécessai- 
rement à  une  entière  universalité,  elle  sera,  pendant  une 
génération  au  moins,  la  religion  des  chefs,  avant  de  devenir 
celle  des  sujets.  En  faisant  dignement  valoir  un  tel  privi- 
lège, nous  pouvons  aujourd'hui  rallier  convenablement 
des  ambitieux  recommandables  auxquels  nous  offrirons  un 
champ  plus  noble  et  plus  pur,  en  même  temps  que  plus 
vaste,  tandis  que  leurs  aberrations  seront  sufQsamment 
prévenues  ou  rectifiées  par  leur  sincère  adhésion  systéma- 
tique ou  spontanée  à  la  séparation  fondamentale  des  deux 
pouvoirs  spirituel  et  temporel.  Je  vous  devais  cette  ins- 
truction spéciale  au  moment  ofi  vous  commencez  une 
carrière  soutenue  du  sérieux  prosélytisme,  dont  les  stimu- 
lations doivent  varier  suivant  la  nature  et  la  distinction  de 
chaque  initié.  Nous  devons  surtout  nous  attacher  à  faire 
surgir,  chez  les  prolétaires  vraiment  éminents,  une  ambi- 
tion politique  qui  peut  seule  nous  permettre  de  débarrasser 
l'Occident  de  la  désastreuse  domination  des  brouillons  et 
des  parleurs,  bientôt  incapables  de  soutenir  une  telle 
concurrence.  Osez  annoncer  hardimentque  tout  homme  qui 
croit  en  Dieu,  ou  celui  qui  admet  la  souveraineté  du  peuple 
et  l'égalité,  doit  être  irrévocablement  écarté  des  affaires 
politiques  et  renvoyé  à  la  vie  privée,  ou  tout  au  plus  employé 
comme  subalterne.  Le  pouvoir  appartient  non  à  titre  de 
droit,  mais  comme  fonction  ou  devoir,  à  ceux-là  seuls  qui 
s'occupent  sérieusement  de  perfectionner  la  destinée  hu- 
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maine  et  qui  la  reconnaissent  soumises  à  des  lois  univer- 
selles. Voilà  le  digne  langage  qui  peut  bientôt  attirer  au 
positivisme  autant  les  caractères  énergiques  que  les  cœurs 
tendres  et  les  bons  esprits.  Je  pense  que  cette  indication 
directe  vous  suffira  maintenant. 

Une  telle  attitude  me  parait  d'autant  plus  opportune 
que  déjà  le  positivisme  fixe  évidemment  de  tous  côtés  Fat- 
tention  de  praticiens  recommandables,  ou  du  moins  puis- 
sants et  avancés,  comme  vous  Tindique  le  post-scriptum 
de  ma  dernière  lettre.  Le  sérieux  examen  ainsi  annoncé 
va  bientôt  commencer  dans  IsiPresse,  et  quelques  rapports 
personnels  avec  celui  qui  en  est  chargé  me  font  espérer  qu'il 
s'accomplira  mieux  que  je  ne  l'avais  prévu.  Mais,  entre 
celte  bruyante  manifestation,  qui  ne  peut  guère  aboutir 
qu'à  compenser  le  coupable  silence  des  journalistes  fran- 
çais, j'apprécie  surtout  l'adhésion  autrement  profonde  et 
beaucoup  plus  décisive  que*  je  vous  ai  annoncée  chez  les 
praticiens  des  États-Unis.  Depuis  ma  dernière  lettre, 
M.  Wallace,  déjà  de  retour  à  Philadelphie,  m'a  écrit  une 
première  fois,  en  termes  forts  courts,  mais  pleinement  ca- 
ractéristiques, et  aussi  honorables  pour  son  cœur  que  pour 
son  esprit.  Je  peux  vous  indiquer  la  sincérité  de  son  adhé- 
sion par  la  généreuse  participation  de  cinq  cents  francs  par 
an  (dont  la  première  année  accompagnait  sa  missive)  à  la 
noble  souscription  qu'organise  M.  Littré  contre  ma  spolia- 
tion polytechnique.  C'est  le  symptôme  le  moins  équivoque 
pour  distinguer  immédiatement,  chez  les  riches,  de  vraies 
convictions  positivistes  qui,  ne  se  bornant  point  à  une  sté- 
rile approbation  philosophique,  vont  jusqu'à  une  active 
sympathie  sociale.  Je  compte  depuis  longtemps,  en  An- 
gleterre, beaucoup  de  prétendus  adhérents,  plus  riches  que 
ce  noble  Américain  et  dont  aucun  n'a  pris  aucune  pari  à 
ce  digne  patronage  collectif.  Mais  en  outre,  la  lettre  de 
M.  Wallace  se  termine  par  une  heureuse  demande  qui  me 
promet  là  une  précieuse  correspondance  habituelle,  assez 
animée  par  la  merveilleuse  accélération  des  communica- 
tions actuelles.  Il  me  prie  spécialement  de  lui  faire  som- 
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mairement  connaître  les  nouveaux  aspects  religieux  du 
positivisme.  Dès  le  lendemain  j'ai  dignement  accueilli 
cette  précieuse  demande,  si  décisive  dans  un  tel  milieu, 
par  une  longue  lettre,  dont  je  regrette  de  n'avoir  pu  pren- 
dre copie,  sur  la  tliéorie  des  véritables  anges  gardiens  et 
l'institution  de  nos  neuf  sacrements  sociaux.  Pour  en 
mieux  assurer  Tefficaci té,  j'autorise  formellement  M.  Wal- 
lace  à  divulguer  cette  sommaire  exposition  autant  qu'il  le 
jugera  convenable.  D'après  les  usages  du  pays,  je  m'at- 
tends donc  que  ma  lettre  sera  bientôt  imprimée,  ce  qui 
me  permet  l'espoir  d'en  posséder  aussi  quelques  exem- 
plaires. 

Je  suis  heureux  d'apprendre  que  votre  prochaine  excur- 
sion à  Paris  est  maintenant  arrêtée  pour  la  fin  de  novem- 
bre, quoique  bornée  à  quelques  semaines,  dont  je  vous 
ferai  profiter  autant  qu'il  dépendra  de  moi.  Si  ma  lettre 
était  moins  longue,  je  vous  annoncerais  dans  ce  trajet  une 
précieuse  digression  de  quelques  jours  près  de  Moulin, 
pour  voir,  en  allant  ou  en  revenant,  im  de  mes  plus 
éminents  disciples,  qui  vient  de  fonder  là,  sur  un  obscur 
domaine  agricole,  un  modèle  admirable  de  positivisme  pra- 
tique. Mais  j'ai  heureusement  le  temps  de  revenir  sur 
cette  intéressante  ouverture  avant  que  votre  voyage  com- 
mence. 

Salut  et  fraternité. 

Auguste  Comte. 

(lo,  rue  Monsieur-le-Princc.) 


rV 


DIXIEME    LETTRE 


Paris,  le  samedi  ii  Shakespeare,  63. 


Monsieur, 


•Pavais,  en  effet,  péniblement  remarqué  le  relard  inusité 
de  votre  intéressante  correspondance.  Vous  m'en  donnez 
aujourd'hui  une  explication  si  satisfaisante  que  j'éprouve  le 
besoin  de  vous  répondre  immédiatement  pour  vous  prou- 
ver que  je  n'en  conserve  aucune  rancune. 

Vous  avez  dignement  présumé  combien  me  toucheraient 
les  divers  détails  relatifs  à  une  liaison  inattendue,  qui  tend 
à  resserrer  heureusement  les  liens  naissants  de  la  famille 
positiviste,  où  la  prépondérance  du  cœur  sur  l'esprit  devient 
de  plus  en  plus  nécessaire.  Cette  prépondérance  a  dû  vous 
sembler  profondément  sentie  par  le  noble  biologiste  ([ue 
vous  avez  ainsi  connu,  et  chez  lequel  se  remarque  une  pré- 
cieuse alliance  des  hautes  aptitudes  théoriques  avec  d'ad- 
mirables talents  esthétiques.  Je  suis  d'ailleurs  fort  aise  que 
vous  ayez  pu  alors  admirer  la  belle  et  tendre  épouse,  à 
laquelle  j'ai  fait  librement  contracter,  au  nom  de  l'Hu- 
manité, devant  vingt-cinq  dignes  auditeurs  des  deux 
sexes,  le  solennel  engagement  du  veuvage  éternel,  dans 
l'importante  cérémonie  du  i8  juillet  i85o.  Vous  pourrez 
ainsi  faire  mieux  ressortir  combien  l'exemple  décisif  donné 
par  ce  noble  couple  dissipe  radicalement  les  froides  objec- 
tions du  matérialisme  scientifique  et  de  la  sécheresse  mêla- 
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physique,  contre  cette  sainte  institution  destinée  à  fournir 
le  principal  caractère  pratique  du  mariage  positiviste.  Car 
on  ne  peut  ici  récuser  ni  Fardente  nature  du  couple  sanc- 
tifié, ni  la  pleine  maturité  de  ses  délibérations  sur  cette 
règle  régénératrice.  Ses  dignes  parents  que  vous  avez  eus^ 
sous  les  yeux  joignirent  leurs  signatures  à  celles  de  tout 
Fauditoire,  sans  excepter  Taimable  demoiselle  qui  fondit 
en  larmes  pendant  toute  cette  cérémonie.  Dans  une  telle 
solennité,  le  positivisme  a  prouvé  péremptoirement  son 
aptitude  directe  à  régler  la  vie  privée  sous  ses  plus  inti- 
mes aspects.  Ainsi,  avant  que  d'éclater  au  grand  jour, 
notre  religion  aura  déjà  constaté,  par  des  expériences  déci- 
sives, ses  justes  titres  au  gouvernement  spirituel.  Il  y  a  là 
de  quoi  consoler  du  peu  de  retentissement  qu'elle  a  pro- 
duit  jusqu'à  présent. 

L'ensemble  de  votre  noble  et  sage  lettre  me  prouve  cjue 
vous  sentez  profondément  la  vraie  difficulté  de  la  situa- 
tion actuelle,  l'insuffisance  des  garanties  réelles  de  l'ordre 
social,  môme  matériel.  C'est  là  ce  qui  doit  de  plus  en  plus 
concentrer  les  sollicitudes  de  toutes  les  âmes  honnêtes  et 
sensées,  en  un  temps  où  le  progrès  ne  court  véritable- 
ment aucun  risque,  sauf  les  sympathies  rétrogrades  que 
pourrait  susciter  encore  l'imminence  de  l'anarchie,  avant 
que  l'ascendant  positiviste  ait  pu  tout  concilier.  Vous  sen- 
tirez de  plus  en  plus  que  nos  principaux  adversaires  se 
trouvent  réellement  parmi  les  révolutionnaires  invétérés, 
bien  davantage  que  chez  les  catholiques  sincères.  Dès  l'an 
prochain  nous  devons  tenir  tète  à  ces  anarchistes  métaphy- 
siques, dont  nous  pouvons  seuls  combattre  dignement  le& 
doctrines  dissolvantes,  sans  jamais  leur  faire  aucune  con- 
cession dissolvante.  Il  y  a  trente  ans  que  je  les  attaque 
convenablement,  et  maintenant  je  serai  suffisamment  sou- 
tenu. Aussitôt  que  le  régime  de  compression  rétrograde 
se  trouvera  dissout  irrévocablement,  l'impuissance  radi- 
cale des  doctrines  théologiques  deviendra  pleinement 
irrécusable.  Dès  lors,  la  défense  systématique  de  l'ordre, 
delà  propriété  et  de  la  famille  va  échoir  au  positivisme,. 
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déjà  invoqué  sous  ce  rapport  dans  le  milieu  américain,  oiï 
Tanarchie  est  plus  imminente.  Il  faut  aujourd'hui  nous  pré- 
parer dignement  à  cette  prochaine  mission,  aussi  difficile 
que  sainte  et  dont  vous  sentez  convenablement  toutes  les 
conditions  essentielles.  Elle  seule  peut  d'ailleurs  nous  per- 
mettre un  langage  aussi  ferme  contre  les  rétrogrades 
qu'envers  les  anarchistes.  C'est  ainsi  que  j'ai  pu  récem- 
ment lancer  sans  aucun  obstacle,  dans  Tune  de  mes  séan- 
ces hebdomadaires,  cette  proclamation  décisive,  qu'il  serait 
bon  de  propager  avec  opportunité  :  «  Au  nom  du  passé  et 
«  de  l'avenir,  les  serviteurs  de  V Humanité  viennent  aujour- 
a  d'hui  s'emparer  de  la  direction  générale  des  affaires  ter- 
«  restres,  pour  organiser  la  vraie  Providence,  en  écartant 
«  tous  les  esclaçes  de  Dieu,  comme  perturbateurs  et  arrié- 
«  rés.  »  Ce  ton  audacieux  rassurera  bientôt  les  conserva- 
teurs sincères  et  judicieux  qui  ont  remarqué  que  la  devise 
des  anarchistes  est  Dieu  et  le  peuple,  comme  celle  des 
rétrogrades  était  déjà  Dieu  et  Roi. 

Je  vous  félicite  de  votre  sage  persévérance  dans  les  étu- 
des biologiques,  poursuivies  conformément  à  leur  véritable 
esprit.  Vous  ne  tarderez  pas  à  recueillir  les  fruits  inaltéra- 
bles et  le  précieux  complément  de  votre  initiation  théori- 
que. Une  pareille  tendance  anime  heureusement  tous  les 
jeunes  positivistes  émanés  de  V Ecole  polytechnique  \  quoi 
qu'ils  ne  soient,  hélas!  qu'au  nombre  de  quatre  en  vous 
comptant,  leur  acquisition  a  pour  moi  beaucoup  de  prix, 
depuis  que  je  les  ai  tous  vus  sentir  spontanément  et  satis- 
faire dignement  le  besoin  de  compléter  par  la  biologie  leur 
préparation  cosmologique.  La  môme  disposition  existe 
aussi  sérieusement  chez  quelques  autres  de  nos  jeunes 
confrères,  étrangers  à  la  source  polytechnique. 

Depuis  ma  dernière  lettre,  le  positivisme  pratique  a  fait 
un  pas  considérable,  en  acquérant  à  Lyon  un  digne  foyer, 
parmi  les  principaux  prolétaires,  mais  sous  l'active  prési- 
dence d'un  pharmacien  distingué,  converti  l'an  dernier.  11 
m'écrivait  récemment  :  «  Dans  quelque  temps,  votre  nom 
sera  plus  populaire  que  celui  de  Jacquart.  »  Quoique  ce 
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langage  doive  contenir  un  peu  d'exagérSLtion  apostolique, 
il  pourra  vous  donner  une  idée  de  retendue  et  de  la  con- 
sistance propre  à  ce  nouveau  noyau,  d'autant  plus   décisif 
qu'il  s'est  formé  presque  spontanément.  J'ai  commencé  à 
le  connaître  en  recevant  une  lettre  d'un  de  ses  meilleurs 
membres,  jeune  ouvrier  en  soie,  aussi  éminent  par  l'esprit 
que  par  le  cœur,  et  avec  lequel  j'entretiens  depuis   une 
semaine  ime  correspondance  qui  m'intéresse  de  plus  en 
plus.  La  religion  positiçe,  comme  ils  rappellent  habituel- 
lement, succédant  dignement  au  catholicisme  épuisé  :  voilà 
ce  qu'ils  apprécient  surtout  dans  nos  doctrines.  Ces  adhé- 
sions inattendues  confirmeront  davantage  la  conviction  où 
vous  êtes  maintenant  de  l'aptitude  spéciale   des  catholi- 
ques sincères  à  devenir  facilement  positivistes.  Tel  a  été 
réellement  le  cas  de  la  plupart  de  ces  prolétaires  lyonnais, 
où  nous  devons  voir  Tavant-garde  du  vrai  prolétariat  mé- 
ridional, surtout  espagnol  et  italien.  Hors  du  positivisme, 
il   ne   peut,  en  effet,  exister  aujourd'hui  de   convictions 
sérieuses  que  chez  les  catholiques  ou  parmi  les  commu- 
nistes, selon  que  Ton  sent  davantage  les  intérêts  d'ordre  et 
les  besoins  moraux,  ou  les  instincts  de  progrès  et  les  be- 
soins politiques.  Nos  nouveaux  frères  de  Lyon  appartien- 
nent presque  tous  à  Tune  ou  l'autre  de  ces  deux  catégo- 
ries, où  nous  devons  concentrer  nos  meilleures  recrues. 

Ces  récentes  communications  me  font  déjà  regarder  le 
prolétariat  lyonnais  comme  plus  avancé  réellement  que 
celui  de  Paris  trop  préoccupé  encore  de  la  fantasmagorie 
politique  qui  s'agite  si  vainement  sous  ses  yeux.  Outre 
leur  salutaire  éloignement  de  ces  hallucinations,  les  ou- 
vriers lyonnais  ont  un  séjour  plus  purement  industriel,  et 
une  situation  plus  précaire  qui  les  attirent  davantage 
vers  les  fortes  méditations  sociales.  L'une  des  lettres  de 
réminent  prolétaire  indiqué  ci-dessus  résume  ainsi  leurs 
dispositions  politiques  :  «  Une  défiance  marquée  envers 
«  tous  les  philosophes,  qui  ont  obtenu  quelque  renom 
«  depuis  soixante  ans,  et  la  certitude  bien  fondée  de 
«  n'obtenir  les  vraies  améliorations  sociales  que  par  les 
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«  seuls  efforts  du  peuple  travailleur.  »  Cette  citation  tex- 
laelle  vous  indiquera  la  netteté  et  la  dignité  de  ces  pré- 
cieuses convictions.  Lors  de  votre  prochain  voyage  à 
Paris»  je  compte  m*arranger  de  manière  à  ce  que  vous 
puissiez  en  passant  à  Lyon,  soit  pour  aller,  soit  pour 
retourner,  fraterniser  personnellement  avec  ce  nouveau 
foyer.  Dès  aujourd'hui,  son  existence  inattendue  pourra 
vous  rassurer  sur  les  dignes  alarmes  témoignées  dans 
votre  excellente  lettre,  au  sujet  des  tendances  anarchi- 
ques  du  prolétaire  français.  Vous  voyez  aussi  que  les  no- 
bles instincts  propres  aux  ouvriers  des  grandes  villes  sont 
heureusement  destinés,  sous  la  systématisation  positive, 
à  contenir  suffisamment  les  ignobles  impulsions  des  nive- 
leurs  agricoles, 

La  phrase  finale  de  votre  lettre  m'invite  à  terminer  la 
mienne  par  Tindication  déjà  promise  au  sujet  du  type  émi- 
nent  du  positivisme  praticien  réalisé  chez  l'un  de  nos 
confrères,  M.  Hadery,  ancien  ingénieur  civil,  qui,  à  Tàge 
de  trente-trois  ans,  vient  de  s'enfouir  noblement  dans  son 
obscur  domaine  pour  moraliser  par  le  travail  la  pire 
classe  de  nos  prolétaires.  Il  poursuit  cette  belle  tâche  spon- 
tanée avec  une  énergie  et  une  persévérance  admirables,  en 
se  vouant  rudement  au  même  régime  que  ses  subordonnés, 
qu'il  veut  amener  à  sentir  sérieusement  la  dignité  du  tra- 
vail et  l'immoralité  de  l'ambition  vulgaire  qu'on  leur  prê- 
che si  aveuglément.  Mes  renseignements  antérieurs  envers 
lui  et  son  entreprise  ont  été  récemment  confirmés  par  un 
autre  de  nos  dignes  confrères,  M.  de  Blignières,  jeune 
officier  d'artillerie,  qui  fut  un  de  nos  conscrits  à  l'Ecole 
polytechnique,  avec  M.  Lonchampt.  Il  vient  de  profiter 
d'un  congé  pour  faire  à  M.  Hadery  une  fraternelle  visite 
positiviste,  en  passant  un  mois  entier  auprès  de  lui,  au 
domaine  des  Valtis,  près  Saint-Géraud  de  Vaux,  par 
Bessajy  (Allier). 

Sans  pouvoir  y  rester  aussi  longtemps,  vous  pourrez 
employer  la  môme  marche  pour  connaître  assez  ce  mémo- 
rable exemple,  dont  M.  de  Blignières  ne  parle  qu'avec 
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admiration.  Il  suffirait  comme  lui  d'écrire  d'abord  à  M.  Ha- 
dery ,  à  l'adresse  ci-dessus,  pour  l'avertir  de  xette  nouvelle 
fraternisation,  à  laquelle  il  attachera,  j'en  suis  certain, 
beaucoup  de  prix. 

Dans  cette  belle  expérience,  il  n'y  a  vraiment  à  déplorer 
que  l'insuffisance  des  capitaux,  vice  trop  ordinaire  de  nos 
tentatives  agricoles.  Mais  ce  motif  me  fournit  un  nouveau 
stimulant  pour  citer  dignement,  pendant  ma  séance  de 
demain,  cette  éminente  résolution,  étant  conduit  par  mon 
sujet  à  insister  davantage  que  l'an  dernier  sur  mon  impor- 
tante mesure  relative  à  la  création  synthétique  de  riches 
artificiels,  destinés  à  servir  de  modèle  spécial  aux  riches 
naturels.  Quand  je  l'imaginais,  j'étais  loin  de  m'attendre 
à  une  telle  confirmation  pratique,  qui  maintenant  dissi- 
pera toutes  objections  sérieuses.  On  pourra  mieux  sentir 
aussi  combien  il  importerait  que  la  république  prêtât 
ou  même  donnât,  au  besoin,  des  capitaux  considérables 
à  des  praticiens  qui  ont  déjà  fourni  des  preuves  décisives 
dune  haute  aptitude,  tant  morale  que  mentale,  à  diriger 
de  grandes  industries,  où  ils  se  trouvent  entravés  faute  de 
fonds.  Si  M.  Hadery  pouvait  opérer  ses  réformes  agricoles 
avec  un  capital  quintuple  ou  décuple  de  celui  dont  il  dis- 
pose, son  efficacité  serait  alors  plus  étendue  et  plus  cer- 
taine. Cette  institution  convient  également  à  l'état  final  et 
à  la  transition  organique.  Appliquée  dignement  à  un  très 
pçtit  nombre  de  cas  dans  chaque  département,  par  le 
nouveau  gouvernement  révolutionnaire,  elle  stimulerait 
davantage  la  moralisation  de  la  richesse,  que  ne  pourrait 
le  faire  aucun  recours  au  violent  procédé  de  la  confisca- 
tion, qui,  une  fois  proclamée  en  principe,  doit  être  soigneu- 
sement restreinte  aux  situations  les  plus  désespérées. 

Salut  et  fraternité, 

Auguste  Comte. 

(10,  rue  Monsieur-le-Prince.) 


ONZIÈME    LETTRE 


Paris,  le  mardi  i4  Descaries.  63. 

Monsieur, 

Quelques  heures  après  avoir  lu  hier  votre  lettre,  j'ai 
reçu  la  visite  espérée  de  M.  Segond.  Cette  accélération  de 
son  retour  m'explique  le  silence  que  vous  g:ardez  sur  son 
second  passage  à  Marseille,  ainsi  survenu  avant  l'époque 
ou  vous  aviez  compté  l'y  revoir.  Malgré  la  rapidité  de  son 
voyage,  il  a  pu  utiliser  sa  traversée  de  Lyon,  en  fraterni- 
sant un  moment  avec  les  deux  principaux  membres  du 
précieux  foyer  positiviste  qui  s'y  est  formé  récemment. 
Grâce  à  la  précaution  qu'il  avait  prise  de  leur  mander 
de  Marseille  le  jour  précis  de  son  passage.  Ces  mes- 
sieurs sont  venus  l'attendre  à  ta  sortie  de  la  voi- 
ture, et  une  demi-heure  de  cordial  entretien  leur  a  fait 
vivement  sentir  l'importance  de  ces  contacts  personnels, 
entre  de  dignes  partisans  de  la  foi  régénératrice.  Comme 
vous  l'appréciez  autant  qu'eux,  vous  pourriez,  dans  votre 
prochain  voyage,  employer  le  même  expédient,  si,  contre 
votre  attente  actuelle,  vous  étiez  alors  pressé  par  le 
temps.  Je  vous  indique  donc,  dès  à  présent,  tes  deux  domi- 
ciles de  ces  deux  positivistes  lyonnais  :  M.  Lucas,  phar- 
macien, Grande-Rue,  à  la  Croix-Housse,  et  M.  Laurent, 
ouvrier  tisseur,  Grande-Rue  de  Cuive,  à  la  Croix-Rousse. 
Si  vous  pouvez  séjourner  à  Lyon  un  jour  ou  deux,  ce  sera 
fort  important  pour  suppléer  aux  lacunes  résultées  du 
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trop  court  entretien  de  M.  Segond,  soit  quant  aux 
renseignements  à  recueillir,  soit  aussi  quant  aux  impres- 
sions à  développer  ou  à  consolider. 

Votre  bonne  lettre  me  prouve  que  vous  appréciez  digne- 
ment les  communications  personnelles  entre  tous  les  vrais 
positivistes.  Je  suis  heureux  d'apprendre  ainsi  que  vous 
êtes  enfin  entré  en  contact  opportun  avec  M.  Picard  d'Avi- 
gnon, dont  je  vous  annonçais  Tadliésion  dès  les  débuts  de 
noire  correspondance.  Quoique  je  n'aie  jamais  eu  avec  lui 
aucun  rapport  individuel,  je  sais  indirectement  que,  depuis 
beaucoup  d'années,  il  s'intéresse  de  plus  en  plus  à  l'essor 
et  à  l'ascendant  du  positivisme,  de  manière  à  pouvoir 
aujourd'hui  le  compter  parmi  nos  véritables  frères.  Vos 
précieux  déplacements  tendront  beaucoup  à  constituer 
ainsi  notre  réseau  méridional  de  Lyon  à  Marseille,  qui 
ne  tardera  point  à  s'étendre  jusqu'à  Gênes  et  à  Barce- 
lone. 

Je  viens  d'avoir,  pendant  quelques  jours,  l'excellente 
visite  de  M.  Benedetti  Profumo,  que  je  vous  annonçai,  il  y 
a  quelques  mois,  comme  le  digne  chef  de  l'important  foyer 
que  nous  avons  acquis  à  Gênes  depuis  deux  ans.  Son 
entrelien  m'a  confirmé  les  principales  espérances  résul- 
tées de  sa  correspondance,  et  caractérisées  par  son  émi- 
nent  opuscule.  Malheureusement  il  n'est  plus  assez  jeune 
ni  assez  actif  pour  se  placer,  comme  je  le  désirerais,  à  la 
tête  de  la  régénération  italienne,  aujourd'hui  livrée  à  des 
ambitieux,  qui  sont  loin  de  le  valoir,  sous  aucun  autre 
rapport  que  celui  de  l'audace,  triste  privilège  actuel  des 
gens  sans  cœur  et  sans  esprit.  En  assistant  avant-hier  à  la 
séance  de  clôture  de  mou  cours  hebdomadaire,  il  a  pris 
une  juste  idée  de  la  pleine  liberté  de  langage  que  me  vaut 
maintenant  une  vie  consacrée,  théoriquement  et  pratique- 
ment, à  la  défense  systématique  de  l'ordre  réel.  Il  ne  man- 
([uera  pas  de  propager  convenablement  cette  proclamation 
solennelle  par  laquelle  j'ai  terminé  cette  prédication  de 
plus  de  cinq  heures,  dignement  accueillie  d'un  nombreux 
auditoire  des  deux  sexes  :  «  Au  nom  du  passé  et  de  l'ave- 
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«  nir,  les  serviteurs  de  THumanité  viennent  s'emparer  de 
«  la  direction  générale  des  affaires  terrestres,  pour  cons- 
«  truire  la  vraie  providence,  en  écartant  irrévocablement 
«  tous  les  esclaves  de  Dieu,  comme  arriérés  et  perturba- 
«  teurs.  » 

Malgré  la  brièveté  du  séjour  de  M.  Profumo,  j'ai  pu  le 
mettre  en  heureuse  relation  personnelle  avec  M.  Littré  et 
plusieurs  autres  positivistes  d'élite,  surtout  notre  éminent 
homme  d'État  prolétaire,  M.  Magnin.  J'aurais  désiré  qu'il 
put,  dans  son  retour,  fraterniser  avec  les  positivistes  de 
Lyon  et  de  Marseille.  Mais  il  est  parti  hier  soir,  pressé 
de  retourner  auprès  des  siens  par  Turin. 

Vous  ferez  bien  de  ne  voir  M.  Hadery  qu'au  retour  afin 
que  vos  deux  contacts  fraternels  avec  Lyon  et  avec  le 
Bourbonnais  puissent  chacun  s'accomplir  d'une  manière 
proportionnée  à  leur  importance  spéciale.  D'ici  là,  j'aurai 
probablement  lieu  d'avertir  M.  Hadery  de  votre  heureuse 
visite,  quoique  ce  préambule  ne  vous  soit  d'ailleurs  nulle- 
ment indispensable.  Vos  excellentes  réflexions  sur  Tagri- 
culture  constitueront  envers  lui  un  attrait  spécial,  outre  la 
commune  foi  positiviste. 

Je  SUIS  peu  surpris  que  vous  ayez  enfin  pris  la  réso- 
lution d'affermer  votre  domaine  ;  car  je  sais  qu'une  telle 
mesure  n'indique  point  une  tendance  vulgaire  vers  l'exis- 
tence, de  plus  en  plus  étrange,  de  simple  producteur  dr 
fumier  {çenuto  al  mondo  sol  per  fare  letame),  comme  dit 
mon  cher  Arioste.  Elle  m'annonce  la  préférence  que  vous 
accordez  finalement,  suivant  vos  prévisions  initiales,  à  la 
vie  théorifpie,  où  vous  devez  trouver  un  bel  avenir,  noble- 
ment voué  au  service  systématique  de  l'Humanité!  Votre 
initiation  encyclopédique  va  pouvoir  ainsi  s'achever  plus 
régulièrement.  Il  ne  vous  manquera  plus  alors  que  la 
grande  préparation  morale  résultée  d'un  digne  mariage, 
cpie  je  serai  heureux  de  consacrer  solennellement. 

Ce  complément  général  de  l'éducation  humaine  va  pro- 
bablement fixer  votre  attention  d'une  manière  très  propre 
à  vous  toucher  spécialement,  d'après  l'importante  céré- 
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monie  positiviste,  qui  s'accomplira,  j'espère,  pendant  votre 
séjour  à  Paris.  La  loi  du  veuvage  éternel,  qui  caractérise 
la  monogamie  finale  et  d'où  notre  religion  tirera  Tun  de 
ses  meilleurs  signes,  doit  alors  recevoir  une  troisième 
confirmation  pratique,  bien  faite  pour  dissiper  tous  les 
doutes  que  posèrent  encore  à  cet  égard  la  brutalité  égoïste 
et  la  superficialité  scientifique.  Un  jeune  couple  positiviste 
éprouve,  après  trois  ans  d'un  mariage  contracté  sous  l'em- 
pirisme vulgaire,  le  besoin  de  sanctifier  et  de  consolider 
son  union  en  contractant  solennellement  cet  engagement 
décisif,  qui  procure  au  lien  conjugal  toute  la  plénitude 
compatible  avec  l'ordre  humain.  Ce  que  pourrait  offrir 
d'étrange  une  telle  consécration  va  se  trouver  spontané- 
ment dissipé  par  la  fusion  normale  dans  la  cérémonie  où 
je  conférerai  le  premier  sacrement  social  aux  deux  rejetons 
issus  déjà  du  digne  couple.  Dès  lors,  cette  touchante 
demande,  que  le  noble  époux  et  la  tendre  épouse  m'ont 
séparément  adressée  depuis  plus  d'un  mois ,  ne  peut 
s'exaucer  que  quand  on  aura  trouvé  deux  parrains  et  deux 
marraines  qui  doivent  nécessairement  être  positivistes. 
Cette  indispensable  condition  se  trouve  être  remplie  main- 
tenant envers  la  petite  fille,  mais  sans  l'être  encore  pour 
son  frère.  Néanmoins,  j'espère  que  ce  préambule  ne  retar- 
dera point  une  telle  solennité  au-delà  des  premiers  jours 
de  décembre.  Vous  pouvez  donc,  selon  toute  vraisem- 
blance, vous  joindre  aux  nombreux  positivistes  des  deux 
sexes  qui  viendront  encore  sanctifier,  comme  chapelle 
primitive  de  l'Humanité,  le  modeste  salon  consacré  par 
moi,  par  l'angélique  adoration  à  laquelle  je  dois  cet  heu- 
reux pouvoir  d'améliorer  les  cœurs  humains,  et  même 
féminins.  Afin  de  mieux  spécifier  ce  cas  exceptionnel,  il 
me  suffît  de  vous  informer  que  l'époux  est  un  jeune 
médecin,  encore  plus  remarquable  par  le  cœur  et  le  carac- 
tère que  par  l'intelligence.  Sa  jeune  épouse  est  une  char- 
mante orpheline,  qui  n'a  pas  même  connu  sa  mère,  morte 
en  l'enfantant.  Vous  concevez  ainsi  quel  prix  spécial 
ils  doivent  attacher  au  seul  lien  intime  qu'ils    aient  pu 
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goûter.  Mais,  quoique  ces  stimulants  anormaux  aient  pu 
devenir  nécessaires  au  premier  exemple  de  la  recon- 
struction du  mariage,  ce  cas  décisif  me  semble,  outre  son 
importance  propre,  ouvrir  un  vaste  champ  à  l'extension 
régulière  de  ma  consécration.  Au  milieu  de  Tanarchie 
actuelle ,  combien  d  âmes  doivent  se  sentir  unies  trop 
imparfaitement,  soit  d'après  l'ignoble  aridité  du  contrat 
légal,  soit  même  par  l'insuffisante  sanctification  qu'offre 
encore  le  lien  catholique.  Toutes  ces  saintes  tendresses, 
auxquelles  la  vieille  société  ne  peut  plus  procurer  une 
consécration  vraiment  digne  d'elle,  viendront  graduelle- 
ment demander  à  la  religion  nouvelle  l'auguste  garantie 
qui  leur  manque.  D'après  un  tel  ordre  d'attribution,  qui 
peut  aisément  s'étendre  aux  autres  sacrements  sociaux,  le 
positivisme  ne  tardera  point  à  tirer  un  puissant  secours  de 
cette  môme  prescription  fondamentale,  dont  l'apparente 
sincérité  semblait  d'abord  le  rendre  antipathique  aux  âmes^ 
vulgaires.  Ainsi  se  trouve  de  plus  en  plus  motivée  ma 
solennelle  gratitude  envers  l'adorable  sainte,  sous  l'invo- 
cation de  laquelle  j'ai  déjà  placé  irrévocablement  la  reli- 
gion de  l'Humanité. 
Salut  e  t  f raterni  té . 

Auguste  Comte. 

(lo,  rue  Monsieur-le-Prince.) 


DOUZIÈME     LETTRE 


Paris,  le  jeudi  22  Homère  64. 


Mon  cher  disciple, 


Maintenant  que  vous  connaissez  bien  mon  régime  d'iii- 
ver,  vous  n'aurez  pas  été  surpris  de  ne  pas  recevoir  une 
réponse  à  votre  bonne  lettre  du  9  Homère  aussi  promp- 
teraent  que  je  vous  y  avais  habitué  envers  les  précédentes  : 
un  moindre  délai  serait  d'un  mauvais  augure  pour  mon 
travail  ou  pour  ma  santé.  Quoique  celle-ci  soit  souvent 
altérée,  ma  composition  ne  s'en  ressent  aucunement,  et 
mon  volume  avance  assez  pour  paraître  certainement  en 
juillet,  si  l'impression  marche  bien.  Je  me  trouve  enfin  à 
cinquante-quatre  ans,  dans  un  état  pleinement  normal,  où 
je  sais  entièrement  occupé  de  ma  grande  mission.  La  rage 
de  mes  vils  ennemis  n'a  donc  abouti  qu'à  me  procurer 
l'attitude  la  plus  digne  du  fondateur  d'une  religion,  en  me 
forçant  à  tirer  toute  ma  subsistance  des  libres  cotisations 
annuelles  de  mes  vrais  adhérents.  Il  ne  manque  à  cette 
position  que  plus  de  plénitude  et  de  stabilité,  et  j'espère 
que  l'accroissement  prochain  de  la  souscription  me  pro- 
curera cette  juste  garantie.  Le  modique  revenu  qui  fut 
d'abord  demandé  pour  moi,  et  dont  je  me  contente,  se 
trouvera  bientôt  réalisé,  enfin,  et  même  assez  dépassé 
pour  me  permettre  d'empêcher  le  jeune  sacerdoce  de 
l'Humanité  de  jamais  manger  de  Vherbe.  Huit  jours  après 
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votre  visite  d'adieu,   une  précieuse  communication  m'a 
révélé  rénorme  accroissement  du  positivisme  aux  Etats- 
Unis.  C'est  un  article  important  d'une  revue  trimestrielle 
de  New- York  sur  mon  ouvrage  fondamental,  dignement 
apprécié  eniin  par  an  noble  adversaire  méthodiste.  Peut- 
être  pourrez-vous  trouver  cette  revue  américaine  à  Mar- 
seille et  saurez-vous  assez  d'anglais  pour  lire  ce  mémorable 
article.  En  tout  cas  la  pièce  ci-jointe  vous  donnera  quelque 
idée  de  sa  portée  par  la  démarche  qu'elle  m'a  inspirée,  et 
dont  j'attends  d'heureux  résultats  personnels  et  sociaux. 
D'après  une  première  copie  qui  ne  sortira  jamais  de  mon 
cabinet,  je  fis  la  seconde  que  je  vous  envoie,  un  jour  que 
ma  santé  m'interdisait  le  travail  (i).  Elle  est  destinée  à  la 
circulation  confidentielle,  et  déjà  elle  a  fait  le  voyage  de 
Bruxelles.  Après  que  vous  l'aurez  assez   lue,  envoyez-la 
moi  sous  enveloppe,  sans  attendre  que  vous  puissiez  me 
répondre,  comme  vient  de  le  faire  M.  de  Capellen.  Dans 
celte  troisième  communication,  je  vous  autorise  spéciale- 
ment, ainsi  que  je  le  fis  dans  les  deux  précédentes,  à 
copier  d'abord  cette  lettre  décisive,  si  vous  le  désirez,  afin 
de  pouvoir  la  faire   connaître  à  votre  gré.   Quant  à  sa 
pleine  publicité,  j'en    dois   laisser  la  libre   initiative    à 
l'Amérique,  qui  sans  doute  n'y  tardera  pas.  Au  reste,  je 
la  publierai  moi-même,  à  la  tête  de  mon  second  volume 
de   la  Politique  Positi^^e,   avec  quelques   autres   pièces, 
dans  une  sorte  de    complément   de    la  Préface  initiale, 
naturellement  convenable  à  ma  situation. 

Je  suis  charmé  de  vos  renseignements  sur  M.  Hadery, 
dont  l'éminente  valeur,  mentale  et  morale,  se  trouve  ainsi 
confirmée  à  mes  yeux,  par  le  concours  spontané  des  libres 
témoignages  de  deux  disciples  cliéris,  ([ui  ont  familière- 
ment vécu  auprès  de  ce  noble  praticien. 

Quant  aux  Lyonnais,  je  désirerais  des  nouvelles  plus 
précises  et  je  comptais  que  vous  les  scruteriez  davantage 
pour  m'indiquer    approximativement   le   nombre   actuel 

(1)  Cet  article  a  paru  dans  la  préface  du  2"  vol.  de  la  Politique  Positive. 
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des  prolétaires  qu'on  peut  regarder  là  comme  de  vrais 
adhérents  au    Positivisme. 

Lorsque  M.  Lucas  m'écrira  enfin,  il  me  donnera, 
j'espère,  des  renseignements  satisfaisants  sur  la  restitution 
des  lettres  saisies.  Sa  conjecture  à  leur  égard  confirme 
celle  que  j'avais  formée  de  mon  côté,  en  voyant  qu'on 
ne  venait  pas  me  demander  ses  réponses  ni  les  vôtres,  ce 
ciui  aurait  certainement  accompagné  une  véritable  enquête 
judiciaire,  qui  n'est  ici  qu'un  pur  prétexte  pour  ime  curio- 
sité, louable  peut-être,  et  du  moins  utile,  mais  qui  doit 
maintenant  «e  trouver  saturée.  Je  suis  bien  décidé  à  rede- 
mander moi-même  ces  lettres,  si  on  ne  les  rend  pas 
spontanément  aux  destinataires.  Mais  je  voudrais  d'abord 
que  vous  eussiez  joint  vos  démarches  à  celles  de  M.  Lucas, 
dont  les  lettres  ne  forment  qu'une  faible  partie  du  paquet 
total. 

Tout  à  vous. 

Auguste  Comte. 

(10,  rue  Monsieur-le-P rince.) 


TREIZIEME    LETTRE 


Paris,  le  jeudi  8  Aristolc  6i. 

Mon  cher  disciple, 

Votre  scrupuleuse  exactitude  à  me  renvoyer  la  copie 
de  ma  lettre  américaine  vous  procure  aujourd'hui  une 
autre  communication  exceptionnelle,  à  la  fois  plus  éten 
due  et  plus  importante.  C'est  la  copie  ci-incluse  de  la 
lettre  décisive  que  je  viens  d'écrire  à  M.  Vieillard,  au 
sujet  de  la  prochaine  réouverture  de  mon  cours  annuel, 
suivant  le  projet -dont  je  vous  fis  part  il  y  a  deux  mois  (i). 
J'ai  lu  hier  cette  pièce  à  nos  confrères  réunis,  et  je  vous 
l'envoie  aujourd'hui,  en  vous  recommandant  de  me  la 
renvoyer  par  la  même  voie,  aussitôt  que  vous  le  pourrez, 
afin  que  je  puisse  la  communiquer  d'une  manière  ana- 
logue à  d'autres  positivistes  capables  d'en  profiter  im- 
médiatement, et  surtout  à  M.  Lefort,  qui  en  pourra  tirer 
un  bon  parti  pour  sa  composition  actuelle.  La  forme 
de  cette  copie,  la  seule  que  j'aie  faite  d'ailleurs,  vous 
indiquera  qu'elle  est  destinée  à  l'impression,  comme  je 
l'annonce  à  la  fin.  Mais  cette  publicité  n'aura  pas  lieu 
avant  juillet,  et  d'ici  là  cette  communication  comporte 
une  véritable  utilité  chez  tous  ceux  qui  sont  assez  pré- 
parés à  l'accueillir. 

Vous  verrez  en  effet  un   manifeste  complet  du  Positi- 

(1)  Celte  lettre  a  paru  dans   la    préface    du   2"'  vol.  de  la  Politique 
Positive, 
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visme  au  gouvernement  dictorial,  définissant  comment 
nous  pouvons  et  voulons  appuyer  systématiquement  ce 
régime  empirique,  tout  en  conservant  intacte  notre  juste 
indépendance  philosophique  et  sociale.  Si,  comme  je 
Fespère,  le  gouvernement  accepte  pleinement  ce  mani- 
feste, il  dépend  bientôt  de  nous  de  devenir  les  chefs  spi- 
rituels du  vrai  parti  de  Tordre,  comme  nous  le  sommes 
déjà  envers  le  vrai  parti  du  progrès.  Je  vous  tiendrai  au 
courant  des  suites  quelconques  de  cette  démarche  déci- 
sive. Mais  je  présume  qu'avant  de  ne  rien  répondre 
M.  Vieillard  aura  fait  lire  cette  pièce,  d'abord  au  Président 
■et  ensuite  à  son  principal  ministre  (le  ministre  de  la 
police).  Si  cela  est,  sa  réponse  et  notre  entretien  consé- 
cutif prendront  une  haute  importance  pour  fixer  digne- 
ment les  rapports  généraux  du  Positivisme  avec  le  pré- 
sent gouvernement.  L'unité  et  la  netteté  qui  caractérisent 
toute  dictature  feront  que  les  bases  ainsi  convenues  ici 
deviendront  la  loi  uniforme  de  toutes  les  relations  ana- 
logues dans  l'ensemble  de  la  République.  On  n'entravera 
pas  à  Lyon  ce  qu'on  seconde  à  Paris.  Quand  'mon  cours 
sera  commencé  sur  ce  pied  là,  je  pense  que  M.  Lucas 
n'éprouvera  point  d'obstacles  à  reprendre  pleinement  ses 
précieuses  conférences  régulières,  avec  une  plus  ouverte 
approbation  de  l'autorité  qu'auparavant,  car  alors  Tac- 
cueil  émanera  directement  du  centre.  Je  ne  commence- 
rai mon  cours  que  le  i8  avril,  afin  que  mon  nouveau 
volume  soit  d'abord  achevé,  sauf  le  dernier  chapitre,  que 
je  ferai  sans  peine  pendant  le  premier  mois  de  mon  cours, 
de  manière  à  ne  retarder  aucunement  la  publication  de 
ce  tome  second,  dont  je  compte  faire  commencer  l'impres- 
sion le  i^^mai,  afin  qu'il  paraisse  à  l'ouverture  de  juillet. 
Non  seulement  je  vous  autorise  entièrement  à  prendre 
copie  de  la  pièce  que  je  vous  envoie,  mais  je  désire 
que  vous  le  fassiez,  quoique  cette  opération  exige  sept 
heures  que  votre  loisir  actuel  vous  permettra  de  trou- 
ver aisément.  Vous  pourrez  ainsi  la  faire  mieux  servir  à 
votre  propagande  immédiate,  et  aussi  la  communiquer  à 
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d'autres,  surtoul  à  M.  Lucas,  qui  doit  l'utiliser  plus  qu  au- 
cun autre.  Avant  la  fin  de  mars,  je  présume  que  cette 
communication  acquerra  toute  son  importance,  d'après 
Tadoption  du  manifeste  par  la  dictature  actuelle  qui,  par 
cet  acte  décisif,  dissiperait  toutes  les  inquiétudes  que 
peuvent  encore  conserver  les  gens  sensés  sur  la  vraie  direc- 
tion générale.  Ainsi  inauguré,  mon  cours  deviendrait  un 
véritable  événement  pour  FOccident  comme  pour  nous. 

Les  relations  esthétiques  du  positivisme  prennent  une 
vraie  consistance,  d'après  la  plénitude  avec  laquelle  il  est 
adopté  maintenant  par  Téminent  statuaire  dont  je  vous 
ai  parlé  (M.  Etex),  dont  la  verve  enthousiaste  nous  pro- 
met encore  un  suffisant  accomplissement  des  nouvelles 
inspirations  que  lui  suggérera  bientôt  la  religion  de  THuma- 
nité.  Dès  mardi  prochain,  j'aurai  avec  lui  de  libres  entre- 
vues, pour  le  buste  et  le  portrait  qu'il  m'a  si  généreuse- 
ment ofierts,  et  qui  feront  disparaître  la  triste  image  que 
vous  connaissez. 

Tout  à  vous. 

Auguste  Comte. 

(10,  rue  Monsieur-le-Prince.) 


QUATORZIÈME    LETTRE 


Paris,  le  jeudi  22  Arislotc  CA 


Mon  cher  disciple, 


Le  manifeste  dont  vous  m'avez  exactement  renvoyé  la 
copie  vient  d'acquérir  une  ilouvelle  importance  par  la 
pleine  adhésion  de  M.  Vieillard,  avec  lequel  j'ai  eu  jeudi 
dernier  un  précieux  entrelien  spécial.  Comme  il  sortait 
d'une  bronchite  aiguë  qui  le  tenait  encore  enfermé,  il 
n'avait  pu  faire  lire  ce  que  son  billet  qualifie  de  mon  excel- 
lente lettre.  Mais  l'entière  approbation  qu'il  lui  accorde 
était  pour  moi  le  principal  résultat,  gage  assuré  d'un  pro- 
chain acquiescement  suffisant  du  pouvoir  central,  dont  ce 
digne  positiviste  est  Tun  des  principaux  conseils,  Nous 
devons  avoir  une  autre  entrevue  avant  mon  cours,  (piand 
il  aura  communiqué  mon  manifeste.  Dès  aujourd'hui  pour- 
tant, il  ne  compte  rencontrer  aucune  difficulté  sérieuse 
pour  la  prochaine  reprise  de  mes  prédications,  avec  !a 
même  indépendance  (pi' auparavant.  Il  s'est  montré  fort 
résolu  à  ne  pas  accepter  la  moindre  entrave  qui  serait 
proposée,  a(in  de  maintenir  vraiment  intacte  la  juste 
indépendance  du  nouveau  pouvoir  spirituel,  dont  le  digne 
avènement  lui  semble  de  plus  en  plus  fournir  la  seule 
issue  possible  de  l'anarchie  occidentale.  D'après  cet  exemple 
décisif,  je  pense  que  les  prédications  lyonnaises  pourront 
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bientôt  recommencer  librement,  et  que  vous  n'éprouverer 
à  Marseille  aucune  entrave  officielle. 

Je  suis  très  touché  de  vos  sotos  a^ssidus  pour  ma  sous- 
cription, qui  devient  irrévocablement  ma  seule  ressource 
matérielle,  ce  dont  je  me  félicite  de  plus  en  plus,  depuis  que 
je  travaille  plus  paisiblement  et  avec  plus  de  frtiU  que  je 
n'avais  pu  le  faire  auparavant.  L'accroissement  du  nombre 
des  coopérateurs  importe  davantage  que  celui  du  subsicte 
oblenu.  C'est  pourquoi  je  me  félicite  du  résultat  de  vos^ 
premiers  efforts  en  Provence,  quelque  minime  que  soit  le 
chiffre  annoncé. 

Vous  recevrez  bientôt  quelques  exemplaires  de  mon 
nouveau  prospectus  (c'est  celui  de  1848  modifié)  pour  la 
fondation  de  la  Revue  Occidentale.  La  situation  diclato- 
riale,  qui  dispose  aux  études  sérieuses  et  détourne  de  la 
précipitation,  en  écartant  les  parleurs,  m'a  récemment 
décidé  à  rendre  cette  revue  purement  trimestrielle,  au 
lieu  de  mensuelle.  Un  caliier  de  six  feuilles  au  début  de 
chaque  saison  me  semble  suffisant  aujourd'hui,  et  môme 
préférable,  au  moins  pendant  trois  années  d'essai,  que 
j'eus  toujours  en  vue.  Or,  cette  modification  réduit  nota- 
blement les  frais,  et  permet  aussi  d'espérer  un  succès  pro- 
chain pour  cette  nouvelle  tentative.  Déjà  ma  renonciation 
déclarée  à  tout  traitement  comme  directeur  et  à  tout  hono- 
raire de  collaboration  les  avait   sensiblement  diminués. 

J'estime  maintenant  que,  d'après  tout  cela,  mon  nouveau 
projet  exigera  seulement  douze  mille  francs  par  an  au 
lieu  de  trente  mille,  pendant  chacune  des  trois  années 
d'essai.  L'ancien  projet  demandait  le  subside  pour  trois 
cents  souscriptions,  obligeant  chacune  à  verser  cent  francs 
au  début  de  chaque  année,  jusqu'à  la  fin  de  cette  épreuve  ; 
ce  qui  aurait  en  tout  coûté  soixante  mille  francs.  En  con- 
servant ce  mode,  je  vais  aujourd'hui  réduire  le  nombre 
de  souscriptions  à  cent  çingt  seulement,  en  sorte  que 
l'expérience  complète  ne  coûtera  que  trente-six  mille  francs. 
Comme  nous  étions  parvenus,  en  1848,  à  réunir  environ 
70  ou  80  promesses  de  souscriptions,  j'espère  que  les 
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V20  qu'il  me  faut  pourront  maintenant  s'obtenir  sans  trop 
d'efforts,  parmi  les  positivistes  occidentaux,  quoique  ma 
souscription  personnelle  ne  doive  aucunement  en  souffrir. 
Vous  savez  d'ailleurs  que  cette  difficulté  matérielle  est 
la  seule  qui  m'interdit  cette  importante  fondation,  complé- 
ment indispensable  de  nos  moyens  élémentaires  d'avéne- 
ment.  Le  personnel  était  déjà  suffisant  en  1848,  môme 
pour  une  publication  mensuelle  qui  aurait  représenté  deux 
volumes  par  an.  A  plus  forte  raison  dois-jo  être  mainte- 
nant assuré  de  dignes  collaborateurs,  envers  une  revue 
purement  trimestrielle,  qui  ne  fournira  qu'un  seul  volume 
annuel.  J'ai  d'ailleurs  acquis  depuis  de  précieux  collabo- 
rateurs, surtout  M.  Lefort  et  vous.  C'est  pourquoi  j'annon- 
cerai, mais  d'une  manière  purement  éventuelle,  que  le 
premier  cahier  paraîtra  le  qi  décembre  procliain,  si  le 
subside  est  assez  tôt  rempli.  Avant  cette  époque  j'aurai 
publié  mon  second  volume;  aciievé  mon  quatrième  cours, 
et  même  écrit,  sinon  imprimé  mon  Catéchisme  positmste. 
Le  mode  trimestriel  me  permettra  d'ailleurs  de  rédiger  le 
quart  environ  de  chaque  cahier,  sans  déranger  aucunement 
ma  principale  élaboration.  Enfin,  j'espère  qu'il  m'offre 
aussi  l'avantage  fiscal  d'éviter  tout  cautionnement.  Je  ne 
me  sens  pourtant  point  assez  renseigné  légalement  sur 
ce  dernier  point,  quoique  le  cautionnement  dût,  en  tout 
cas,  être  minime,  de  manière  à  pouvoir  être  fourni  par 
quelques  positivistes,  qui  seraient  d'ailleurs  rassurés  contre 
toute  chance  de  voir  ce  petit  capital  compromis  par  des 
condamnations. 
Tout  à  vous. 

Auguste  Comte. 

(10,  rue  Monsieur-le-Prince.) 


QUINZIÈME    LETTRE 


Paris,  le  jeudi  22  Archimède  64. 

Mon  cher  disciple, 

N^ayant  pas  eu  le  temps  de  répondre  jeudi  dernier  à  la 
lettre  que  j'avais  reçue  de  vous  la  veille,  je  vous  ai  du  moins 
adressé  vos  huit  exemplaires  du  petit  prospectus  de  la  Re- 
vue occidentale  que  Timprimeur  venait  de  m'envoyer. 
J'espère  qu'ils  vous  sont  arrivés  assez  tôt  pour  les  utiliser 
immédiatement  dans  le  voyage  que  vous  m'annonciez  à 
Marseille.  Quelque  minimes  que  soient  maintenant  deve- 
nus les  frais  matériels  de  cette  importante  fondation,  elle 
me  semble  inspirer  autour  de  moi  si  peu  de  zèle  que  je 
crains  d'être  encore  forcé  de  l'ajourner.  En  tous  cas,  cette 
nouvelle  tentative,  qui  ne  sera  nullement  dispendieuse,  ne 
demeurera  pas  sans  utilité.  Mais  je  regretterais  de  ne  pou- 
voir réaliser  une  opération  aussi  opportune.  Les  collabo- 
rateurs ne  se  pressent  pas  de  renouveler  leurs  déclarations, 
qui  pourtant  ne  sauraient,  après  quatre  ans,  se  passer  d'une 
telle  réitération.  Je  compte  beaucoup  sur  M.  Lefort  et  sur 
vous,  comme  sur  M.  Littré  et  M.  LalBtte  :  mais  il  faut  plus 
de  noms  assurés  avant  de  s'engager  avec  le  public,  quoi- 
que je  compte  écrire  moi-même  un  cinquième  de  chaque 
livraison. 

La  décision  sur  mon  cours  reste  encore  incertaine,  mal- 
gré le  billet  spécial  que  j'écrivis  à  M.  Vieillard  le  i®^  avril, 
pour  hâter  une  solution  quelconque  indispensable  à  la 
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propre  distribution  de  mon  temps.  Ce  silence  prouve  donc 
qu'on  n'a  pas  encore  résolu  jusqu'ici  de  m'ôter  la  parole. 
Mais  il  indique  aussi  que  mon  noble  patron  rencontre  des 
résistances  qu'il  n'attendait  pas.  J'en  suis  peu  surpris  d'a- 
près les  coupables  folies  qui  se  trament  ouvertement.  Si 
mon  cours  a  lieu,  ce  sera  d'après  une  heureuse  inconsé- 
quence, due  au  zèle  civique  de  notre  protecteur  temporel. 

Il  est  clair  que  nous  touchons  à  l'éventualité  que  j'osai 
signaler  au  début  de  mon  récent  manifeste,  pour  conser- 
ver la  dictature  en  changeant  de  dictateur.  Quand  même 
celui  d'aujourd'hui  renoncerait  sincèrement  à  ses  lubies 
impériales,  il  ne  peut  plus  inspirer  assez  de  confiance  aux 
républicains  impartiaux,  depuis  qu^l  ose  les  avouer  solen- 
nellement. D'ailleurs  il  n'a  point  afesez  de  valeur  person- 
nelle, sous  aucun  rapport,  pour  qu'on  puisse  le  garder 
dans  une  disposition  équivoque.  La  république  constitue 
désormais  la  première  garantie  de  l'ordre,  et  la  condition 
fondamentale  d'une  énergique  concentration  du  pouvoir. 
Il  n'y  a  pas  plus  de  dictature  possible  et  durable  sans  ré- 
publique, que  de  république  sans  dictature.  Tel  est  aujour- 
d'hui le  véritable  programme  de  notre  situation  politique. 
Si  des  puérilités  personnelles  dignes  de  M.Jourdain  (vrai 
type  que  j'assignais  dans  mes  trois  derniers  cours  au  grand 
aventurier)  poussent  décidément  à  la  parodie  impériale, 
tout  attentat  direct  contre  la  république  amènera  bientôt 
de  nouvelles  commotions.  Mais  dans  celte  triste  éventua- 
lité, j'espère  encore  que  nous  éviterons  toute  sérieuse  tran- 
sition parlementaire  et  que  la  république  dictatoriale  pré- 
vaudra plus  fortement,  même  sans  aucun  entr'acte  déma- 
gogique, tant  est  profonde  la  juste  inquiétude  qu'inspire 
aujourd'hui  l'anarchie  imminente.  Si  on  pouvait  se  rallier 
à  temps  autour  d'un  digne  personnage,  cela  serait  plus 
sûr,  plus  facile  et  plus  prompt.  Malheureusement  il  n'y  a 
que  M.  Caussidière  qui  me  semble  mériter  la  dictature,  et  il 
est  trop  peu  apprécié,  môme  chez  les  prolétaires  parisiens, 
grâce  aux  basses  intrigues  de  ses  méprisables  concurrents. 
Nous  serons  probablement  forcés  de  subir  M.  Cavaignac, 
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malgré  son  indignité  et  son  incapacité  :  mais  il  garantira  la 
république,  quoique  ce  choix  doive  en  exiger  un  autre  six 
mois  après.  En  tout  cas,  j'espère  que  nous  éviterons  au- 
tant la  république  parlementaire  que  l'empire  constitution- 
nel. Tous  les  modes  du  régime  métaphysique  sont  radica- 
lement discrédités  déjà,  et  l'on  sent  de  plus  en  plus  que  la 
république  dictatoriale  est  la  seule  vraiment  française; 
tout  le  reste  n'offre  qu'un  empirisme  anglais,  sans  aucune 
consistance  chez  nous,  ni  même  parmi  les  autres  popula- 
tions catholiques.  L'expérience  de  l'Amérique  espagnole 
me  semble  décisive  à  cet  égard.  Depuis  que  l'indépendance 
l'a  rendue  républicaine,  elle  n'a  fait  que  passer  d'une  dic- 
tature à  une  autre,  sans  jamais  s'arrêter  à  des  phases  par- 
lementaires. Tel  sera,  j'espère,  aussi  notre  prochain  destm 
politique,  sauf  que  nos  dictateurs  changeront  moins  sou- 
vent. Ceux  qui  rêvent  la  domination. des  assemblées  doi- 
vent seulement  avoir  en  vue  les  populations  protestantes, 
et  surtout  l'Allemagne,  seule  disposée  à  ce  genre  d'essais. 
Mais  là  même  les  pouvoirs  actuels  résisteront  peut-être 
assez  pour  l'empêcher  toujours,  du  moins  jusqu'à  ce  que 
nous  ayons  réalisé  le  type  d'une  dictature  positiviste^  éga- 
lement susceptible  d'être  appliqué  dans  tout  l'occident, 
*vec  les  ménagements  et  les  moditications  propres  à  chaque 
cas. 

Votre  active  correspondance  avec  M.  Lefort  me  satis- 
fait beaucoup  et  me  dédonmiage  de  son  silence  envers 
moi,  tout  en  me  Texpliquant.  Je  me  félicite  de  plus  en 
plus  d'avoir  concouru  réellement  à  ce  précieux  rapproche- 
ment, qui  formera  bientôt  un  type  décisif  de  la  profonde 
aptitude  du  positivisme  à  rallier  activement  les  cœurs  et 
les  esprits,  en  surmontant  toutes  les  discordances,  men- 
tales et  morales,  que  suscite  continuellement  l'anarchie  oc- 
cidentale. La  valeur  de  chacun  de  ces  deux  nobles  frères 
se  trouvera  plus  que  doublée  par  cette  intime  combi- 
naison, d'où  je  vois  surgir  bientôt  un  admirable  apostolat. 

M.  Lucas  vient  de  m'écrire  eniîn  une  lettre  fort  inté- 
ressante, où  il  se  félicite  dignement  de  ses  relations  avec 


lOO  LETTRES   d'aUGUSTE   COMTE 

VOUS.  J'espère  que,  dans  quelques  mois,  il  me  remerciera 
de  lui  avoir  aussi  procuré  la  connaissance  de  M.  Lefort, 
quand  il  passera  là  pour  se  réunir  à  vous. 

Mon  secondvolume  avance  rapidement,  et  pourtant  sans 
fatigue.  Je  n'ai  jamais  si  bien  travaillé  que  depuis  la  pleine 
spoliation,  qui  me  procure  enfin,  à  cinquante-quatre  ans, 
l'entière  disponibilité  de  mes  forces  et  de  mon  temps, 
pourvu  que  l'occident  fasse  son  devoir  envers  mon  exis- 
tence matérielle,  ce  qui  ne  m'inspire  aucune  inquiétude. 
Déjà  l'impression  de  ce  volume  a  commencé  avec  beau- 
coup d'activité,  sans  que  M.  Tliunot  ait  exigé  d'autre 
garantie  que  la  mienne.  J'aurai  terminé  dans  quinze  jours, 
et  le  volume  paraîtra  vers  la  fin  mai.  En  septembre  et 
octobre,  je  compte  écrire  le  Catéchisme  positiviste, 
même  si  mon  cours  a  lieu,  et  je  le  publierai  avant  de  com- 
poser mon  troisième  volume,  qui  paraîtra,  j'espère,  au 
milieu  de  l'année  prochaine.  Dans  mon  régime  actuel,  l'in- 
tervalle d'un  cours  au  suivant  me  suffit  réellement  pour 
écrire  un  volume  chaque  année  sans  précipitation  ni  fa- 
tigue. 

Tout  à  vous. 

Auguste   Comte. 

(lo,  rue  Monsieur-le-Prince.) 


SEIZIEME    LETTRE 


Paris,  le  jeudi  i5  César  64. 


Mon  cher  disciple, 


Le  ton  un  peu  mélancolique  de  votre  lettre  du  8  César 
ne  m'aurait  pas  empêché  hier  de  la  lire  presque  intégrale- 
ment à  nos  confrères.  Mais  à  huit  hçures  ils  étaient  seule- 
ment quatre^  et,  pendant  la  soirée,  leur  nombre  n'a  pas 
dépassé  neuf,  parmi  lesquels  ne  figurait  pas  même  M.  Laf- 
fitte.  Vous  voyez  que  le  relâchement  continue  et  il  m'a 
suggéré  hier,  au  lieu  de.  la  communication  qu'ils  ne  méri- 
taient point,  de  nouvelles  plaintes  sur  le  prochain  besoin 
de  dissoudre  une  société  sans  fraternité  et  sans  vénéra- 
tion, où  l'on  a  perdu  jusqu'à  la  politesse;  car  autrefois, 
ceux  qui  ne  pouvaient  venir  se  donnaient  la  peine  d'en 
avertir  et  de  s'excuser,  tandis  qu'ils  restent  maintenant 
des  mois  entiers  absents,  en  gardant  un  silence  complet. 
Toutefois  comme  votre  lettre  peut  susciter,  même  à  cet 
égard,  d'utiles  réflexions,  explicites  et  surtout  implicites, 
je  me  réserve  de  la  lire  mercredi  prochain,  si  ma  remon- 
trance d'hier  a  produit  quelque  efliet.  N'étant  nullement 
de  circonstance,  ce  léger  délai  dont  je  ne  déguiserai  pas  le 
motif  ne  pourrait  lui  faire  aucun  tort.  Mais  il  vous  prouve 
combien  je  dois  m'armer  de  patience  pour  prolonger, 
contre  sa  tendance  naturelle,  l'institution  que  j'essayai  de 
fonder  sous  une  généreuse  impulsion  sociale,  trop  amortie 
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depuis,  même  chez  les  meilleurs  types.  Si  je  suis  obligé  de 
la  dissoudre,  le  Catéchisme  positiviste  me  fournira  bientôt 
pour  sa  recomposition,  une  épreuve  plus  décisive  que 
toutes  celles  dont  je  pus  disposer  jusqu*ici,  et  j'aurai  soin 
que  son  application  n'avorte  pas.  Personne  alors  ne  pourra 
alléguer,  envers  un  mince  in-12,  la  difficulté  de  lire  six  ou 
quatre  volumes  écrits  pour  les  penseurs.  Je  m'en  tiendrai 
à  cette  base  d'appréciation,  mais  sans  permettre  qu  on  la 
remplace  par  tout  autre,  même  par  les  opuscules  de 
M.  Littré,  qui  ne  sont  nullement  décisifs,  comme  l'a  trop 
prouvé  sa  propre  expérience.  Avec  un  tel  critérium  qui 
deviendra  praticable  avant  la  fin  de  cette  année,  j'espère 
éviter  les  généreuses  méprises  dont  je  fus  jusqu'ici  vic- 
time. Car  ayant  ainsi  simplifié  l'examen,  quoique  sa 
nature  le  rende  très  décisif,  je  pourrai  sévèrement  sur- 
veiller son  accomplissement. 

Vous  parler  déjà  d'un  tel  usage  de  ce  travail  épisodique 
qui  ne  commencera  point  avant  trois  mois,  c'est  assez 
vous  annoncer  que  mon  volume  est  entièrement  achevé. 
J'en  suis  quitte,  en  eflet,  depuis  dimanche,  et  le  lende- 
main j'ai  transmis  à  l'imprimerie  la  fin  de  mon  manuscrit, 
y  compris  la  Préface  et  même  la  table  des  matières. 
Comme  l'impression  continue  acheminer  admirablement, 
ce  volume  décisif  sera  publié  dans  le  milieu  de  mai.  Il  se 
vendra  six  francs  au  public  et  quatre  aux  libraires  dépo- 
sitaires, ainsi  qu'aux  membres  de  notre  société.  Me  voilà 
dès  lors  (juitte  de  la  partie  la  plus  neuve  et  la  plus  difficile 
de  ma  grande  construction,  en  vertu  de  son  abstraction 
et  condensation  supérieures,  qui  rendront  ce  volume 
pénible  à  lire  pour  ceux  qui  sont  étrangers  aux  études  et 
habitudes  scientifiques. 

Le  reste  de  cette  immense  élaboration  ne  m'inquiète 
plus  et  les  deux  autres  volumes,  malgré  leur  importance 
propre,  s'écriront  sans  précipitation  ni  fatigue,  moins 
.encore  que  celui-ci,  chacun  pendant  un  semestre  des  deux 
années  suivantes,  dans  l'intervalle  de  mes  cours  oraux,  en 
sorte  que  ce  traité  décisif  sera  tout  entier  publié  avant 
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la  fin  de  1804,  à  moins  d'accident  improbable.  La  préface 
du  tome  qui  va  paraître  annonce  le  Catéchisme  positiviste 
comoie  devant  être  écrit  et  publié  avant  que  je  commence 
la  rédaction  du  troisième  volume.  Cet  épisode  aura  seule- 
ment  dix  feuilles   d'impression  dans  le  format  in-12.  Je 
suis  déjà  tellement  livré  à  ce  travail,  et  mon  second  volume 
est  si  parfaitement  oublié  quoique  tini  seulement  le  1 1  César, 
que  j'ai  pleinement  arrêté,  non  seulement  le  plan  conçu 
depuis  longtemps  et  que  je  n'ai  eu  qu'à  conlirmer,  mais 
aussi  la  proportion  des  cm^  parties  de  ce  catéchisme  décisif. 
Toutefois  je  ne  commencerai  point  à  l'écrire  avant  trois 
mois  au  moins,  pendant  lesquels,  que  mon  cours  ait  lieu  ou 
non,  ce  qui  est  encore  incertain,  je  compte  bien  ne  pas 
toucher  une  plume,  sauf,   comme    aujourd'hui,  pour  un 
cordial  entretien.  Néanmoins  il  est  bon  de  savoir  que  j'ai 
maintenant  ma  règle,  instituée  d'abord  par  la  phase  labo- 
rieuse qui  vient  de  unir,  mais  très  convenable  à  perpétuer, 
de  rester  chez  moi  le  jeudi,  le  lendemain  de  ma  visite 
sacrée,  sans  sortir  ni  travailler,  atin  qu'on  puisse  être  cer- 
tain de  me  trouver  commodément  dans  la  journée.  Le  reste 
de  la  semaine  suffira  bien  pour  se  dédommager  du  régime 
trop  sédentaire  que  je  viens  de  suivre.  Mon  heureux  usage 
régulier  de  ce  nouveau  loisir  va  commencer  par  des  visites 
périodiques  à  l'éminent  artiste  positiviste,  pour  mon  buste 
et  mon  portrait.  Il  y  a  longtemps  aussi  qu'il  me  tarde  • 
d'en   profiter  avec  notre  noble  frère  hollandais  et   son 
admirable  compagne. 

Dans  cette  même  préface  où  le  nouveau  pouvoir  spiri- 
tuel récompense  et  punit  dignement,  je  viens  de  placer 
quelques  réflexions  sur  la  prétendue  destruction  prochaine 
de  la  répubUque  par  Vempire  pacifique,  qui  tombera 
bientôt  entre  les  mains  du  Charivari,  seul  tribunal  conve- 
nable à  de  telles  folies.  Je  devais  ces  explications,  comme 
complément  naturel  de  mon  manifeste  à  M.  Vieillard, 
écrit  avant  l'explosion  officielle  de  ces  rodomontades 
puériles,  auxquelles  on  commence  d'ailleurs  à  s'habituer 
ici.  Notre  manque  total  de  foi  sociale  nous  expose  à  tout 
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craindre,  tant  sur  la  royauté  que  sur  la  guerre,  quoique 
révénement  démente  toujours  nos  principales  inquiétudes, 
aussi  bien  dans  un  cas  que  dans  l'autre.  Mais  ces  tristes 
émotions,  qui  déjà  sont  un  très  grand  mal,  constituent  Fun 
des  symptômes  les  plus  normaux  de  la  maladie  occidentale 
que  mon  nouveau  volume  définit  cérébralement  comme 
une  aliénation  chronique,  essentiellement  mentale,  m^is 
habituellement  compliquée  de  perturbations  morales,  et 
souvent  accompagnées  d' agitations  matérielles,  A  voir  les 
attitudes  actuelles,  on  se  demande  ce  que  deviendrait  le 
monde  social,  si  les  vivants,  malgré  leur  révolte  moderne, 
n'étaient  pas,  et  même  de  plus  en  plus,  gouvernés  par 
Tensemble  des  morts,  heureusement  impassibles  au  milieu 
de  nos  vaines  paniques  de  rétrogradation  ou  d'anarchie. 
Nos  pauvres  confrères  retombent  presque  au  niveau  de 
M.  Littré,  sans  trop  penser  qu'il  existe  des  lois  sociolo- 
giques, et  comme  si  l'on  devait  admettre,  dans  la  vie 
réelle,  la  sotte  brutalité  du  grand  aventurier  sur  le  pré- 
tendu pouvoir  absolu  de  celui  qui  a  cinq  cent  mille  hom- 
mes disponibles  !  !  Mais  même  envers  de  tels  malades,  j'ai 
dû  profiter  de  l'occasion  que  m'offrait  cette  préface  pour 
rassurer  le  public  sur  la  perpétuité  inaltérable  de  notre 
situation  républicaine,  dont  la  puissance  intrinsèque  dissi- 
pera, j'ose  l'annoncer,  le  nuage  impérial,  sous  le  jeu 
spontané  des  entraves  officielles,  extérieures  ou  intérieures, 
avant  qu'il  ait  pu  susciter  quelque  grave  conflit.  Cons- 
truisons dignement  l'avenir,  sans  craindre  davantage  la 
parodie  de  TEmpire  que  la  parodie  de  la  Montagne, 
devenues  toutes  deux  également  impossibles.  Il  n'y/  a  de 
trop  réel  ici,  outre  de  filcheuses  entraves  temporaires,  qui 
cependant  affectent  surtout  les  parleurs  vides,  que  le  gas- 
pillage des  deniers  publics,  accompli  avec  une  efl^ronterie 
et  une  lâcheté  qui  annoncent  bien  chez  ceux  qui  s'y 
livrent  le  sentiment  d'une  durée  trop  éphémère,  dont  ils 
pourraient  bien  chèrement  payer  la  terminaison. 

Tant  ([ue  la  Revue  occidentale  n'existera  pas,  je  serai 
bien  forcé  d'utiliser  ainsi  mes  préfaces  ou  mes  séances 
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pour  donner  au  public  d'utiles  explications  incidentes  qui 
seraient  mieux  placées  ailleurs.  Car  je  ne  puis  plus  comp- 
ter à  cet  égard  sur  l'assistance  naturelle  de  M.  Littré, 
depuis  que  je  connais  le  degré  fabuleux  où  est  graduelle- 
ment parvenu  sa  prudence,  malgré  la  triste  épreuve  de 
décembre.  M.  Laffitte  a  eu  le  tort  grave,  par  son  ménage- 
ment très  blâmable,  de  me  laisser  ignorer  que  cet  indigne 
collègue  avait,  dès  décembre,  retiré  de  la  circulation  son 
dernier  livre,  après  quelques  jours  de  publicité,  craignant 
les  condamnations  pécuniaires  qu'on  pourrait  lui  appli- 
quer pour  des  articles  de  journaux  connus  de  toute  l'Eu- 
rope, depuis  deux  ans,  et  seulement  compilés  dans  une 
brochure,  aux  frais  d'un  digne  positiviste,  que  voilà 
singulièrement  récompensé  de  son  dévouement  !  I  !  Je  n'ai 
connu  cette  nouvelle  lâcheté  que  jeudi  dernier  par  la 
visite  du  noble  lieutenant  M.  de  Blignières,  qui  m'en 
croyait  informé  depuis  longtemps,  et  qui,  indigné  profon- 
dément d'une  telle  dégradation,  avait  déjà  vertement 
écrit  au  malheureux  écrivain  que  je  pris  trois  ans  pour  un 
homme  d'État.  Ce  silence  très  blâmable  de  la  part  de  ceux 
sur  lesquels  je  me  fie  de  toutes  les  informations  conve- 
nables, m'exposait,  outre  le  ridicule,  à  tomber  dans  le 
piège  de  François  1*^,  livrant  la  bataille  de  Pavie,  sans 
savoir  le  compte  de  son  armée.  Mais  M.  Laffitte  m'a  bien 
promis  de  ne  plus  retomber  dans  cette  faute,  dont  tout 
retour  le  priverait  irrévocablement  de  ma  liaison.  Vous 
ferez  bien  de  le  lui  faire  sentir  quand  il  y  aura  lieu.  Rayez 
donc,  pour  l'avenir  au  moins,  M.  Littré  de  la  liste  déjà  si 
courte  que  vous  m'indiquez.  Mais  en  revanche,  inscrivez-y 
M.  Laurent,  qui,  s'il  peut  vivre,  me  semble  au  fond  supé- 
rieur,  même  au  digne  M.  Lucas,  en  jugeant  tous  deux  par 
leurs  lettres,  seul  mode  que  je  puisse  employer. 

Quand  vous  écrirez  à  ce  noble  chef  de  notre  précieuse 
église  lyonnaise,  expliquez-lui  que,  d'après  sa  dernière 
lettre,  j'avais  sans  lui  en  rien  dire,  dans  une  réponse  trop 
pleine,  demandé  pour  lui  à  M.  Longchampt  la  communi- 
cation de  ses  touchants  essais  de  prières  hebdomadaires. 
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Celui-ci  vient  de  m'assurer  hier  qu'il  m'a  fait  &îre  une 
copie  spéciale  pour  cet  heureux  usage,  et  que  dès  mardi  îl 
l'avait  directement  adressée  à  M.  L...  A  propos  de  votre 
digne  camarade,  vous  apprendrez  avec  un  plaisir  mêlé 
d'admiration,  que  surmontant,  par  sa  modestie  excep- 
tionnelle, les  séductions  théoriques  d'un  tel  début,  il 
renonce  définitivement  à  la  vocation  spéculative,  pour 
embrasser  largement  la  carrière  industrielle,  où  son  père 
acquit  une  réputation  méritée.  Il  va  vendre  sa  terre  pour 
acheter  une  charge  de  courtier  de  commerce  à  Paris.  C'est 
le  premier  jeune  homme  que  je  trouve,  depuis  trente-six 
ans,  avoir  de  lui  une  opinion  inférieure  à  celle  que  J'en 
avais  moi-même.  Mais  sa  conduite  me  semble  finalement 
aussi  sage  que  noble.  Elle  promet  au  positivisme  un  digne 
protectorat,  que  je  m'honorerai  toujours  d'accepter. 
Tout  à  vous. 

Auguste  Comte. 

(lo,  Rue  Monsieur-le-Prince). 


DIX-SEPTIÈME   LETTRE 


Paris,  le  mardi  37  César  64. 


Mon  cher  disciple, 


J'approuve  entièrement  les  réflexions  de  votre  Ifttre 
du  22  César  sur  la  tiédeur  croissante  de  la  plupart  de  nos 
confrères.  Néanmoins  je  ne  leur  en  ferai  pas  lecture 
demain  soir.  Outre  qu'elles  rentrent  dans  les  reproches 
généraux  que  je  leur  ai  souvent  adressés  en  vain,  elles 
pourraient  les  choquer  sans  les  corriger.  Je  dois  main- 
tenant attendre  Tascendant  spontané  des  bons  senti- 
ments, sauf  à  son  défaut  à  dissoudre  la  société  positiviste, 
pour  la  recomposer  exclusivement  de  ceux  qui  sont  vrai- 
ment parvenus  à  Tétat  religieux,  seul  socialement  décisif. 
La  publication  de  mon  Catéchisme  Positiviste  me  fournira 
sous  cet  aspect,  un  précieux  critérium,  autant  applicable 
aux  anciens  membres  qu'aux  nouveaux  venus.  Devant  ce 
même  in-12,  on  ne  pourra  plus  alléguer  la  difficulté  de 
lire  un  immense  traité  qui  n'est  point  accessible  à  tous. 
Je  pourrai  dès  lors  exiger  une  pleine  adhésion  à  ce  formu- 
laire comme  la  condition  nécessaire  d'une  vraie  confra- 
ternité. 

Mais  quelle  que  soit  ma  patience,  si  le  zèle  ne  renaît  pas 
un  peu,  je  serai  peut-être  forcé  de  dissoudre  notre  société, 
avant  cette  publication  décisive.  Néanmoins  je  ferai  tous 
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mes  efforts  pour  prolonger  jusque-là  sa  triste  existence 
actuelle. 

Le  défaut  d'influence  féminine  me  semble  constituer  la 
principale  source  de  l'infériorité  morale  que  vous  remar- 
quez très  justement  chez  les  positivistes  parisiens,  môme 
prolétaires,  comparés  aux  Lyonnais.  Aussi  j'attache  beau- 
coup d'importance  à  la  digne  formation  d'un  vrai  salon 
positiviste,  où  le  sexe  affectif  pourrait  spontanément 
exercer  sa  bienfaisante  influence,  qui  toutefois-  ne  saurait 
ainsi  dispenser  d'une  action  plus  intime  et  moins  cir- 
conscrite. Ce  précieux  avènement  sera  peut-être  plus 
prochain  que  je  ne  l'espérais,  puisque  M.  et  M^^  de  Ca- 
pellen  vont  bientôt  venir  habiter  l'intérieur  de  Paris. 

Quoique  l'impression  de  mon  second  volume  soit  main- 
tenant achevée,  il  n'est  point  encore  en  circulation,  par 
les  retards  du  brochage.  M.  Thunot  m'a  promis  de  m'en- 
voyér  immédiatement  les  cent  premiers  exemplaires.  Dès 
que  je  les  aurai,  je  vous  adresserai  par  la  poste  celui  pour 
lequel  vous  m'avez  envoyé  un  petit  mandat  qui  excède  de 
95  centimes  le  prix  effectif. 

M.  Etex  a  commencé  mon  buste  la  semaine  dernière. 
Etant  libre  maintenant,  je  vais  me  rendre  régulièrement 
chez  lui  deux  fois  par  semaine  pour  la  double  représen- 
tation qu'il  m'a  noblement  offerte.  La  mauvaise  image  que 
vous  avez  vue  sera  donc  remplacée  bientôt. 

Tout  à  vous. 

Auguste  Comte. 

(10,  Hue  Monsieup-le-P  rince). 


P.'S.  —  Rien  n'est  encore  décidé  pour  mon  cours  de 
cette  année. 


DIX-HUITIEME    LETTRE 


Paris,  le  jeudi  23  St-Paul  64. 

Mon  cher  disciple, 

Je  suis  très  heureux,  mais  nullement  surpris,  de  votre 
profonde  appréciation  de  mon  nouveau  volume,  dont  la 
vraie  portée  sera  longtemps  méconnue,  chez  les  positi- 
vistes qui  n'ont  pas  fait  de  fortes  études  scientifiques,  et 
surtout  mathématiques.  Cette  dernière  lacune  me  semble 
fournir  la  principale  explication  de  TefTet  trop  vague  qu'a 
produit  la  môme  lecture  sur  M.  Le  fort,  malgré  son  cer- 
veau éminemment  synthétique.  Mais  votre  prochaine 
confraternité  lui  facilitera  le  suffisant  accomplissement 
des  véritables  conditions  encyclopédiques,  sans  lesquelles 
sa  noble  nature  avorterait  radicalement.  Comme  plus  et 
mieux  instruit  que  lui,  je  vous  recommande  spécialement 
son  initiation  mathématique,  qui  peut  seule  le  garantir 
d'une  dégénération  littéraire,  vers  laquelle  il  me  parait 
tendre  maintenant  d'une  manière  vraiment  alarmante,  à 
force  de  se  trop  préoccuper  des  succès  oratoires.  Il  importe 
d'ailleurs  qu'il  s'éloigne  bientôt  du  nid  de  rouges,  au 
milieu  duquel  il  vit  encore,  et  qui  trouble,  môme  à  son 
insu,  sa  raison  sociologique,  d'après  les  folles  espérances 
ou  craintes,  qui  seules  inspirent  ces  misérables  parleurs, 
principal  fléau  de  l'Occident. 
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On  VOUS  a  trop  Wt  aanoncé  Touverture  de  mon  nouveau 
cours.    La   difficulté   principale    est  levée    depuis     trois 
semaines,  d'après  la  formelle  autorisation  que  M.  Vieillard 
a  obtenue  de  la  police.  Mais  la  salle  accoutumée  n'est  pas 
remise  encore  à  ma  disposition.  Quelques  protégés,  qui 
occupent  gratuitement  les  logements  adjacents  à  cette 
salle,  réclament  contre  la  réouverture,  sous  prétexte   de 
leurs   dérangements    privés.    En    un   temps  où   n'existe 
habituellement  aucune   volonté   forte   et  soutenue,  sauf 
quand  l'ordre  matériel  est  menacé,  il  ne  serait  pas  impos- 
sible que  de  telles  résistances  empêchent  cette    fois    la 
restitution  de  ma  salle.  On  leur  a  même  déjà  cédé  plus 
qu'il  n'eût  fallu,  puisqu'on  s'occupe  de  me  procurer  un 
autre  local  qui  sera  peut-être  difficile  à  trouver.    Il    se 
pourrait  donc  que  ce  cours  manquât  cette  année,  quoique 
l'autorisation   du    gouvernement    soit    un  pas  vraiment 
essentiel,  et  qui  se  trouve  maintenant  accompli.   Toute- 
fois,   je   ne    me    décourage   pas,    et  je   me  tiens  prêt  à 
reprendre  mes  séances,  mais  en  prenant  deux  jours  par 
semaine,  afin  de  compenser  le  retard,  sans  nuire  au  déve- 
loppement nécessaire  d'une   telle   exposition,   que  je  ne 
dois  pas,  d'un  autre  cô(é,  prolonger  au-delà  d'octobre,  sous 
peine  de  troubler  beaucoup  tous  mes  autres  travaux. 

L'atonie  générale  qup  vous  déplorez  autour  de  vous,  et 
dont  mes  autres  correspondants  se  plaignent  aussi,  existe 
également  ici.  Elle  résulte  nécessairement  du  discrédit 
total  des  anciennes  doctrines  sociales,  tant  métaphysiques 
que  théologiques.  C'est  Ja  disposition  la  plus  favorable  au 
prompt  ascendant  de  la  nouvelle  foi  occidentale,  qui 
viendra  partout  relever  les  courages  et  raffermir  la  sécu- 
rité. Mais  son  triomphe  prochain  exigerait  que  l'abatte- 
ment universel  ne  gagnât  pas  les  positivistes  eux-mêmes, 
chez  lesquels  il  me  semble  malheureusement  aussi  pro- 
noncé qu'ailleurs,  quoique  beaucoup  moins  excusable.  Je 
le  vois  régner  habituellement  chez  la  plupart  de  ceux  dont 
les  convictions  ne  sont  pas  complétées  par  les  sentiments, 
et  dès  lors  avortent  ou  môme  chancellent  sous  les  moin- 
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dres  obstacles.  Vous  en  aurez  la  mesure  en  apprenant  que 
je  n'ai  encdre  que  dix  promesses  de  souscriptions  (sur 
cent  que  je  demande  depuis  deux  mois)  pour  fonder  notre 
Itevue  occidentale,  qui  me  semble  ainsi  devoir  être 
ajournée  encore  une  fois.  Je  suis  donc  seul  aujourd'hui  à 
construire  et  à  prêcher  en  même  temps,  sans  jamais  per- 
dre courage  et  avec  un  sentiment  croissant  de  confiance 
que  m'inspire,  malgré  ces  tristes  symptômes,  le  fond  de  la 
situation  actuelle.  Ma  prochaine  publication  du  Catéchisme 
positiviste  ranimera,  j'espère,  mes  coreligionnaires,  qui 
sont  réellement  plus  blâmables  que  personne  d'une  telle 
inactivité,  dans  le  milieu  le  mieux  disposé  pour  accueillir 
dignement  la  foi  consolatrice  et  rénovatrice.  Je  commen- 
cerai probablement  cet  opuscule  épisodique  vers  le  milieu 
de  juillet,  et  je  ne  compte  pas  qu'il  m'occupe  plus  de  six 
semaines.  L'impression  pourra  donc  se  faire  en  septembre, 
et  la  publication  au  début  d'octobre;  si,  comme  je  l'es- 
père, M.  Thunot  ne  me  demande  aucun  garant  spécial  des 
frais  correspondants,  qui  d'ailleurs  ne  dépasseront  pas 
six  cents  francs.  Mon  cours,  en  cas  qu'il  ait  lieu,  ne  clian- 
gerait  presque  rien  à  ces  prévisions.  Dos  le  mois  de 
novembre,  je  compte  me  mettre  à  écrire  mon  troisième 
volume,  atin  qu'il  paraisse  avant  le  milieu  de  i853,  à 
raison  de  six  mois  de  verve  soutenue,  sans  précipitation  ni 
fatigue. 
Tout  à  vous. 

Auguste  Comte. 

(lo,  Rue  Monsieur-le-Prince). 


DIX-NEUVIKME     LETTRE 


Paris,  le  no  Charlemagne  G4. 

Mon  cher  disciple, 

La  profondeur  soutenue  que  vous  apportez  dans  la  dilïi- 
cîle  appréciation  de  mon  récent  volume  me  procure,  à 
divers  titres,  une  vive  satisfaction,  mais  surtout  en  confir- 
mant ma  haute  opinion  sur  votre  nature  et  sur  votre  des- 
tinée. Car  je  ne  puis  m'empècher  de  regarder  un  tel  juge- 
ment comme  une  sorte  d'épreuve  décisive,  à  laquelle  se 
trouvent  spontanément  soumis  aujourd'liui  mes  meilleurs 
disciples.  Elle  n'est  point  jusqu'ici  pareillement  favorable 
à  tous.  M.  Lafiîtte  a  presque  aussi  bien  apprécié  que  vous- 
même  ce  volume  caractéristique,  où  réside  vraiment  la 
principale  dilïiculté  de  ma  construction  totale,  et  dans 
lequel  la  postérité  placera  probablement  sa  prédilection 
essentielle.  J'espère  toutefois  que  M.  de  Blignières  le  ju- 
gera non  moins  profondément,  quoique  ses  lettres  soient 
Irop  rares  et  trop  réservées.  Mais  je  dois  vous  avouer  que 
l'appréciation  de  M.  Lefort  est  jusqu'ici  1res  inférieure  à 
ce  que  j'attendais  de  sa  nature  synthétique.  Le  premier 
chapitre,  qui  devait  le  saisir  fortement,  ne  semble  pas 
l'avoir  frappé  plus  qu'aucun  des  suivants.  Il  n'a  spé- 
cifié son  admiration  qu'envers  le  chapitre  final,  quoique 
cène  soit  peut-être  au  fond  qu'une  ébauche  dont  l'insuf- 
fisance immédiate  paraît  satisfaire  davantage  les  vagues 
tendances  vers  lesquelles  le  ramène  son  funeste  séjour 
actuel. 
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Votre  opinion  sur  la  dégénération  littéraire,  à  laquelle  il 
se  trouve  gravement  exposé,  coïncide  exactement  avec  les- 
fortes  remontrances  que  je  lui  ai  spécialement  adressées  à 
cet  égard  dans  mes  trois  dernières  lettres.  Son  silence 
envers  moi,  depuis  trois  semaines,  me  fait  espérer  qu'il 
réfléchit  dignement  sur  l'imminence  de  ce  danger  capital. 
Peut-être  ne  veut-il  d'ailleurs  me  répondre  que  verbale- 
ment ;  car  son  passage  ici  me  semble  devoir  être  attendu 
maintenant  chaque  jour.  Je  compte  beaucoup  sur  ces  pro- 
chaines conférences  pour  le  préserver  de  l'avortement 
qu'il  va  fuir  en  quittant  un  milieu  métaphysique,  et  sur- 
tout en  commençant  à  réaliser  envers  vous  sa  noble  fra- 
ternisation méridionale,  dont  il  sent  dignement  le  prix, 
intellectuel  comme  moral.  Vous  avez  très  sagement  pensé 
de  l'inviter  à  voir  d'abord  M.  Hadery,  et  je  ne  manquerai 
pas  d'insister  contre. ses  répugnances  indéterminées  à  cet 
égard,  qui  tiennent  peut-être  au  secret  chagrin  de  voir  ainsi 
dissiper  ses  dernières  illusions  d'économiste,  dont  il  doit 
pourtant  se  débarrasser. 

Je  ne  puis  d'ailleurs  que  confirmer,  et  même  partager, 
l'admiration  spéciale  que  vous  inspire  cet  éminent  prati- 
cien, que  sa  modestie  ou  sa  vénération  détournent  trop 
de  s'épancher  familièrement  avec  moi.  S'il  pouvait  se  déve- 
lopper pour  être  à  temps  apprécié  convenablement,  je 
n'hésiterais  point  à  placer  M.  Hadery  au  triumvirat  posi- 
tiviste, comme  gouçerneiir  de  l'intérieur:  mais  ceci  doit 
rester  confidentiel  entre  vous  et  moi,  du  moins  quant  à 
présent. 

Le  portrait  dont  vous  a  parlé  M.  Lucas  ne  peut  être 
que  la  déplorable  image  que  vous  connaissez  trop.  Car  le 
travail  de  M.  Etex  n'est  point  terminé  ;  d'après  l'interrup- 
tion que  je  vais  être  forcé  d'y  produire,  il  ne  peut  pas  être 
mis  en  circulation  lithographique  avant  le  mois  de  novem- 
bre. Mais  je  doissaisir  cette  occasion  pour  vous  prier,  quand 
vous  écrirez  à  M.  Lucas,  de  discréditer,  en  mon  nom,  le 
mauvais  portrait  qu'on  vient  de  lui  procurer,  et  dont  un 
double  motif  a  contrecarré   la  mercantile  circulation.    Je 


LETTRES   d'auguste   COMTE  Il5 

ne  pouvais  écrire  à  Lyon  à  cette  unique  fin  et  regretterais 
que  M.  Lucas  ou  M.  Laurent  ne  me  donnent  pas  lieu  de 
désavouer  complètement  ce  triste  ouvrage,  qui  d'ailleurs 
fut  mis  en  circulation  sans  qu'on  ne  m'ait  aucunement 
demandé  une  autorisation  que  j'aurais  certainement  refusée. 
Tous  les  positivistes  qui  m'ont  vu  sont  d'accord  sur  l'im- 
portance de  détruire  une  telle  image  ;  je  préférerais  de 
beaucoup  passer  à  la  postérité  sans  aucune  représenta- 
tion graphique  que  de  m'y  trouver  ainsi  défiguré  davantage 
que  dans  les  plus  mauvaises  photographies.  Il  n'y  a  que 
le  docteur  Mon  tégre  qui,  comme  intime  ami  del'auteur  de  ce 
prétendu  portrait,  n'en  parle  point  avec  le  mépris  mérité  ! 
Mais  ce  digne   positiviste,  d'ailleurs  si  recommandable, 
étant  un  correspondant  très  actif  de  M.  Lucas,  j'ai  besoin 
de  votre  zèle  spécial  pour  arrêter  et  réparer  cette  fâcheuse 
propagation  d'une  gravure  que  je  voudrais  pouvoir  sup- 
primer. Elle  nuirait  d'autant  plus  qu'il  en  résulterait  une 
entrave  sérieuse  au  succès  de  la  double  publication  pro- 
jetée par  l'éminent  artiste  qui  m'a  si  noblement  voué  son 
double  talent.  Mon  buste  est  plus  avancé  que  mon  por- 
trait, et  M.  Etex  compte  en  faire  tirer  d'exactes  figurines, 
qui  circuleront  avec  les  lithographies  de  sa  peinture.  Les 
positivistes  pourront  donc  satisfaire  dignement  leur  hono- 
rable sollicitude  à  cet  égard  ;  mais  il  faut  les  y  préparer 
en  proscrivant  la  mauvaise  ébauche.  Si  M.  Etex  le  juge 
convenable,  je  lui  permettrai  de  publier  son  œuvre,  comme 
seul  portrait  autorisé  par  M.  Comte. 

Je  vais  me  rendre  tout  h  l'heure  à  la  dernière  séance  que 
je  puisse  lui  consacrer  avant  septembre.  Cette  interruption 
résulte  de  l'élaboration  de  mon  Catéchisme  positiviste,  que 
je  commencerai  vendredi.  Mais  ce  volume,  exceptionnel, 
d'une  douzaine  de  feuilles  ordinaires,  sera  probable- 
ment achevé  pour  la  fin  d'août,  de  manière  à  l'imprimer 
en  septembre,  et  paraître  au  début  d'octobre  en  un  in- 12 
d'au  plus  3oo  pages,  qui  se  vendra  trois  francs  au 
public  et  deux  francs  à  mes  libraires,  sauf  ma  réserve 
ordinaire,  dont  je  compte  alors  user  plus  que  jamais,  d'en 


Il6  LETTRES   d'auguste   COMTE 

donner  gratuitement  aux  lecteurs  dignes,  mais  pauvres. 
Cette  publication  décisive,  où  mon  cœur,  comme  vous 
savez,  doit  autant  participer  que  mon  esprit,  imprimera, 
j'espère,une  puissante  impulsion  à  Tensemble  de  notre  pro- 
pagande, soit  prolétaire,  soit  surtout  féminine.  Je  repren- 
drai ensuite,  au  commencement  de  novembre,  le  paisible 
cours  normal  de  la  grande  composition  interrompue  par 
ce  précieux  épisode,  en  écrivant  mon  tome  troisième 
avant  Touverture  de  mon  nouveau  cours  annuel  à  la  mi- 
Avril. 

Quant  à  celui  de  cette  année,  il  y  faut  définitivement 
renoncer,  malgré  le  zèle  infatigable  de  M.  Vieillard,  et 
l'autorisation écritequem'asérieusementaccordée  la  police, 
mais  simplement/ixtt^erf^^aZte.  Cette  explication  sera  peu 
goûtée  du  public,  dont  les  liabitudes  de  suspicion  révolu- 
tionnaires préfèrent  toujours  Fhypothèse  la  plus  défavo- 
rable au  gouvernement,  auquel  on  ne  manquera  pas  ici 
de  reprocher  d'avoir  ainsi  supprimé  le  cours  qu'il  n'osait 
pas  interdire  maintenant.  Je  suis  pourtant  convaincu  que 
ces  critiques  seront  injustes,  et  que  l'entrave  actuelle,  loin 
de  provenir  d'aucune  malveillance  oflîcielle,  résulte  au 
contraire  du  défaut  total  de  volonté  qui  caractérise  ordi- 
nairement notre  régime  anarchique,  quand  il  ne  s'agit  pas 
du  maintien  immédiat  de  l'ordre  matériel,  seul  objet  sur 
lequel  se  concentre  aujourd'hui  l'énergie  gouvernementale. 
Lorsque  le  sénateur  positiviste  est  venu,  dans  sa  seconde 
visite,  m'annoncer  naïvement  le  refus  de  mon  ancienne 
salle,  par  suite  des  réclamations  des  personnes  logées  gra- 
tuitement aux  alentours  et  qui  se  plaignent  au  ministre 
d'être  un  peu  dérangées  le  dimanche,  je  lui  ai  prédît  aussi- 
tôt que  des  motifs  équivalents  annuleraient  aussi  les  nou- 
velles tentatives  qu'il  allait  faire  pour  me  procurer  ailleurs 
un  local  convenable.  C'est  précisément  ce  qui  vient  d'ar- 
river, d'après  les  objections  olïicielles,  de  pareille  validité, 
surgies  partout  chez  les  divers  directeurs  des  salles  de- 
mandées. Toutefois,  cet  échec  passager  va  produire  deux 
réactions  durables.  D'abord  le  gommer nement,  secrètement 
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honteux  d'une  telle  faiblesse  envers  mon  cours  déjà 
jugé  et  tant  relevé  d'ailleurs  par  mon  récent  volume, 
maccordera,  j'espère,  dès  l'an  prochain,  une  salle  fixe, 
qu'il  ne  fiaille  pas  solliciter  chaque  année,  comme  j'en  ai 
déjà  prévenu  M.  Vieillard.  En  outre  la  résolution,  à  la- 
quelle m'avaient  conduit  ces  retards  successifs,  de  faire 
maintenant  deux  séances  par  semaine  au  lieu  d'une, 
deviendra  désormais  permanente,  de  manière  à  remplir 
mon  cours  en  quatorze  semaines,  au  ^*and  profit  de  mes 
autres  services,  et  aussi  pour  la  convenance  de  l'auditeur. 
Si  cela  nuit  aux  étudiants  prolétaires,  ils  étaient  telle- 
ment rares  que  je  ne  dois  pas  davantage  me  surbordonner 
à  leurs  besoins  spéciaux,  surtout  en  m'adressant  aux 
conservateurs. 

Cette  lacune  exceptionnelle  de  ma  libre  parole  va  mal- 
heureusement empêcher  aussi  les  précieuses  prédications 
de  M.  Lucas  et  celles  que  d'autres  positivistes  proje- 
taient à  son  exemple.  Toutefois  ce  contre-temps  oral  se 
trouvera  compensé  par  la  publication  prochaine  de  mon 
cours  actuel  qu'un  jeune  avocat,  sans  causes,  prépare 
d'après  ses  notes  soigneusement  recueillies,  qui  déjà  ser- 
virent à  M.  Lefort  pour  étudier  les  leçons  qu'il  ne  pou- 
vait suivre.  Un  volume  ordinaire  in-8o,  que  le  digne 
rédacteur  éditerait  à  ses  frais  s'il  le  faut,  dédommagera 
bientôt  le  public  de  mon  silence  actuel,  et  remplira  les 
nobles  vœux  des  Lyonnais. 

Je  dois  aussi  vous  informer  d'une  autre  publication 
importante  généreusement  émanée  d'un  autre  nouveau 
positiviste,  M.  Eugène  Deullin,  banquier  à  Epernay.  La 
difficulté  de  se  procurer  en  entier  ma  Philosophie  Positive  y 
par  suite  du  prix  exorbitant  dû  à  l'épuisement  du  tome 
premier,  vient  de  déterminer  ce  noble  jeime  homme  à  réim- 
primer pour  son  compte  le  volume  exceptionnel,  d'après 
mon  autorisation  spéciale,  naturellement  présumée  par 
ma  renonciation  solennelle  à  tous  profits  littéraires.  Cette 
opération  commence  maintenant  à  Epernay,  d'où  l'on 
enverra  les  feuilles  au  digne  disciple  qui  s'est  offert  spon- 
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tanément  pour  les  corriger.  J'ai  fixé  à  M.  DeulUn  un  maxi- 
mum de  dLx  francs,  envers  cette  seconde  édition  (identi- 
que à  ia  première)  du  volume  initial,  en  sorte  que  l'ou- 
vrage entier  s'obtiendra  comme  avant  la  hausse  à  cin- 
quante francs.  Si  le  second  volume  s'épuise  prochaine- 
ment, notre  noble  banquier  est  décidé  à  lui  appliquer  le 
môme  procédé,  en  s'aidant  des  rentrées  parvenues  du 
tome  premier. 

M.  Littré  remet  en  circulation,  depuis  environ  un  mois, 
son  volume  de  novembre,  d'après  la  confiance  que  lui 
rend  enfin  la  libre  publication  de  mon  récent  volume. 
Mais  dans  ma  prochaine  réimpression  de  ma  Bibliothèque 
du  Prolétaire,  je  n'inscrirai  point,  même  isolément,  cet 
opuscule,  que  j'avais  placé  sans  le  lire,  d'après  des  éloges 
exagérés.  Il  n'y  a  que  le  travail  initial  sur  mon  livre  fon- 
damental, qui  là  mérite  réellement  l'attention  de  la  pos- 
térité, et  il  l'obtiendra  en  figurant  à  titre  d'introduction, 
quand  je  ferai  moi-même  ma  seconde  édition  de  ce  traité, 
suivant  ma  résolution  annoncée  dès  1840.  Le  reste  ne  peut 
pas  môme  servir  à  la  propagande  actuelle,  surtout  quand 
le  Catéchisme  positiviste  va.  parRUve. 

Je  ne  dois  pas  achever  cette  immense  réponse  sans  vous 
dire,  à  propos  des  explications  suggérées  par  la  cotisa- 
tion soldée  hier,  que  je  ne  pouvais  vous  compter  formel- 
lement, non  plus  que  M.  Hadery,  parmi  les  souscripteurs  à 
la  RcQue  Occidentale,  sans  votre  déclaration  spéciale,  qui 
n'est  pas  même  assez  précise  encore  ;  du  reste,  l'insuffi- 
sance évidente  des  engagements  recueillis  fort  au-dessous 
du  rapport  obtenu  en  1848,  empêchera  certainement  cette 
nouvelle  tentative,  quoique  je  sois  toujours  prêt  pour 
une  autre.  L'atonie  générale  gagne  profondément  les 
positivistes  eux-mêmes,  qui  devraient  l'utiliser  et  la 
réparer. 

Tout  à  vous. 

Auguste  Comte. 

(10,  rue  Monsieur-le-Prince) 


VINGTIEME    LETTRE 


Paris,  le  dimanche  ii  Dante  G4. 


Mon   cher  disciple, 


L'absence  et  le  silence  de  M,  Lcfort,  (pii  ne  m'a  pas 
€crit  depuis  six  semaines,  commencent  à  m'inquiéter. 
C'est  pourquoi  je  suspends  un  instant  la  partie  la  plus 
difficile  et  la  plus  décisive  de  mon  active  élaboration  du 
Catéchisme  positiviste,  pour  vous  prier  de  m'indiquer,  si 
vous  le  pouvez,  Texplication  et  Tissue  de  celte  double 
anomalie. 

Tout  à  vous. 

Auguste  Comte. 

(10,  rue  Monsieur-le-Prince) 


VINGT-ET-UNIÊME    LETTRE 


Paris,  le  jeudi  8  Gutenberg  64. 


Mon  cher  disciple, 


Votre  bonne  lettre  du  3,  dont  je  régalais  hier  nos  con- 
frères, m'a  beaucoup  touché  par  les  excellents  sentiments 
qu  elle  témoigne,  quoiqu'ils  me  fussent  très  connus  déjà, 

surtout  envers  votre  prochaine   réunion  avec  M.  L 

Quelques  jours  avant,  votre  digne  frère  venait  de  quitter 
Paris  pour    aller  chez  M.  Hadery,    et  ensuite  à  Lyon, 
avant  de  venir  vous  trouver  vers  le  25  août.  Ces  dix  jours 
qu'il  a  passés  ici  se  sont  bien  employés  à  fraterniser  avec 
les    positivistes    présents,   en    regrettant    l'absence    de 
MM.  Lafiitte  et  Lonchampt.  Dans  nos  longues  entrevues, 
sans  insister  sur  sa  tendance  à  la  dégénération  littéraire, 
qui  devra  se  corriger  spontanément,  je  me  suis  attaché  à 
scruter  ses  sentiments,  que  j'ai  jugés  excellents,  principa- 
'lement  la  vénération,   si  remarquable  chez  un   homme 
vraiment  énergique.  Je  l'ai  vu  dignement  résolu  de  con- 
sacrer essentiellement  à  son  éducation  mathématique  les 
trois  années  de  travail  paisible  qu'il  compte  devoir  à  votre 
généreuse  amitié.  Dès  lors  j'espère  que  mes  hautes  vues 
sur  lui  ne  seront  pas  déçues,  quoi  qu'il  puisse  encore  avor- 
ter dans  la  difficile  initiation  scientifique,  où  votre  assis- 
tance lui  sera  si  précieuse.  Malgré  cette  occupation  pré- 
pondérante, d'où  dépendra  son   avenir  sacerdotal,  j'ap- 
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prouve  beaucoup  votre  intention,  sous  entendue  chez  lui.. 
de   cultiver  simultanément  la  sociologie,   en  y  joignant, 
j'espère,  de  dignes  lectures  poétiques,  exclusivement  pui- 
sées   dans    les   chefs-d'œuvre    occidentaux,  anciens     et- 
modernes.  Je  suis  en  résumé  très  heureux  de  cette  visite, 
et  M.  Lefort  se  trouve  inscrit  sur  notre  liste,  comme  aspi- 
rant au  sacerdoce  de  l'Humanité.  C'est  le  premier  degré 
sacerdotal  qui,  dans  l'état  normal,  procurerait  un  traite- 
ment provisoire  de  trois  mille  francs,  en  attendant,  s'il  y 
a  lieu,  les  six  mille  francs  du  vicariat,  à  trente-cinq  ans, 
et  enfin  à  quarante-deux  ans,  les  douze  mille  francç  de  la 
prêtrise  proprement  dite.  Mais  il  faut  maintenant  se  con- 
tenter du  titre  sans  la  pension,  à  laquelle  supplée  votre 
admirable  intervention. 

Notre  cher  catéchisme  avance  rapidement.  Le  dogme  et 
le  culte  sont  terminés,  et  demain  je  commence  le  régime. 
J'aurai  fini  avec  le  mois  d'août,  comme  je  l'avais  espéré, 
quoique  l'opuscule  ait  deux  ou  trois  feuilles  d'impression 
au-delà  de  mes  prévisions  initiales.  Sa  publication  ne 
sera  pas  entravée,  quoique  je  n'aie  pas  d'éditeur.  Outre 
que  M.  Thunot  n'exigera  certainement  aucune  respon- 
sabilité spéciale,  l'un  de  mes  jeunes  disciples,  M.  Robi- 
net, m'a  déjà  spontanément  offert  sa  garantie  personnelle 
pour  les  frais  typographiques.  J'espère  donc  que  le  publie 
aura,  vers  la  fin  de  septembre,  cet  opuscule  décisif,  où 
j'ai  condensé  le  positivisme  au-delà  de  ce  que  j'espérais 
d'abord.  Commençant  à  cinquante -quatre  ans  à  écrire 
un  dialogue,  j'y  suis  déjà  profondément  exercé,  sans 
doute  en  vertu  de  l'angélique  interlocution. 

Si  cette  publication  suffit,  elle  déterminera  contre  nous 
une  lutte  acharnée  secrètement  conduite  parles  déserteurs 
du  positivisme.  M.  Lefort,  avant  de  quitter  Paris,  a  dû 
vous  expliquer,  de  manière  à  me  l'épargner  aujourd'hui, 
l'irrévocable  rupture  plus  étrange  qu'imprévue,  qui  va 
probablement  placer  M.  Littré  à  la  tète  de  ces  indignes 
adversaires  avec  M"*®  Comte  pour  général,  et  le  sieur 
Belpaume  pour  aide  de  camp.  Ce  sera  la  lutte  entre  les 
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vrais  positivistes  et  les  faux,  ceux-ci  escortés  de  Tlnstitut, 
des  rouges  et  même  des  débris  Saint-Simoniens,  contre 
<îeux  qui  veulent  dignement  devenir  conservateurs  et  ceux 
qui  veulent  rester  révolutionnaires:  en  un  mot  entre  les 
religieux  et  les  irréligieux,  ceux-ci  fortifiés  de  quiconque 
a  peur  d'une  religion  quelconque,  surtout  positive,  impo- 
sant une  morale  sérieuse,  et  soumettant  la  conduite  à 
Texamen  d'un  sacerdoce  inflexible.  La  guerre  se  pour- 
suivra sous  deux  bannières  féminines,  Tune  verte,  l'autre 
rouge,  entre  l'ange  qui  ne  cessera  jamais  d'avoir  trente 
ans,  et  le  démon  qui  vient  d'atteindre  sa  cinquante- 
unième  année.  Mais  quoique  l'armée  anarcliique  soit  nom- 
breuse et  bruyante,  elle  ne  doit  pas  vous  inquiéter  beau- 
<;oup,  n'étant  réunie  que  pour  le  mal,  et  d'ailleurs  pro- 
fondément divisée.  Quant  à  moi,  je  ne  m'en  occuperai 
guère;  je  me  bornerai,  dans  la  préface  de  mon  troisième 
volume,  à  caractériser  l'ensemble  de  cette  lutte  par  (juatre 
ou  cinq  pages  où  je  jugerai  dignement  M.  Littré  et  sa 
clique:  on  n'aura  plus  une  ligne  de  moi  là-dessus,  quand 
je  vivrais  autant  que  Fontenelle  ;  mes  disciples  s'il  y  a  lieu 
soutiendront  seuls  la  guerre,  quoiqueje  les  engage  d'avance 
à  ne  pas  se  laisser  détourner  de  leur  apostolat  par  une  vaine 
polémique,  et  surtout  à  savoir  conserver  toujours  l'initia- 
tive, sans  permettre  à  l'ennemi  de  déplacer  le  champ. 

Je  suis  touché  du  soin  assidu  que  vous  prenez  pour 
votre  perfectionnement  moral,  consistant  surtout  chez 
vous,  à  développer  l'énergie  et  la  persévérance.  Mes 
craintes  d'avortement  essentiel,  envers  M.  Laffitte,  ne 
doivent  pas  vous  indiquer  une  semblable  inquiétude  à 
votre  égard,  malgré  la  grande  analogie  des  deux  cerveaux. 
La  diversité  de  vos  situations  justifie  assez  cette  différence 
de  jugement.  Car  M.  Laffitte,  obligé  d'employer  sa  faible 
énergie  native  à  former  et  maintenir  ses  moyens  d'exis- 
tence, n'en  trouve  presque  plus  pour  ses  eflbrts  théoriques, 
en  sorte  qu'il  ne  sera  jamais  qu'un  admirable  dilettante 
sacerdotal,  à  moins  que  le  positivisme  ne  grandisse  promp- 
tement,  de  manière  à  lui  procurer  une  digne  position. 
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Etant  au  contraire  dispensé  de  ces  effets  matériels,  vous 
pouvez  employer  tout  votre  caractère  à  Tapostolat,  qui  dès 
lors  ne  saurait  avorter.  Mais  je  compte  en  outre,  comme 
vous,  que  le  digne  exercice  de  votre  énergie  va  bientôt  la 
développer  assez.  Le  contact  de  M.  L...,  vous  sera  d'ail- 
leurs d'un  grand  secours  à  cet  égard. 
Tout  à  vous. 

Auguste  Comte. 

(10,  rue  Monsieui*-le-Prince.) 

P,  S.  —  M.  Littré  ne  pouvant  me  nuire  qu'en  conti- 
nuant à  passer  pour  mon  ami,  il  importe  de  divulguer 
cette  rupture  en  toute  occasion  convenable,  comme  je  l'ai 
déjà  fait  par  quelques  lettres  en  Angleterre,  en  Hollande. 
Il  faut  que  Ton  sache  partout  que  je  suis  désormais  Tuni- 
que directeur  et  gérant  de  la  noble  souscription  publique 
qui  constitue  mon  seul  abri  contre  la  misère. 


VINGT-DEUXIEME    LETTRE 


Paris,  le  jeudi  i5  Gutenberg  64. 

Mon  cher  disciple, 

Malgré  ma  lettre  de  jeudi  dernier,  TafTectueux  empres- 
sement que  témoigne  celle  que  j'ai  reçue  de  vous  lundi, 
m'a  tellement  touché  que  j'éprouve  le  besoin  de  vous  en 
remercier,  outre  le  devoir  de  vous  annoncer  l'Iieureuse 
arrivée  du  billet  de  cent  francs  qu'elle  renfermait.  Vous 
êtes  le  seul  de  tous  mes  disciples   jusqu'ici    de  qui  je 
puisse  attendre  des  manifestations  aussi  délicates  et  aussi 
sincères  de  l'attachement  et  de  la  vénération  ;  parce  que 
vous  m'êtes  à  mon  gré  le  plus  tendre  et  le  mieux  dévoué. 
Conservez  précieusement  et  cultivez  avec  soin  ces  admi- 
rables qualités,  qui  feront  à  la  fois  votre  bonheur  et  votre 
honneur,  en  assurant  la  pleine  efiicacité  de  vos  dignes 
travaux  apostoliques.  A  un  esprit  remarquablement  syn- 
thétique, vous  joignez  une  large  et  solide  instruction  (|ui 
sera  bientôt  complète.  Votre  heureuse  situation  matérielle 
vous  permet  de  consacrer  tous  vos  efforts  à  votre  perfec- 
tionnement et  au  service  de  l'Humanité,  comme  l'un  des 
immortels  coopérateurs  à  l'avènement  décisif  du  positi- 
visme. Ce  bel    avenir   ne  pourrait  être  compromis   que 
d'après  l'unique  imperfection  que  présente  votre   noble 
organisation  cérébrale,  où  le  caractère  n'est  pas  assez  au 
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niveau  de  Fesprit  et  du  cœur  (i).  Mais  comme  vous  pos- 
sédez réellement  les  trois  qualités  pratiques,  courag-e, 
prudence  et  persévérance,  leur  suffisant  essor  pourra^ 
j'espère,  résulter  d'un  exercice  soutenu,  à  la  fois  spontané 
et  systématique,  que  va  naturellement  susciter  votre  car- 
rière apostolique,  où  les  luttes  intérieures  et  extérieures, 
ne  vous  manqueront  pas.  Quant  à  votre  récompense,  la 
principale  se  trouve  déjà  dans  votre  excellent  cœur,  outre 
la  sainte  incorporation  au  Grand-Étre  que  vous  êtes  jus- 
tement fondé  d'espérer  un  jour.  Déjà  vous  éprouvez  une 
satisfaction  inccHopaurable  de  voire  noble  conduite.  Car  au 
moment  où  vous  lisez  ce  billet,  vous  êtes,  je  pense,  réoni 
déjà  avec  l'admirable  frère  que  vous  venez  de  vous  créer» 
et  qui  sera  toujours,  je  vous  assure,  pleinement  digne  de 
vous,  parce  que  malgré  Téminence  simultanée  de  son 
esprit  et  de  son  caractère,  c'est  encore  le  cœur,  qui  pré- 
vaut chez  lui,  comme  je  l'ai  récemment  reconnu. 
Salut  et  fraternité. 

Auguste  Comte. 

(lo,  rue  Monsieup-le-Prince.) 

P.  S.  —  Je  vais  commencer  demain  le  dixième  et  par^ 
conséquent  avant-dernier  dialogue  de  mon  catéchisme 
positiviste.  Ce  cher  opuscule  s'achèvera  dans  le  cours  de 
la  semaine  prochaine.  D'ailleurs  j'espère  que  son  impres- 
sion commencera  lundi,  de  manière  à  permettre  de  le 
publier  vers  la  fin  de  septembre. 

(i)  M.   Comte  dut  changer   d'opinion  à  cet  égard.    Elle   n'a  jamais, 
été  celle  de  ceux  qui  m*ont  connu.  {G.  A.) 
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VINGT-TROISIEME    LETTRE 


Paris,  le  lundi  u  Shakespeare  64. 


Mon  cher  disciple, 


Je  suis  heureux  d'apprendre  par  votre  lettre  de  lundi 
dernier,  qui  ne  m'est  arrivée  qu'hier,  que,  suivant  mon 
attente,  vous  êtes  aussi  satisfait  de  M.  Lefort  qu'il  l'est  de 
vous.  Cette  fraternité  exceptionnelle,  si  honorable  pour  le 
Positivisme,  commence  donc  de  la  manière  la  plus  favo- 
rable, et  j'espère  que  tous  deux  en  retirerez  de  plus  en 
plus  une  source  de  bonheur  et  de  perfectionnement,  qui 
contribuera  beaucoup  à  votre  digne  essor  simultané. 

Quant  à  vous  personnellement,  j'ai  lieu  de  penser  que 
rinsufQsante  énergie  dont  je  m'étais  d'abord  inciuiété  ne 
tient  point  à  un  défaut  cérébral  qui  serait  peu  réparable, 
mais  uniquement  à  im  exercice  imparfait,  par  suite  de  cir- 
constances  trop  favorables.  Dès  lors,  je  suis  assuré  que 
cette  imperfection  passagère  ne  troublera  point  le  bel 
avenir  que  comporte  l'excellence  de  votre  cœur  et  la  supé- 
riorité de  votre  esprit  ;  parce  que  vous  les  corrigerez  pro- 
chainement, sous  les  situations  convenables.  Connaissant 
votre  résolution,  à  cet  égard,  et  votre  aptitude  à  vous 
observer  exactement,  je  m'en  rapporte  d'avance  à  vous- 
même  pour  le  moment  où  vous  sentirez  votre  caractère 
au  niveau  du  resté  de  votre  nature,  comme  on  croyait  les 
âmes  du  purgatoire  qui  se  reconnaissaient  assez  rectifiées. 
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Notre  premier  grade  sacerdotal,  celui  d'aspirant  au 
sacerdoce  de  VHumanitéy  que  je  conférai  récemment  à 
votre  noble  frère,  vous  sera  donc  accordé  pareillement 
aussitôt  que  vous  aurez  résolu  de  me  le  demander,  parce 
que  celte  demande  m*annoncera  la  cessation  de  la  sorte 
d'hésitation  que  je  vous  vis  encore  sur  cette  carrière,  dont 
vous  êtes  d'ailleurs  digne  à  tout  autre  égard  y  compris  la 
préparation  théorique  (i). 

Envers  cette  initiation  encyclopédique,  j'approuve  beau- 
coup votre  projet  d'y  mener  de  front  les  méditations  et 
recherches  biologiques  avec  les  études  mathématiques  que 
vous  allez  sérieusement  reprendre,  mais  qui  doivent  pré- 
valoir chez  votre  compagnon  jusqu'à  ce  qu'il  se  soit  assi- 
milé Lagrange. 

Votre  juste  aversion  pour  le  parti  révolutionnaire  vous 
entraine  à  méconnaître  l'importance  de  la  conversion  que 
me  permet  d'espérer  l'admirable  lettre  de  M.  Barbes. 
Nous  devons  pourtant  satisfaire  à  la  condition  de  conti- 
nuité envers  ces  prédécesseurs  immédiats  du  positivisme, 
quelque  arriérés  qu'ils  soient  aujourd'hui.  J'en  ai  sans 
doute  converti  quelques  uns  dont  l'état  de  révolte  se  trou- 
vait profondément  caractérisé.  Mais  ils  sont  trop  peu  connus 
du  public.  Le  seul  révolutionnaire  en  évidence  que  le  posi- 
tivisme ait  transformé  jusqu'ici,  c'est  M.  Littré,  chez  lequel 
môme  le  type  érudit  absorbait,  aux  yeux  du  public,  l'atti- 
tude politique.  Vous  voyez  d'ailleurs  combien  celte  con- 
version était  peu  profonde.  Si  je  pouvais  convertir  Barbes, 
le  cas  serait  vraiment  décisif,  soit  pour  laptitude  régéné- 
ratrice du  positivisme,  soit  en  nous  ralliant  le  seul  homme 
qui  soit  aujourd'hui  populaire  en  France,  et  dont  l'adhé- 
sion nous  apporterait  un  immense  appui.  Elle  n'effraierait 
nullement  les  conservateurs  honnêtes  et  sensés,  par 
lesquels  il  est  généralement  reconnu  comme  aussi  pur 
qu'énergique  ;  en  sorte  qu'ils  compteraient  sur  la  réalité 

y\)  M.  Comte  a  mieux  compris  que  moi  la  cause  de  la  méprise  de  la 
lettre  précédente.  Je  fus  le  lils  unique  bien  guté  de  deux  êtres  incompa- 
rablement bons.  (G.  A.) 
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des    nouvelles    conversions    qu'il    proclamerait   et    qui 
garantiraient  à  rordre  un  vigoureux  défenseur.  Vous  auriez 
dû  présumer  que  je  ne  penserais  point  à  lui  pour  notre 
triumvirat  sans  subordonner  cette  élévation  à  sa  conver- 
sion préalable  au  positivisme.   Ce  n'est  qu'après  avoir 
entièrement  publié  ma  politique  positive,  que  je  soumet- 
trai mes  clioix  personnels  à  Texamen  public  :  ce  ne  sera 
donc  pas  avant  trois  ans,  et  je  serai  alors  fixé  sur  mes 
espérances  envers  ce  noble  révolutionnaire.  Du  reste,  je 
ne  proclamerai  personne  sans  que   mon  triumvirat  soit 
complet.  Mais  j'attache  beaucoup  de  prix  à  la  conversion 
dont  Tespoir  vient  de  poindre.  Je  compte  publier  la  lettre 
de  M.  Barbes  dans  la  préface  de  mon  troisième  volume, 
en  juin  prochain,  conjointement  avec  la  réponse  que  je 
viens  de  lui  faire.  Voici  la  copie  de  cette  réponse  préparée 
pour  l'impression.  Si,  quand  vous  l'aurez  lue  tous  deux, 
Pun  de  vous  croit  devoir  la  transcrire,  afin  de  la  commu- 
niquer avant  ce  temps,  je  vous  y  autorise  pleinement, 
comme  pour  la  lettre  à  M.  Vieillard,  en  mars  dernier.  Mais 
en  tout  cas  renvoyez-la  moi  dès  qu'elle  ne  vous  servira 
plus,  puisque  c'est  la  seule  que  j'aie.  Cette  double  publi- 
cation formera  un  contraste  fort  honorable  pour  le  Posi- 
tivisme, en  montrant  notre  aptitude  à  tout  lier,  quand  le 
public  la  verra  suivie  de  la  lettre  que  j'écrirai  le  mois  pro- 
chain, au  noble  tsar  Nicolas,  en  lui  envoyant,  comme  à 
Barbes,  les  deux  premiers  volumes  de  ma  Politique  Posi- 
tis^e,  avec  mon  Catéchisme  positiviste,  dont  l'impression 
marche  de'manière  à  me  faire  espérer  qu'il  paraîtra  avant 
le  mois  d'octobre. 

J'ai  reçu  récemment  une  digne  lettre  de  M.  Hadery, 
et  je  Tai  lue  intégralement  à  nos  confrères,  parmi  lesquels 
figurait  M.  Etex,  admis  ce  mois-ci.  En  répondant  à  cet 
éminent  praticien,  je  lui  ai  fait  systématiquement  mes 
ouvertures  formelles  pour  le  triumvirat  de  l'intérieur; 
mais  sans  renoncer  à  ses  nobles  charrues,  qu'il  ne  doit 
pas,  comme  Cincinnatus,  cesser  de  tenir  qu'en  montant  à 
la  dictature,  ce  qui  ne  peut  arriver  avant  sept  ans.  Les 
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garanties  que  j'avais  déjà  sur  sa  supériorité  combinée  de 
cœur,  d'esprit  et  de  caractère,  ont  été  complétées  par  le 
précieux  examen  de  M.  L...  Sa  dernière  lettre  suffirait 
pour  les  confirmer,  en  montrant  surtout  comment  un 
esprit  qui  semble  absorbé  par  la  plus  minutieuse  pratique, 
a  su  profondément  apprécier  ma  statique  sociale,  où  sa 
sagacité  saisit  aussi  bien  le  chapitre  sur  la  religion,  que  la 
tliéorie  du  salaire,  à  laquelle  je  me  félicite  de  voir  un  tel 
approbateur.  11  ne  manque  réellement  à  M.  Hadery, 
comme  à  M.  Magnin,  qu'un  meilleur  sentiment  de  ses 
forces  et  de  sa  mission,  et  d'après  cette  confiance  qui  sem- 
ble aujourd'hui  n'appartenir  qu'aux  hommes  sans  cœur  ni 
tète.  Du  reste,  en  comparant  ces  deux  éminents  prati- 
ciens, dont  nous  ferons,  j'espère,  de  dignes  triumvirs,  je 
crois  finalement  M.  Hadery  supérieur  à  M.  Magnin, 
outre  qu'il  a  dix  ans  de  moins.  Mais  tous  deux  feront 
sagement  de  continuer  avec  zèle,  l'un  ses  machines,  l'autre 
son  agriculture,  jusqu'au  moment  de  leur  avènement  poli- 
tique, dont  il  importe  cependant  qu'ils  se  préoccupent 
sérieusement,  même  avant  que  leurs  noms  soient  livrés  à 
la  discussion  occidentale. 

Voici  maintenant  une  nouvelle  moins  satisfaisante  que 
les  précédentes,  quoique  très  digne  de  votre  sollicitude 
à  tous  deux.  Dans  une  lettre  datée  du  3  Shakespeare, 
M.  Lucas  m'avoue  qu'il  a  vers  le  commencement  de 
juillet,  conféré  à  Lyon,  le  sacrement  de  \9l  présentation, 
sans  me  demander  aucune  autorisation  préalable.  Comme 
il  était  parrain  pour  celte  cérémonie,  il  n'y  pouvait  officier; 
en  sorte  qu'il  a  pris  sur  lui  de  désigner  un  consécrateur. 
Il  a  donc  usurpé  cette  fois,  non  seulement  les  fonctions 
de  prêtre  de  l'Humanité,  mais  aussi  celle  de  grand-prèlre. 
Au  reste  le  seul  positiviste  lyonnais  que  je  connaisse  après 
M.  Lucas,  c'est-à-dire  M.  Laurent,  est  heureusement  resté 
pur  de  tout  ce  tripotage,  car  le  consécrateur  choisi  ne  fut 
pas  lui,  mais  l'ancien  président  du  club  communiste, 
M.  Raymond  que  je  ne  connais  aucunement.  Vous  voyez 
que  le  tort  était  bien  senti,  puisqu'on  s'est  alors  caché 
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non  seulement  de  moi,  mais  aussi  de  vous,  et  même  de 
M.  Lefort,  comme  me  l'indique  le  silence  de  celui-ci. 

Quoique  l'attrait  d'une  sorte  de  papauté  lyonnaise  n'ait 
pas  été  sans  influence  sur  cette  grave  déviation,  je  l'attri- 
bue surtout  à  la  faiblesse  de  M.  L...,  qui  n'aura  pas  su 
résister  à  des  obsessions  réitérées,  malgré  que  le  cas  n'eût 
certes  rien  d'urgent  et  laissait  tout  le  temps  de  consulter. 
Cet  utile  apôtre  de  l'Humanité  me  parut  toujours  un  peu 
déclamateur,    trop    mielleux  et  pas  assez  énergique.  Il 
m'avait  jadis  demandé  la  radiation  de  St-François-Xavier  et 
d'Ignace  de  Loyola  dans  le  calendrier  positiviste,  craignant 
que  si  je  ne  cédais  pas  à  ses  instances  locales,  les  prosé- 
lytes lyonnais  ne  désertassent  ;  ce  qui  n'est  aucunement 
arrivé  malgré  ma  juste  inflexibilité.  Dans  sa  dernière  lettre, 
je  vois  un  autre  symptôme  de  faiblesse,  qui  sans  cela  serait 
une  grave  irrévérence,  quand  il  me  déclare  avec  une  fri- 
volité plus  que  voltairienne,  que  les  400  pages  de  mon 
catéchisme  en  font  un  ouvrage  trop  étendu  pour  les  prolé- 
taires. S'il  en  était  ainsi,  je  ne  tiendrais  guère  à  les  con- 
vertir ni  à  les  garder.  Mais  quand  je  vois  nos  ouvriers  pari- 
siens poursuivre  avec  constance  dans  nos  bibliothèques 
publiques,  ou   chez    eux,    des    lectures    beaucoup   plus 
longues,  afin  de  former  leurs  convictions  sociales,  je  crois 

que  la  correspondance  de  M.  L méconnaît  l'aptitude 

théorique   des  Lyonnais  (jui  pourtant  sont,  à  cet  égard, 
inférieurs  aux  Parisiens. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  faire  sentir  combien  il  importe 
de  maintenir,  dès  le  début,  l'inflexibilité  des  règles  sacerdo- 
tales, surtout  envers  les  conditions  scientifiques,  qui  seules 
peuvent  garantir  la  plénitude  des  croyances  et  la  dignité 
des  résolutions.  Sans  cela  nous  serions  bientôt  envahis  par 
les  littérateurs,  et  le  positivisme  ne  grandirait  que  pour 
fournir  ime  nouvelle  source  de  tartines  écrites  ou  verbales. 
A  la  suite  des  déclamateurs  s'introduiraient  prochainement 
les  hypocrites,  puisque  rien  n'est  plus  facile  à  feindre  que 
les  sentiments,  quand  les  principes  et  la  conduite  ne  les 
garantissent  point. 
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C'est  pourquoi  j'ai  prescrit  à  M.  L d'aller  déclarer,  en 

mon  nom,  à  la  famille  déçue  que  ce  sacrement  est  entiè- 
rement nul,  comme  ayant  été  conféré  sans  autorité,  en 
sorte  que  la  cérémonie  n'a  pas  plus  de  valeur  positiviste 
que  si  elle  s'était  passée  dans  une  loge  de  francs-maçons. 
Si  M.  L...  se  refusait  d'accomplir  ce  juste  devoir,  je  rom- 
prais toute  relation  avec  lui,  et  je  le  proclamerais,  autant 
que  possible,  comme  n'étant  pas  positiviste.  Mais  je  compte 
qu'il  obéira,  n'ayant  pas  eu  réellement  de  mauvais  des- 
seins. Je  n'ai  pas  la  même  espérance  envers  M.  R...  par 
lequel  j'ai  chargé  M.  L...  de  se  faire  accompagner  pour  ce 
juste  désaveu.  Ces  anciens  communistes,  qui  peut-être  le 
sont  encore  aux  trois  quarts,  sortent  d'un  régime,  où  les 
supérieurs  obéissent  aux  inférieurs,  qui  votent  même  pour 
les  croyances.  Mais  dussé-je  perdre  tout  ce  troupeau  lyon- 
nais, je  saurai  leur  faire  sentir  combien  le  positivisme 
diffère  d'une  telle  anarchie.  J'aime  mieux  vingt  disciples 
convaincus  et  dévoués  que  mille  incertains  et  séditieux, 

La  plus  fâcheuse  réaction  de  ce  triste  incident  consiste 
à  me  faire  beaucoup  douter,  sinon  de  la  réalité,  du  moins 
de  la  plénitude  des  convictions  annoncées  par  M.  L...  Un 
double  symptôme  me  les  rendait  déjà  suspectes.  D'abord 
j'étais  surpris  que  sur  tant  de  prétendus  adeptes,  un  seul, 
(M.  Laurent)  se  fût  directement  adressé  à  moi,  quoique  on 
me  sache  fort  accessible  ;  cela  sous  la  crainte  d'un  juge 
clairvoyant  ou  moins  indulgent.  En  second  lieu,  je  fus  tou- 
jours choqué  de  voir  la  ville  de  Lyon  ne  fournir,  l'an  der- 
nier, à  ma  souscription  qu'une  collecte  totale  de  deux 
ceuls  francs,  dont  la  moitié  peut-être  vient  de  M.  L...  Le 
nombre  de  soi-disant  convertis  qu'on  m'indiquait  alors 
aurait  dû,  ([uelque  pauvres  qu'ils  soient,  produire  un 
résultat  au  moins  quadruple  ou  quintuple.  Dès  ma  circu- 
laire de  i85o,  j'avais  annoncé  que  j'admettrais  avec  la 
même  reconnaissance  toutes  les  cotisations  dignes,  jusqu'au 
minimum  d'un  centime  par  jour,  que  tout  chef  de  famille 
prolétaire  peut  certainement  réaliser,  sauf  des  cas  excep- 
tionnels. Il  m'importe  de  faire  sentir  de  plus  en  plus  que 
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l'accomplissement  de  ce  devoir  social  est  indispensable  à 
chaque  positiviste,  dont  je  regarderais  désormais  l'adhésion 
comme  non  avenue,  si  elle  ne  se  manifeste  pas  ainsi.  Outre 
la  stricte  nécessite  d'une  telle  règle,  non  seulement  pour 
mon  existence  personnelle,  mais  aussi  pour  le  sacerdoce  que 
je  prépare,  elle  offre  l'avantage  de  lier  chacun  au  centre 
religieux  par  une  relation  directe  et  périodique. 

Ceci  conduit  à  la  plus  grave  appréciation  du  cas  actuel, 
la  signification  politique  dans  la  ville  de  France  la  plus 
disposée  à  se  séparer  de  Paris.  Lyon  fut  le  seul  appui 
sérieux  des  Girondins  contre  la  Convention  ;  car  le  siège 
de  Toulon  n'eut  de  poids  que  par  les  Anglais.  M.  L...  a  vu 
qu'on  y  projette  déjà  le  partage  des  premiers  rôles  avec 
Paris,  en  prétendant  y  poser  la  question  sociale,  quand  les 
Parisiens  auront  posé  la  question  politique  !  Toutes  ces 
jactances  provinciales  seront  stériles  sans  doute.  Les  ques- 
tions quelconques  continueront  à  être  posées  là  où  elles 
doivent  se  résoudre,  au  lieu  privilégié  qui,  depuis  la  fin  du 
Moyen-Age,  obtient  de  plus  en  plus  l'initiative  et  la  prési- 
dence de  la  régénération  non  seulement  française,  mais 
occidentale,  qui  ne  se  rattachera  pas  plus  à  Lyon  qu'à 
Marseille  ou  Bordeaux.  Néanmoins  ces  dispositions  pour- 
raient devenir  très  nuisibles,  et  il  serait  triste  que  le  posi- 
tivisme suscitât  de  nouvelles  divisions  dans  un  pays  si 
déchiré.  Le  danger  est  d'autant  plus  grand  que  ces  ten- 
dances offrent  une  certaine  légitimité,  quand  on  ne 
distingue  pas  assez  le  temporel  du  spirituel.  Car  les 
Girondins  ne  se  trompèrent  réellement  que  d'un  siècle 
dans  leur  rêve  de  décomposition  française,  ce  qui  n'em- 
pêche point  qu'ils  n'aient  été  justement  écrasés,  pour  leur 
coupable  opposition  à  une  centralisation  alors  urgente, 
quoique  passagère.  Mon  catéchisme  annonce  déjà,  ce  que 
prouvera  mon  volume  final,  la  pénible  décomposition  de 
notre  république  en  dix-sept  républiques  indépendantes, 
avant  la  fin  du  siècle  actuel.  J'eus  en  vue  de  la  préparer 
quand  j'instituai  les  intendances.  Toutefois  cette  décentra- 
lisation temporelle  ne  doit  et  ne  peut  cheminer  qu'avec  la 


i 


l34  LETTRES  d'auguste   COMTE 

centralisation  spirituelle  qui  transforme  Paris  en  métro- 
pole religieuse,  non  seulement  de  la  France,  mais  de  tout 
l'occident  et  plus  tard  de  la  Terre  entière.  Les  instincts  de 
rindépendance  lyonnaise  sont  donc  légitimes  quoique  très 
confus.  S'ils  n'étaient  pas  éclairés  et  surveillés  par  le 
sacerdoce  positif,  ils  pourraient  susciter  des  tentatives 
d'autant  plus  fimestes  que  Paris  ne  trouverait  plus  la  force 
de  les  réprimer  si,  comme  on  doit  le  penser,  toutes  craintes 
sérieuses  de  coalitions  rétrogrades  ou  d'invasions  exté- 
rieures continuaient  à  se  dissiper.  Ma  lettre  recommande 
cordialement  cette  vue  à  M.  L..,  pour  lui  faire  mieux  sen- 
tir l'énormité  de  sa  déviation,  où  l'on  pourrait  autrement 
voir  une  simple  fantaisie  de  jouer  à  la  chapelle.  Toutefois, 
c'est  surtout  à  la  pénétration  et  à  la  pureté  supérieure  de 
mes  deux  disciples  de  Pertuis  que  je  dois  confier  cette 
grave  préoccupation,  sur  laquelle  je  reviendrai. 
Tout  à  vous. 

Auguste  Comte. 

(lo,  rue  Monsieuj>le-Prince.) 


J'envoyai  à  la  poste  pour  vous  deux,  dix  exemplaires 
d'une  seconde  édition  de  ma  Bibliothèque,  jointe  à  la  pré- 
face de  mon  catéchisme.  Par  ime  étrange  distraction,  les 
deux  principaux  volumes  que  l'édition  précédente  consa- 
crait à  la  poésie  latine  se  sont  trouvés  oubliés  ici.  Cette 
erreur  sera  réparée  dans  Y  Errata,  qui  suivra  la  table  du 
catéchisme. 


VINGT-QUATRIÈME    LETTRE 


Paris,  le  mardi  i3  Shakespeare  64* 


Mon  cher  disciple, 


Ma  grande  lettre  d'hier  s*est  trouvée  entièrement  con- 
sacrée au  grave  événement  positiviste  qui  trouble  notre 
principal  foyer  provincial.  Je  n'y  ai  pas  même  pensé  à 
deux  commissions  spéciales,  Tune  privée,  Fautre  publique, 
que  je  comptais  d'abord  vous  y  proposer.  C'est  pourquoi 
je  reprends  un  moment  la  plume  aujourd'hui  en  commen- 
çant par  ce  qui  m'est  personnel,  craignant  de  l'oublier 
encore. 

L'ignoble  conduite  de  ma  sœur  m'a  déterminé,  depuis 
quelques  mois,  à  rompre  le  replâtrage  que  je  lui  accordais 
trop  facilement  en  1848.  Il  ne  lui  a  servi,  comme  je  l'avais 
prévu,  qu'à  mieux  assurer  l'exhérédation  frauduleuse 
qu'elle  poursuit  contre  moi  depuis  trente  ans  par  les  men- 
songes imposés  successivement  à  mon  faible  père  sur 
l'état  réel  de  sa  fortune.  En  montrant  mes  lettres,  elle  a 
fait  taire  les  reproches  croissants  que  lui  adressait  à  cet 
égard  l'opinion  publique,  pendant  notre  longue  rupture 
antérieure.  Malgré  cette  réaction  prévue  je  n'aurais  pas 
définitivement  rompu  sans  l'égoïsme  inouï  témoigné 
cette  année  à  propos  de  ma  spoliation  finale.  Non  seule- 
ment cet  événement  n'a  pas  déterminé  la  moindre  sym- 
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pathie,  ni  même  un  regret  quelconque.  Mais  on  ne  nn'a 
pas  plus  parlé  de  cette  perte  que  si  j'eusse  été  M.  Roth- 
schild, et  probablement  on  s'est  réjoui  devoir  ainsi  frappé 
un  grand  ennemi  de  Dieu.  Cette  dernière  épreuve  a  mis 
le  comble  à  d'autres  témoignages  de  sentiments  anti- 
fraternels,  et  malheureusement  anti-paternels  aussi,  qui 
s'étaient  graduellement  accumulés  pendant  les  années 
précédentes.  J'ai  donc  irrévocablement  rompu,  et  cette 
fois  il  n'y  aura  plus  de  replâtrage  quelconque. 

Mais,  quoique  cette  situation  nette  me  satisfasse  beau- 
coup, en  me  délivrant  de  relations  hypocrites  et  stupides, 
elle  me  prive  des  nouvelles  régulières  que  je  recevais 
tous  les  deux  ou  trois  mois,  sur  la  santé  de  mon  malheu- 
reux père,  qui,  malgré  sa  dégradation  est,  en  tout  cela, 
plus  faible  que  coupable.  N'ayant  aucune  liaison  avec  ma 
ville  natale,  je  ne  puis  réparer  par  moi-même  cette  lacune. 
C'est  pourquoi  je  m'étais  adressé  à  M.  Segond,  pour  qu'il 
en  parle  à  mon  beau-frère,  dont  le  beau-père  habite 
Montpellier;  ce  qui  lui  permettrait  d'obtenir  et  de  trans- 
mettre aisément  des  informations  périodiques  à  cet  égard. 
Toutefois,  j'ai  lieu  de  craindre  que,  malgré  oes  promesses 
empressées,  cette  commission  ne  soit  pas  exécutée  conve- 
nablement, ou  même  pas  du  tout.  Je  m'adresse  donc  à 
vous  pour  cela;  si  vous  connaissez  quelqu'un  à  Montpel- 
lier, il  pourrait  probablement  vous  fournir  des  renseigne- 
ments habituels,  que  vous  me  transmettriez  immédiate- 
ment Mon  père  demeure,  en  cette  ville,  8,  rue  de  la 
Vieille  Intendance,  près  la  Mairie, 

La  seconde  commission  vous  offrira  plus  d'attrait, 
comme  directement  relative  à  la  propagande  positiviste. 
Je  crois  qu'il  est  temps  de  commencer  à  l'étendre  dans 
l'Orient  monothéiste,  dont  les  deux  parties  principales, 
Russie  et  Turquie,  offrent  aujourd'hui  les  seuls  pays  où 
les  gouvernements  soient  vraiment  à  la  tête  du  mouve- 
ment social  correspondant.  Là,  c'est  surtout  aux  chefs  que 
nous  devons  nous  adresser,  en  sorte  que  notre  attitude  y 
devient  pleinement  normale.  En  échange  de  dispositions 
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favorables,  nous  pouvons  donner  des  conseils  utiles,  fon- 
dés sur  la  théorie  historique,  qui  met  en  évidence  la  vraie 
diversité  de  ces  cas  sociaux  envers  la  marche  occidentale, 
qu'on  y  copie  trop  empiriquement.  Ma  lettre  d'hier  vous 
annonça  mon  prochain  contact  avec  la  Russie,  où  je  sais 
que  depuis  longtemps  mes  livres  circulent  sans  obstacles, 
de  manière  à  trouver  peut-être  plus  de  lecteurs  sérieux  à 
Moscou  qu'à  Paris.  Je  voudrais  organiser  une  semblable 
relation  envers  la  Turquie,  où  l'Islamisme  dispose  beau- 
coup au  Positivisme,  surtout  d'après  l'heureuse  absence 
de  métaphysiciens  et  même  de  légistes.  On  m'y  signala 
récemment  un  homme  d'Etat  vraiment  éminent,  Rcschid- 
Pacha,  qui  serait,  je  crois,  grand  vizir.  Si  ces  éloges  sont 
mérités,  je  voudrais  lui  faire  le  même  envoi  qu'au  tzar 
Nicolas.  Voilà  pourquoi  j'invoque  votre  assistance.  Les 
relations  de  Marseille  avec  Constantinople  vous  permet- 
tront peut-être  d'obtenir,  sur  la  valeur  réelle  de  ce  chef, 
d'exactes  informations  que  je  ne  pourrais  guère  me  pro- 
curer autrement,  sauf  accidents.  En  cas  d'envoi,  les  mêmes 
voies  vous  rendraient  encore  plus  aisée  ma  transmission 
fidèle.  Quoique  tous  les  cas  essentiels  de  la  politique  ter- 
restre ne  doivent  être  spécialement  caractérisés  que  dans 
mon  volume  final,  les  deux  tomes  déjà  publiés  peuvent 
offrir  un  intérêt  profond  à  des  chefs  sincèrement  progres- 
sifs. Mon  Catéchisme  contient  même  quelques  indications 
propres  à  la  Russie  et  à  la  Turquie. 
Tout  à  vous. 

Auguste  Comte. 

(10,  rue  Monsieur-le-Prince.  ) 

P.  S.  —  Je  me  félicite  beaucoup  de  l'acquisition  de 
M.  Etex  pour  notre  société.  Comme  homme  de  réputation, 
il  y  remplace  très  avantageusement  M.Littré,  qui  y  donnait 
l'exemple  de  l'insubordination;  tandis  que  cet  artiste  émi- 
nent y  développera  spontanément  la  vénération  qui  man- 
quait. Sa  chaleur  et  son  zèle  y  produiront  d'ailleurs  une 
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quarante  ans,  caissier  de  la  recelte  générale  de  THérault, 
beaucoup  plus  que  père  du  fondateur  du  positivisme. 
Quoique  ardemment  opposée  à  mes  opinions,  ma  noble 
et  tendre  mère,  n*eût  jamais  tenu  ce  langage,  à  quelque 
misère  que  nous  eussions  été  réduits  Tun  et  l'autre.  Aussi 
passa-t-elle  sa  vie  dans  des  déboires  continuels,  faute  de 
se  trouver  appréciée  chez  elle. 

Je  me  félicite  que  cette  cordiale  promenade  soit  utilisée 
socialement  par  l'exploration  des  positivistes  qu'on  nous 
annonce  dans  ma  ville  natale,  où  d'ailleurs  ils  pourront 
naturellement  devenir  la  meilleure  source  des  renseigne- 
ments privés  que  je  désire  périodiquement.  Quand  vous 
aurez  vu  ces  messieurs,  je  saurai  précisément  à  quoi  m'en 
tenir  sur  ces  nouvelles  de  M.  Lucas,  qui  me  sont  mainte- 
nant suspectes  d'illusion,  sinon  d'étalage.  Nous  aurions 
grand  besoin  que  vous  puissiez  explorer  ainsi  le  foyer 
lyonnais  envers  lequel  M.  Lefort  se  trouve  actuellement 
trop  prévenu,  d'après  le  touchant  succès  qu'il  y  obtint 
récemment.  La  dernière  crise  positiviste  sur  laquelle  j'ai 
spécialement  répondu  hier  à  notre  digne  frère,  me  donne 
lieu  de  craindre  que  les  nombreuses  conversions,  dont  se 
vante  M.  Lucas,  ne  résultent  surtout  de  ses  obséquieuses 
concessions,  beaucoup  plus  que  de  convictions  réelles. 
Si,  comme  j'espère,  vous  réalisez  cet  hiver  le  second 
voyage  à  Paris,  que  vous  projetiez  l'an  dernier,  je  désire 
beaucoup  que,  en  venant  ici,  vous  puissiez  passer  une 
semaine  à  Lyon,  en  vous  y  logeant  à  part,  afin  de  juger 
par  vous-même  ces  prétendus  positivistes.  C'est  alors  (jue 
ma  confiance  se  consolidera  définitivement.  Votre  examen 
y  pourra  devenir  d'autant^  plus  décisif  que  mon  Caté- 
chisme, qui  va  paraître  avant  quinze  mois,  y  aura  déjà 
produit  son  principal  effet  et  vous  y  fournira  la  meilleure 
base  pour  apprécier  la  réalité  des  convictions  annoncées. 

Ma  lettre  d'hier  à  M.  Lefort  a  dû  vous  apprendre  que, 
jusqu'à  présent,  M  Lucas  ne  m'avait  pas  fait  la  moindre 
réponse  sur  le  désaveu  tout  à  fait  nécessaire  que  je  lui 
demandai  le  8  Shakespeare.  Ce  retard  inconcevable   me 
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donne  déjà  mauvaise  opinion  de  lui,  et  je  commence  à  le 
regarder  surtout  comme  voulant  exploiter  le  positivisme 
pour  son  élévation  personnelle.  J'admettrais  une  telle 
ambition,  si  elle  restait  dans  les  limites  convenables,  car 
je  n'ai  jamais  espéré  de  pouvoir  exclusivement  propager 
la  religion  positive  par  des  apôtres  vraiment  purs  et 
dévoués.  Mais  en  ces  temps  d'anarchie  où  les  succès,  sur- 
tout rapides,  produisent  aisément  le  vertige,  je  ne  sais 
quelles  bornes  M.  Lucas  se  sera  prescrites,  ni  s'il  s'en  est 
imposé  aucunes.  Toutefois,  son  défaut  essentiel  consiste 
jusqu'ici  dans  le  manque  d'énergie  plus  encore  que  dans 
une  vanité  coupable.  Mais  une  telle  insuflisance  peut  con- 
duire à  toutes  les  fautes.  Pour  ne  pas  oser  résister  à 
quelques  canuts  qui  Tentourent,  il  va  peut-être  se  trouver 
conduit  à  me  résister,  sinon  ouvertement,  du  moins  passi- 
vement, de  manière  à  s'engager  dans  une  lutte  où  je  le 
briserais  sans  pitié  :  parce  que  une  telle  rébellion,  si  elle 
n'était  pas  énergiquement  réprimée,  compromettrait  tout 
l'avènement  social  du  positivisme,  en  montrant  que  notre 
école,  quoique  hiérarchique  en  principe,  est,  en  fait,  autant 
anarchique  que  les  autres,  puisque  les  inférieurs  n'y 
cèdent  pas  davantage  aux  supérieurs.  La  tactique  de 
M.  Lucas  consiste  en  ce  moment  à  vous  apitoyer  (M.  Le- 
fort  et  vous)  sur  la  verte  réprimande  que  je  lui  aurais 
infligée  (ce  qui  est  faux,  comme  l'explique  ma  lettre  d'hier) 
afin  de  la  faire  passer  pour  une  punition  sullisante,  qui 
doit  le  dispenser  du  désaveu  prescrit.  Mais,  sans  revenir 
sur  mes  déclarations  d'iiier,  je  vous  assure  que  si, dans  les 
deux  semaines  de  répit  que  je  lui  accorde  par  égard  pour 
M  Lefort,  il  n'accomplit  pas  cette  démarche,  il  verra 
bientôt  publier  une  épître  aux  Lyonnais,  où  je  le  llétrirai 
irrévocablement.  J'espère  que,  môme  faute  d'énergie,  en 
présence  d'une  telle  issue,  il  va  se  soumettre  de  mauvaise 
grâce,  en  perdant  peut- être  ma  principale  estime,  qu'il 
aura  ensuite  beaucoup  de  peine  à  recouvrer.  Tous  nos 
confrères  sont  ici  d'accord  à  le  regarder  maintenant 
comme  indigne  de  la  haute  opinion  que  nous  avions  de  lui 
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Pour  en  revenir  aux  positivistes  lyonnais,  sur  lesquels 
je  ne  m'en  rapporterai  qu'à  votre  examen  spécial,  je  ne 
reconnais  jusqu'ici  comme  méritant  réellement  ce  titre, 
outre  M.  Lucas,  que  M.  Laurent,  d'après  ma  propre  appré- 
ciation et  M.  de  Bryan,  suivant  la  conversation  approfon- 
die de  M.  Lefort  avec  lui.  Tous  les  autres  me  semblent, 
en  masse,  des  communistes  revêtus  d'une  livrée  positi- 
viste, afin  de  moins  effrayer  le  public  sur  leurs  sauvages 
projets,  qui  ne  sont  que  légèrement  transformés  et  nulle- 
ment abandonnés.  D'ailleurs  si,  comme  ose  l'avancer 
M  Lucas,  ils  vont  répugner  à  lire  un  catéchisme  de  quatre 
cents  pages,  je  ne  puis  faire  aucun  cas  de  prosélytes  d'une 
telle  débilité  mentale,  quand  même  leurs  sentiments  réels 
et  habituels  se  trouveraient  meilleurs  que  je  n'ai  lieu  de  le 
présumer  aujourd'hui.  Je  regretterais  peu  ce  troupeau,  si 
tant  est  que  la  révolte  de  son  berger  doit  me  le  faire 
perdre.  11  faut,  sans  doute,  placer  toujours  les  conditions 
morales  au-dessus  des  conditions  intellectuelles.  Mais  si 
ce  principe  sacré  se  trouve  entendu  de  façon  que  les  pre- 
mières peuvent  dispenser  des  secondes,  au  lieu  de  les 
faire  mieux  remplir,  il  y  a  perversion  totale,  même  mora- 
lement. Néanmoins,  j'espère  que  dans  sa  lâche  obsé- 
quiosité, M.  Lucas  me  donne  de  leur  aptitude  intellectuelle 
une  opinion  trop  défavorable.  Si  réellement  ils  ne  pou- 
vaient pas  lire  le  Catéchisme  positiviste,  comme  trop  long, 
je  me  féliciterais  de  leur  désertion,  et  je  les  laisserais 
volontiers  retourner  aux  livres  de  M.  Cabet,  dont  je  regrçt- 
terais  beaucoup  de  devenir  pour  eux  le  successeur. 
Quoique  nous  ne  puissions  avoir  maintenant  le  choix  des 
souches,  je  me  défie  beaucoup  de  l'origine  communiste,  où 
les  aberrations  d'esprit,  et  même  de  cœur  au  fond,  passent 
vraiment  toute  croyance.  Je  disais  à  M.  Lucas  que  je  pré- 
férerais beaucoup  le  voir  recruter  nos  prosélytes  parmi 
les  prolétaires  afiiliés  à  ces  sociétés  jésuites  qui  répugnent 
tant  à  des  anciennes  habitudes  voltairiennes.  Ceux-là,  du 
moins,  savent  vénérer  autrement  qu'en  paroles  et  sont 
familiers  avec  une  vraie  discipline,  qu'ils  ont  seulement  à 
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mieux  diriger.  M.  Laurent  nous  vient,  en  effet,  du  catho- 
licisme et  non  du  communisme.  De  cette  dernière  souche 
avons-nous  obtenu  à  Lyon  un  prosélyte  équivalent  ? 

Cette  grave  actualité  positiviste  m'a  trop  absorbé.  Pour- 
tant il  me  reste  assez  de  temps  et  de  place  pour  vous 
remercier  profondément  des  précieux  documents  que  je 
n'attendais  pas  aussi  tôt  sur  Reschid  Pacha,  ne  me  souve- 
nant pas  de  votre  propre  voyage  au  Levant.  Quoique 
j'attache  beaucoup  plus  de  prix  aux  renseignements  com- 
plémentaires que  me  procurera  bientôt  votre  conscien- 
cieuse exploration  à  Marseille,  ces  premières  informations 
ont  déjà  suffi  pour  me  décider  à  honorer  prochainement 
le  Grand- Vizir  du  même  envoi  que  le  tsar.  Avant  de 
commencer,  dans  cinq  semaines,  mon  troisième  volume, 
j  écrirai  pendant  ce  mois  d'octobre,  et  même  j'enverrai 
mes  deux  manifestes  orientaux,  qui  seront  publiés  à  la 
suite  de  la  préface  de  ce  nouveau  tome.  Vous  avez  parfai- 
tement apprécié  la  nature  et  l'opportunité  de  cette  double 
expansion  du  positivisme  chez  les  seuls  peuples,  où  mon 
office  puisse  aiijourd'lmi  devenir  pleinement  normal  : 
puisque  là,  c'est  aux  chefs  que  je  m'adresserai,  tandis 
qu'ici  je  me  trouve  forcé  de  procéder  de  bas  en  haut,  ce 
qui  est  toujours  plus  ou  moins  révolutionnaire. 

Quand  vous  croirez  devoir  spécialement  invoquer 
mon  intervention,  pour  mieux  discipliner  votre  éminent 
élève  mathématique,  vous  pourrez  y  compter  pleinement. 
Mais  je  me  borne  maintenant  à  vous  faire  observer  en 
•général,  que  votre  enseignement  doit  beaucoup  respecter 
sa  spontanéité,  qui  deviendra  la  meilleure  source  de  ses 
succès.  Sa  correspondance  avec  moi  fait  une  partie  essen- 
tielle de  sa  préparation,  et  je  ne  trouve  pas  qu'il  Tétende 
trop,  puisqu'il  ne  m'écrit  ordinairement  qu'une  fois  par 
mois.  La  réaction  épistolaire  qu'il  exerce  périodiquement 
sur  M.  de  Blignières  et  M.  Hadery,  même  sur  M.  Lucas,  lui 
est  autant  utile  qu'à  ces  Messieurs.  Tout  se  réduit  donc  à 
régler  son  esprit  de  manière  à  n'en  pas  trop  accorder  aux 
lettres.  Or  cela  ne  me  semble  offrir  aucune  difficulté,  si, 
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comme  il  convient,  vous  avez  chaque  semaine  une  journée 
complète  de  chômage  théorique.  Car  il  lui  suffira  de  s'as- 
treindre à  n'écrire  ses  lettres  que  ce  jour-là,  sauf  urgence 
exceptionnelle.  En  n'écrivant  même  qu'une  épitre  impor- 
tante chaque  fois,  et  au  besoin  il  pourrait  très  bien  en 
faire  deux,  il  peut  entretenir  ainsi  quatre  ou  cinq  corres- 
pondances régulières,  chacune  au  taux  normal  d'une  lettre 
par  mois,  et  certes  ce  sera  bien  assez.  Vous  pourrez  quand 
vous  le  jugerez  à  propos  lui  proposer  et  même  en  mon 
nom,  ce  petit  règlement  volontaire,  dont  j'espère  qu'il  se 
trouvera  bien.  Mais  si  vous  voulez  restreindre  ses  rela- 
tions épistolaires,  au  lieu  de  les  régulariser  ainsi,  je  crois 
que  ce  serait  inopportun,  et  bientôt  illusoire.  Chez  des 
étudiants  de  cet  ûge  et  de  ce  mérite,  les  règles  n'ont  une 
pleine  efficacité  qu'autant  qu'elles  deviennent  spontanées. 
Au  reste  je  me  mets  également  à  votre  disposition  pour 
les  difficultés  graves  que  pourraient  quelquefois  vous  offrir 
cet  enseignement  mathématique,  dont  l'essai  consiste  à 
s'approprier  essentiellement  les  trois  parties  algébrique, 
géométrique  et  mécanique  du  chef-d'œuvre  de  Lagrange. 
Tout  à  vous. 

Auguste  Comte. 

(10,  Rue  Monsieur-le-Prince). 


P,  S,  —  Le  reçu  presque  superflu  que  je  vous  ai 
envoyé  comme  à  M.  Lefort,  était  destiné  surtout  à  vous 
annoncer  que  j'avais  repris,  de  fait,  la  direction  totale  de 
ma  souscription.  Mais  je  me  plais  à  vous  informer  aujour- 
d'hui que  M.  Littré  s'est  conduit,  en  cette  occasion,  beau- 
coup mieux  que  je  ne  l'attendais.  Au  lieu  d'apporter  la 
moindre  résistance  à  ma  prescription,  naturellement  un 
peu  sèche,  d'après  ce  qui  s'était  passé,  il  s'est  aussi- 
tôt exécuté,  sans  aucune  récrimination.  La  liste  qu'il 
m'a  fournie  des  sommes  déjà  reçues,  m'a  seul  permis 
d'expédier  partout  les  formules  convenables.  Il  n'a  pas 
répliqué  davantage  quant  à  l'entremise  trimestrielle  en- 
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vers  M^^  Comte,  à  laquelle  j'ai  fait  iiier  apporter,  par  deux 
disciples  choisis,  son  trimestre  accoutumé  que  je  me  féli- 
cite d'avoir  pu,  cette  fois,  ne  réduire  aucunement.  Toute 
cette  conduite  dignement  soumise  de  mon  ancien  collègue, 
a  beaucoup  diminué  la  juste  irritation  initiale  résultée  de 
son  étrange  rupture.  Je  ne  parlerai  nullement  de  lui  dans 
une  circulaire  de  janvier  prochain,  où  je  pourrai  motiver 
assez  le  nouveau  régime  de  ma  souscription,  par  le  besoin 
évident  de  connaître  à  chaque  instant  l'état  réel  de  ce 
subside,  depuis  qu'il  constitue  ma  seule  ressource. 
N'ayant  à  m'expliquer  ainsi  sur  M.  Littré  dans  la  préface 
de  mon  troisième  volume,  laquelle  ne  s'écrira  qu'en  mai, 
je  crois  que,  au  lieu  de  l'y  juger  complètement  comme  je 
le  projetais  d'abord,  je  m'y  bornerai  à  expliquer  et  regret- 
ter la  scission  politique.  Au  fond  c'est  un  personnage 
épuisé,  qui  désormais  ne  peut  pas  davantage  contre  le 
positivisme  que  pour;  il  va  retombera  l'état  d'érudit,d'où 
mon  impulsion  le  tira  il  y  a  treize  ans.  Il  n'y  a  donc  au- 
cune urgence,  ni  peut-être  opportunité,  à  le  mettre  publi- 
quement en  équation  mentale  et  morale. 


lo 


VINGT-SIXIEME     LETTRE 


Paris,  le  jeudi  i5  Descartes  64. 

Mon  cher  disciple, 

Je  m'empresse  de  répondre  à  Texcellente  lettre  que  j'ai 
reçue  hier  soir.  Voire  affectueuse  visite  à  mon  père  me 
touche  profondément,  d'autant  plus  qu'elle  fut  Tunique 
but  de  votre  excursion  à  Montpellier.  Quoique  vous  ayez 
oublié  de  me  rien  dire  sur  son  état  physique,  ce  silence 
même  m'indique  assez  qu'il  vous  a  paru  satisfaisant.  Je 
suis  d'ailleurs  heureux  d'être  désormais  assuré,  d'après 
votre  filiale  sollicitude,  d'obtenir  à  cet  égard  d'exacts  ren- 
seignements périodiques,  sans  vous  occasionner  aucun 
déplacement. 

Quant  aux  documents  que  vous  me  transmettez  sur  sa 
fortune,  je  ne  puis  nullement  les  admettre,  n'y  trouvant 
que  la  reproduction  du  compte  forgé  par  ma  sœur  en 
i85o.  La  visite  de  M.  Segond  l'aura  conduit,  dès  lors  à 
forcer  mon  père  d'apprendre  les  rapports  mensongers, 
afin  de  les  réciter  à  tout  venant.  Son  empressement  môme 
à  vous  exposer  les  détails  que  vous  ne  demandiez  ni  n'at- 
tendiez aurait  du  vous  les  rendre  suspects.  Ils  sont  incon- 
ciliables, non  seulement  avec  tous  mes  renseignements 
antérieurs,  mais  avec  l'ensemble  du  régime  de  mon  père, 
qui,  toujours  très  rangé,  ne  garderait  point  un  loyer  de 
huit  cents  francs,  si  son  revenu  total  ne  dépassait  pas 
onze  cents  francs  !  On  fit  aussi,  en  i85o,  semblant  de  vou- 
loir déménager  par  économie,  et  je  crois  que  cette  fois  le 
déplacement  ne  se  réalisera  pas  davantage,  ce  dont  je  suis 
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d'ailleurs  fort  aise  pour  la  satisfaction  de  mon  père.  La 
conviction  du  jeune  M,  Randon  prouve  seulement  qu'on 
le  trompe  comme  moi  ;  son  âge  ne  lui  permettant  pas 
d'ailleurs  de  connaître  le  vrai  chiffre  total  des  économies 
de  mon  père.  J'admets  qu'elles  se  montèrent  seulement 
à  trente-deux  mille  francs  pendant  les  années  écoulées 
depuis  la  mort  de  ma  mère  (mars  1837),  jusqu'à  la  desti- 
tution de  mon  père  (mai  1846).  Mais  il  en  avait  fait 
d'autres  longtemps  aupai avant,  et  mes  plus  anciens 
documents,  dont  les  sources  sont  irrécusables,  remontent 
là-dessus  à  Tannée  i83i.  L'opinion  de  M.  Guivaud  avant 
votre  commune  visite  à  M.  Randon  me  paraît  seule  admis- 
sible. Quand  à  la  possibilité  du  mensonge  chez  mon  faible 
père,  j'en  ai  depuis  vingt-cinq  ans  des  preuves  trop  déci- 
sives, sur  ce  triste  objet,  envers  lequel  ses  prêtres  l'excu- 
sent et  même  l'exhortent  d'après  le  devoir  catholique  à 
dépouiller  le  principal  ennemi  de  son  Dieu,  pour  augmen- 
ter la  part  d'une  sainte  à  miracles.  Tout  est  disposé  de 
façon  que,  lors  du  partage,  on  ne  le  fera  porter  avec  cer- 
titude que  sur  un  capital  de  trente  mille  francs,  dont  je 
recevrai  les  3/8.  Mais  comme  je  n'attends  jamais  un  cen- 
time d'héritage,  on  ne  peut  pas  me  désappointer.  Au  reste 
je  ne  m'oppose  nullement  à  ce  que  vous  divulguiez,  autant 
que  vous  le  jugerez  convenable,  votre  opinion  surtout  cela  ; 
pourvu  que  vous  ajoutiez  que  je  persiste  à  ne  pas  l'ad- 
raeltre.  Vous  avez  mieux  jugé  mon  indigne  sœur,  dont  la 
nature  plus  tranchée  s'apprécie  moins  difficilement.  L'im- 
pression que  vous  en  avez  reçue  se  complète  en  apprenant 
qu'elle  envoya  mon  pauvre  frère  mourir,  avant  vingt  ans,, 
à  la  Martinique,  pour  une  étourderie,  et  qu'elle  chagrina 
profondément,  par  son  ingratitude  oppressive,  les  der- 
nières années  de  ma  malheureuse  mère  (i). 

(i)  Je  ne  pouvais  supputer  l'avoir  de  M  Comte  père.  Il  est  certain 
qn'ua  loyer  de  800  francs  supposait  un  capital  de  plus  de  82.000 francs,, 
surtout  lorsqu'on  a  une  domestique  à  son  service.  Mais  ce  qu'ignorait 
M.  Comte,  c'est  que  son  père,  malgré  son  âge,  continuait  encore  à  gérer 
la  fortune  d'une  personne  riche,  ce  qui  pouvait  augmenter  ses  res- 
sources. Quoi  qu'il  en  soit,  après  la  mort  de  son  père,  Mlle  Comte  vivait 
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C'est  le  i®r  décembre  que  j'ai  reçu  la  lettre  où  M.  Lucas 
m'expose  l'issue  de  la  crise  lyonnaise,  d'après  sa  rétracta- 
tion accomplie  le  5  octobre,  conjointement  avec  M.  Ray- 
mond dont  je  n'avais  tant  espéré.  Tout  cela  se  trouve 
opéré  tardivement,  de  mauvaise  grâce  et  sans  dignité.  Le 
rapprochement  des  dates  me  fait  d'ailleurs  présumer  que 
le  désaveu  manque  de  spontanéité,  devant  provenir  de 
vos  instances  spéciales;  comme  le  confirme,  au  reste, 
l'étrange  silence,  qui  se  tînt  envers  vous  deux.  Mais  tout 
cela  n'étant  point  démontré,  je  n'y  fis  aucune  allusion 
dans  ma  réponse  immédiate,  destinée  seulement  à  relever 
M.  Lucas,  en  lui  faisant  sentir  qu'une  telle  réparation  aug- 
mente le  crédit  d'un  citoyen  énergique  et  pur,  quand  elle 
est  noblement  accomplie.  Je  n'ai  reçu  aucune  lettre  nou- 
velle de  Lyon,  sauf  une  lettre  mémorable  de  M.Laurent, 
qui  ne  parle  point 'de  cette  affaire,  et  d'où  je  conclus  que 
sa  résidence  va  se  trouver  transférée  à  Marseille  avant  la 
fin  d'octobre. 

L'échec  parisien,  qui  termina  samedi  l'ovation  provin- 
ciale de  M.  Bonaparte,  lui  fait  perdre  tout  caractère  sé- 
rieux. Son  voyage  peut  ainsi  se  résumer  en  quatre  mots  : 
parti  dictateur,  revenu  mamamouchi.  Je  crois  que  Paris 
agira  dignement  si  l'on  ose  pousser  la  folie  jusqu'à  faire 
voter  sur  l'empire.  Mais  je  présume  que  le  vote  n'aura  pas 
lieu,  et  même  qu'on  le  redoute,  comme  ne  pouvant  pro- 
duire qu'une  diminution  de  crédit.  La  convocation  du 
Sénat  à  cet  égard  ne  servira  peut-être  qu'à  détourner  Tat- 
tenlion  du  retour  mancpié. 

Au  reste  je  viens  d'écrire  à  M.  Vieillard,  pour  une  libre 
entrevue  de  deux  heures,  où,  après  lui  avoir  communiqué 
la  lettre  de  Barbes  et  ma  réponse,  je  l'exhorterai  à  pro- 
poser au  Sénat  le  décret  suivant: 

fort  honorablement  et  avait  conservé  sa  domc»stic|ue,  ee  qui  semble  jus- 
tifier les  suppositions  de  son  frère.  Dois-je  dire  queje  trouvai  Mlle  Comte 
en  des  dispositions  peu  favorables  à  son  frère.  Homme  très  vulgaire, 
sou  père  regrettait  que  son  (ils  n'eût  pas  continué,  au  lieu  de  faire  de  la 
philosophie,  à  écrire  des  ouvrages  de  mathématiques,  qui  lui  eussent 
rendu  davantage.  ((*.  A.) 
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Considérant  que  le  président  est  atteint  d'une  orgueillo- 
vanitite  chronique,  récemment  parvenue  à  l'état  aigu, 
qui  le  rend  incapable  de  gouverner  et  dangereux  pour  le 
repos  de  la  France  et  la  paix  de  l'Occident,  le  Sénat  dé- 
cide : 

I"  M.  Bonaparte  et  sa  famille  toute^  entière  seront 
immédiatement  transportés  aux  Etats-Unis,  sur  une  fré- 
gate de  la  République  française  ; 

î2«  M.  Cavaignac  est  nommé  provisoirement  président 
de  notre  république,  sauf  sa  ratification  après  un  mois  de 
gouvernement  par  le  vote  populaire  : 

3«  En  conservant  là  constitution  actuelle,  le  Sénat  va 
moditier  les  articles  incompatibles  avec  le  principe  répu- 
blicain, surtout  quant  au  serment; 

Je  compléterai  mon  loyal  conseil,  en  invitant  M.  Vieil- 
lard à  donner  noblement  sa  démission  de  sénateur,  si  sa 
proposition  n'était  point  acceptée.  Elle  est  certainement 
très  praticable,  et  de  nature  à  nous  épargner  de  nouvelles 
secousses,  comme  à  prévenir  tout  eiitr'acte  métaphysique. 
Les  affections  privée?  du  sénateur  positiviste  s'y  trouve- 
ront même  ménagées.  Car,  si  son  ancien  élève  tombe 
légalement,  il  aura  la  vie  sauve;  tandis  qu'il  la  perdra 
certainement,  si  sa  chute  est  illégale.  Il  ne  reste  plus  pour 
lui  comme  pour  nous  d'autre  issue  que  cette  alternative, 
envers  le  déplorable  conflit  gratuitement  soulevé  par  sa 
coupable  folie. 

Tout  à  vous. 

Auguste  Comte. 

(  lo,  rue  Monsieur-le-Princc). 


P.  S.  —  Je  ne  puis  vous  expédier  les  six  exemplaires 
du  catéchisme,  en  ayant  jusqu'ici  trop  peu.  Mais  le  libraire 
vous  satisfaira  puisque  tous  les  siens  lui  sont  déjà  livrés. 


VINGT-SEPTIÈME   LETTRE 


Paris,  le  jeudi  8  Frédéric  64 . 


Mon  cher  disciple, 


Votre  lettre  de  samedi  m'a  profondément  satisfait  en 
m'annonçant  la  formation  d'un  vrai  noyau  de  positivistes 
à  Aix.  Cette  ville  intéressante  spécialement  poussée  au 
mouvement  intellectuel  par  sa  tendance  naturelle  à  com- 
penser la  prépondérance  industrielle  de  Marseille,  me 
semble  plus  propre  que  celle-ci  à  nous  fournir  un  pre- 
mier foyer  provençal,  qui  rayonnera  bientôt  dans  tout  le 
midi.  Il  y  surgira  bientôt,  parmi  les  esprits  cultivés,  plu- 
sieurs dignes  apôtres  de  l'Humanité,  qui  ne  tarderont  pas 
à  réagir  puissamment  sur  les  prolétaires  marseillais,  pour 
les  amener  à  la  véritable  vie  sociale,  en  surmontant  leur 
grossier  empirisme.  Cette  précieuse  nouvelle  me  dédom- 
mage amplement  de  votre  récent  désappointement  envers 
Montpellier,  quelque  prix  que  je  doive  d'ailleurs  attacher 
à  voir  enfin  ma  doctrine  pénétrer  réellement  dans  ma 
ville  natale. 

Je  suis  décidé  maintenant  à  faire  bientôt  l'envoi  que  je 
projetais  à  Reschid-Pacha,  dont  la  disgrâce,  peut-être  fort 
partagée  du  reste,  me  semble  le  rendre  plus  propre  à 
goûter  une  telle  communication,  d'après  une  meilleure 
disposition  théorique.  Prochainement  j'écrirai  la  lettre 
exceptionnelle  qui  doit  expliquer  la  relation  générale  du 
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Positivisme  avec  la  saine  politique  turque.  Ensuite,  je 
vous  enverrai  les  deux  volumes  et  le  catéchisme,  afin  que 
vous  puissiez  les  expédier,  avec  cette  épitre  à  l'ex  grand- 
vizir,  dès  que  vous  saurez  sa  résidence  actuelle. 

Mon  entrevue  spéciale  avec  M.  Vieillard  a  eu  lieu  jeudi 
dernier;  comme  je  l'annonçais  a  M.  Lefort,  son  peu  d'éner- 
gie m'interdirait  d'espérer  qu'il  adoptât  les  vigoureux  con- 
seils que  je  lui  devais  :  mais  il  les  a  dignement  écoutés  et 
même  appréciés.  Républicain  sincère,  il  déplore  ce  qui 
se  prépare,  et  n'en  méconnaît  nullement  le  peu  de  con- 
sistance. Il  a  lu  avec  admiration  la  lettre  de  Barbes,  et  il  a 
fort  goûté  ma  réponse.  Par  son  intervention,  j'espère  que 
le  ministre  de  la  police  autorisera  la  libre  entrée  de  mon 
ouvrage  auprès  de  Barbes,  et  par  suite  aussi  de  Blanqui, 
auquel  je  destine  un  pareil  envoi.  M.  Vieillard  acceple 
pleinement  la  position  publique  que  mes  livres  lui  ont 
peu  à  peu  ménagée,  comme  patron  civique  du  positivisme, 
où  sa  raison  voit  l'unique  issue  de  l'anarchie  occidentale. 
Toutefois,  ce  digne  protectorat,  d'une  efficacité  très  pas- 
sagère, est  subordonnée  à  la  domination  éphémère  de  son 
ancien  élève,  après  laquelle  M.  Vieillard  aura  plutôt 
besoin  de  s'abriter  sous  le  positivisme  que  de  l'appuyer. 
Mais  dans  ce  court  intervalle,  il  peut  encore  rendre  de 
vrais  services,  qui  ne  m'imposent  d'ailleurs  aucune  conces- 
sion, même  de  forme.  L'ensemble  de  cet  entretien  m'a 
finalement  satisfait.  J'ai  lieu  de  croire  que  l'unique  voix 
surgie  au  Sénat  contre  l'empire  émane  de  ce  positiviste, 
quoiqu'il  ne  soit  pas  assez  énergique  pour  se  retirer 
dignement  d'une  telle  corporation. 

Vous  me  paraissez  avoir  bien  senti  l'attitude  qui  con- 
vient au  positivisme  sous  la  phase  honteuse  que  l'affais- 
sement du  prolétariat  parisien  va,  contre  mon  attente, 
laisser  subir  à  notre  France  ;  quelque  passagère  que  doive 
être  celte  mascarade,  elle  tendra  beaucoup  à  nous  placer 
à  la  tète  de  l'esprit  public,  si  notre  zèle  s'élève  au  niveau 
de  notre  mission,  môme  au  prix  des  risques  personnels. 
Car  tous  les  républicains  métaphysiques,  vont  se  trouver 
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paralysés  d'après  l'incoiiséquence  saillante  qui  leur  fera 
repousser  le  résultat  de  la  souveraineté  populaire,  tout  en 
persistant  à  fonder  leur  doctrine  sociale  sur  ce  dogme  anar- 
chique.  Nous  seuls  pourrons  alors  être  vraiment  consé- 
quents, et  défendre  dignement  la  révolution,  au  nom  des 
lois  de  l'Humanité.  L'alliance  entre  la  rétrogradation  et 
l'anarchie  va  devenir  irrécusable  sous  un  chef  qui  trônera, 
par  la  Grâce  de  Dieu  et  la  Volonté  du  peuple,  suivant  la 
ridicule  formule  de  Mazzini,  dès  lors  discréditée  à  jamais. 
Nous  pourrons  ainsi  faire  préA  aloir  le  point  de  vue  histo- 
rique, qui  représente  la  royauté  française  comme  abolie  le 
10  août  1792,  après  un  siècle  de  putréfaction  croissante,  sans 
avoir  été  réellement  rétablie  ensuite,  malgré  les  fictions  offi- 
cielles. Ensuite,  nous  seuls  considérons,  au  temporel  et  au 
spirituel,  la  révolution  négative,  par  cela  même  que  nous 
installons  la  révolution  positive.  Mais  tout  ce  développe- 
ment politique  doit  être  soigneusement  réservé  pour  le 
cas  où  nous  serons  forcés  de  nous  expliquer  dignement  à 
cet  égard.  Autrement,  notre  initiative  doit  maintenant  de- 
venir surtout  religieuse,  suivant  Fesprit  du  catéchisme  po- 
sitivHsle,  où  le  présent  se  trouve  écarté  devant  l'avenir 
émané  du  passé.  Pour  mieux  marquer  cette  attitude,  il 
faudra  concevoir  habituellement  notre  propagande  comme 
si  nous  n'y  visions  qu'à  convertir  les  femmes  qui  seront 
d'ailleurs  nos  meilleurs  adeptes.  Dans  votre  manière  de 
voir  ce  prosélytisme,  je  ne  vois  à  rectifier  qu'une  méprise 
secondaire,  sur  l'action  individuelle,  dont  vous  faites  trop 
peu  de  cas.  Vous  ne  lui  préférez,  je  présume,  l'influence 
collective,  que  d'après  le  ton  de  discussion  qui,  presque 
toujours,  altère  le  simple  dialogue.  Nous  devons,  en  efl*et, 
très  peu  discuter,  et  nous  contenter  d'exposer,  sauf  expli- 
cations spéciales.  Les  vraies  conversions  ne  peuvent  ré- 
sulter que  de  méditations  solitaires.  Mais  l'exposition  sans 
discussion  peut  autant  être  instituée  envers  un  auditeur, 
suivant  ce  type  du  catéchisme,  que  pour  plusieurs,  et  alors 
elle  comporte  beaucoup  d'efficacité,  tout  en  échappant 
mieux  aux  tracasseries  de  police.  Toutefois,  je  pense  que 
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icB  fflrpofBtîonft  ooUeetires,  où  Tauditoire  ne  dépasserait 
pas  dSoL  penrannes,  wmw  Mvnat  pnsqne  ta^jaws  poasflAes , 

du  moins  à  Paris,  quelque  intense  que  devienne  la  coni- 
pression.  J'ai  pourtant  reçu  de  M.  Lucas,  hier  matin,  une 
lettre  datée  de  lundi,  qui  m'annonce  que  tous  ses  diman- 
ches sont  maintenant  placés-  sous  la  surveillance  officieuse 
de  la  police,  par  laquelle  il  croit  une  prochaine  arresta- 
tion. Ses  inquiétudes  sont  probablement  exagérées.  Ce- 
pendant, pour  lui  donner  les  conseils  qu'il  me  demande, 
je  l'engagerai  demain  à  continuer  de  rester  passif  pendant 
quelques  semaines,  après  quoi,  si  ces  tracasseries  persis- 
taient, j'en  informerai  M.  Vieillard  qui  trouverait  certaine- 
ment étrange  qu'on  érigeât  en  délit  la  digne  prédication 
du  positivisme. 

Une  occasion  décisive  vient  de  surgir  naturellement 
pour  prouver  que  la  morale  positive  ne  consiste  point  en 
simples  paroles,  et  que  ses  meilleures  prescriptions  sont 
activement  pratiquées.  Le  plus  ancien  prolétaire  positi- 
viste,  ouvrier  horloger,  est  récemment  tombé  dans  un 
état  d'idiotisme  sénile,  contradictoire  avec  son  âge  de 
trente-neuf  ans,  et  qui  paraissait  résulter  d'un  incurable 
épuisement  cérébral.  Depuis  plus  d'un  an,  il  ne  pouvait 
plus  rien  gagner,  et  son  existence  matérielle,  comme  celle 
de  son  jeune  enfant,  reposait  uniquement  sur  le  pénible 
travail  quotidien  de  sa  femme  pour  les  tailleurs  de  Paris. 
Son  état  est  bientôt  devenu  tel,  qu'il  a  fallu  le  conduire 
hier  à  Bicêtre,  d'où  je  crois  qu'il  ne  sortira  que  pour  aller 
prochainement  au  cimetière.  Ce  couple  a  fourni  le  pre- 
mier exemple  du  mariage  positiviste,  le  i3  juillet  1848.  La 
jeune  épouse  était  encore  catholique  et  pourtant  n'hésita 
point  à  signer  l'engagement  de  veuvage  éternel,  que  j'in- 
troduisis alors  pour  caractériser  notre  union.  Sous  cette 
touchante  impulsion,  elle  devint  bientôt  positiviste,  et 
demanda  spontanément  que  son  fils  évitât  le  baptême 
chrétien,  de  manière  à  fournir,  en  i85o,  le  premier  exem- 
ple aussi  du  sacrement  de  Idi présentation.  Ce  positivisme  de 
cœur  s'est  consolidé  et  développé  de  plus  en  plus  chez  cette 
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admirable  femme,  qui  n'a  maintenant  que  vingt  quatre 
ans,  et  qui  se  montre  décidée  à  subir  dignement  la  loi 
du  veuvage,  quand  il  commencera  bientôt  pour  elle,  sui- 
vant toute  vraisemblance.  Elle  est  de  nature  à  fournir  au 
monde  un  type  éminent  de  la  veuve  positiviste,  vouée  à 
réducation  de  son  fils,  de  manière  à  honorer  la  religion 
nouvelle.  Mais,  sans  famille,  et  dépourvue  de  toute  for- 
tune, elle  nous  offre  maintenant  Fapplication  collective 
de  notre  grande  règle  :  V homme  doit  nourrir  la  femme, 
A  défaut  de  mari  et  de  parents,  c'est  à  la  Société  positi- 
\iste,  représentant  l'ensemble  des  régénérés,  qu'il  appar- 
tient d'instituer  envers  elle  la  providence  matérielle  qui 
lui  manque.  Nous  ne  devons  pas  souffrir  qu'elle  continue 
à  coudre  des  gilets  jusqu'à  minuit,  pour  gagner  deux 
francs  par  jour,  sans  pouvoir  élever  son  jeune  fils,  que 
l'état  de  son  mari  Tobligea  d'éloigner  depuis  quelques 
mois.  Il  faut  qu'elle  travaille  seulement  de  manière  à  ne 
gagner  qu'un  franc,  et  nous  devons  pourvoir  au  reste,  en 
lui  fesant  une  pension  annuelle  d'environ  huit  cents  francs, 
payée  par  trimestre  et  d'avance.  Alors  elle  pourra  se  con- 
sacrer à  l'éducation  de  son  fils,  n'ayant  plus  d'ailleurs  à 
s'occuper  de  la  subsistance  de  son  mari  pendant  le 
temps  qu'il  doit  encore  végéter.  Quoique  notre  société 
ne  soit  ni  nombreuse,  ni  riche,  elle  peut,  ce  me  semble, 
remplir  aisément  ce  devoir  collectif.  Pour  l'exemple,  je 
m'engage  à  fournir  cent  francs  par  an.  Ma  situation  actuelle 
m'interdisant  de  répéter  une  aussi  forte  coopération,  si  de 
tels  cas  devaient  se  renouveler.  Mais  au  début,  je  crois 
devoir  procéder  ainsi.  Aucune  autre  participation  ne  doit 
être  plus  élevée,  et  la  plupart  seront  sensiblement  moin- 
dres. Cependant,  j'espère  que  la  somme  indiquée  ci-dessus 
pour  la  pension  annuelle  de  Mme  Francelle,  que  nous 
devons  regarder  déjà  comme  veuve,  se  réalisera  bientôt, 
en  laissant  chacun  se  taxer  librement  selon  ses  moyens, 
sans  qu'il  faille  recourir  aux  positivistes  extérieurs  à  notre 
société.  Afin  de  dissiper  quelques  petits  embarras  d'ar- 
riéré, j'ai  fixé  le  i^^  octobre  i852  comme  le  début  de  ces 
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paiements  trimestriels,  qui  devront  ensuite  s'accomplir 
habituellement  pendant  le  premier  mois  de  chaque  tri- 
mestre. Je  ne  pouvais  rien  arrêter  à  cet  égard  avant  que  la 
situation  du  malheureux  mari  fut  irrévocablement  fixée. 
Or,  c'est  seulement  ce  matin  que  j'ai  su  son  transfert  à 
Bicctre,  dans  la  journée  d'hier.  Vous  êtes  donc  le  premier 
de  nos  confrères  auquel  je  fasse  part  de  cette  mesure , 
quoique  je  Teusse  en  principe  annoncée,  depuis  quelques 
semaines,  à  nos  réunions  hebdomadaires. 

L'excellence  de  AOtre  cœur  et  la  profondeur  de  votre 
foi  positiviste  me  garantissent  que  -cet  appel  ne  sera  pas 
infructueux,  quoiqu'il  doive  rester  circonscrit  aux  mem- 
bres assez  aisés  pour  y  concourir  avec  efficacité.  Outre 
que  nous  allons  ainsi  remplir  un  devoir  irrécusable,  nous 
allons  spontanément  constater  la  puissance  morale  du  po- 
sitivisme, par  un  exemple  décisif  du  veuvage  éternel  et 
des  obligations  matérielles  du  sexe  actif  envers  le  sexe 
afi'ectif.  Quand  cette  double  épreuve  sera  connue,  elle 
constituera  naturellement  une  éloquente  propagande  de 
notre  religion,  surtout  parmi  les  cœurs  féminins.  En  môme 
temps  notre  union  mutuelle  va  se  trouver  fortifiée  par 
cette  louchante  coopération  habituelle. 

Tout  à  vous. 

Auguste  Comte. 

(10,  rue  Monsieur-le-Princc.) 


VINGT-HUITIEME    LETTRE 


Paris,  le  samedi  lo  fiichat  64. 


Mon  cher  disciple, 


Voici  les  deux  reçus  qui  représentent  le  mandat  sur  la 
poste  contenu  dans  votre  lettre  de  mardi,  dont  j'ai  déjà 
touché  la  valeur. 

L'occasion  décisive  qu'une  occasion  imprévue  vient  de 
nous  imposer,  s'accomplit  de  la  manière  la  plus  propre  à 
vérifier  l'active  réalité  des  principes  positivistes.  Dès  le 
3o  novembre,  j'ai  apporté  à  M™®  Francelle  cent  francs  pour 
le  premier  trimestre  de  sa  noble  pension.  Une  cotisation 
reçue  depuis  étant  réunie  à  la  vôtre,  je  vais  maintenant 
remettre  à  la  jeune  veuve  positiviste  un  supplément  de 
vingt  francs ,  d'après  lequel  ce  digne  subside  annuel 
s'élève,  à  son  début,  au  taux  environ  de  cinq  cents  francs. 
J'ai  même  lieu  de  compter  sur  deux  ou  trois  nouveaux 
participants,  dès  le  second  trimestre,  qui  doit  se  payer 
dans  le  cours  du  mois  prochain.  Tout  cela  s'exécule  sans 
sortir  des  limites  de  la  société  positiviste,  où  notre  inté- 
ressante veuve  trouve  désormais  un  père  et  des  IVères, 
dont  j'ai  toujours  besoin  de  lui  représenter  la  providence 
comme  essentiellement  collective,  au  point  de  lui  laisser 
ignorer  le  nombre  eJrectif  des  coopérateurs,  et,  à  plus 
forte  raison,  leurs  contingents  respectifs,  qui  varient  de 
dix  francs  par  an  à  cent  francs.  Ainsi,  notre  grand  prin- 
cipe :  Vhommc  doit  nourrir  lajemme,  sera  caractérisé  dès 
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le  début,  par  Tapplication  la  plus  exceptionnelle  et  la  plu* 
vaste.  La  triste  impuissance  de  la  famille  étant  ici  com- 
plétée par  rignoble  indifférence  de  la  Cité,  c'est,  en  effet, 
à  rÉglise  qu  échoit  l'obligation  sacrée  à  laquelle  la  Hol- 
lande et  TEspagne  vont  participer  avec  la  France.  Quoique 
réchelle  soit  minime ,  ce  premier  exemple  devient  donc 
pleinement  caractéristique,  surtout  déjà  que  cet  actif  con- 
cours trimestriel  va  réagir  très  heureusement  pour  conso- 
lider notre  propre  association,  en  y  développant  graduel- 
lement le  lien  affectif  qui  nous  manquait. 

Les  justes  espérances  que  vous  m'exposez  sur  la  con- 
version prochaine  du  docteur  M ,  me  semblent  entiè- 
rement précieuses.  Quoique  ne  le  connaissant  aucune- 
ment, votre  appréciation  motivée  suffit  pour  me  faire 
hautement  estimer  sa  valeur  morale  et  mentale.  S'il  nous 
vient,  il  fournira  un  nouvel  exemple  de  l'heureux  aceueuil 
que  le  Positivisme  doit  trouver  chez  les  médecins  d'élite, 
même  parmi  ceux  qui  ne  sont  plus  susceptibles  de  se 
transformer  réellement  en  prêtres  de  THumanité,  et  dès 
lors  bornés  irrévocablement  au  simple  apostolat. 

Je  suis  affligé  du  nouveau  déplacement  qui  s'impose  à 
M.  Laurent.  Nos  explications  m'y  paraissent  écarter  tout 
instinct  de  vagabondage,  encore  mal  contenu  chez  nos 
meilleurs  prolétaires.  Une  triste  nécessité  physique  paraît 
ici  dominer  la  résolution.  Ainsi  forcé  de  quitter  Marseille 
dès  son  installation,  notre  digne  frère  fera  peut-être  bien 
de  pousser  jusqu'à  Gênes,  comme  il  en  eut  d'abord  le 
projet.  Là,  nous  pourrions  davantage  le  seconder  qu'à 
(Jrasse  ou  à  Nice  pour  se  placer  comme  teneur  de  livres,  en 
utilisant  quelques  relations  positivistes  que  déjà  je  possède 
avec  celte  capitale.  Ma  lettre  à  Reschid-Pacha  n'est  point 
écrite  encore.  Cependant,  je  compte  qu'elle  sera  faite  à 
temps  pour  que  je  puisse  vous  l'expédier  avec  mon  paquet 
de  livres,  pendant  votre  prochain  séjour  à  Marseille,  d'où 
vous  voulez  bien  vous  charger  d'envoyer  le  tout  à  l'ex- 
grand  vizir.  Il  faut  donc,  la  veille  de  votre  départ  pour  cette 
capitale  de  la  Provence,    me  mander  à   quelle  date  pré- 
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cise  doit  y  commencer  et  finir  votre  résidence  passagère, 
ainsi  que  le  domicile  correspondant,  afin  que  je  puisse 
vous  y  transmettre  directement  cet  envoi,  s'il  devient 
réalisable  entre  ces  limites,  de  manière  à  prévenir  tout  cir- 
cuit superflu. 

L'appréciation  politique  de  ma  dernière  lettre  se  con- 
firme de  plus  en  plus.  Personne  ici  ne  peut,  hors  du  monde 
officiel,  se  décider  à  parler  sans  rire  de  V Empereur  \  Si  ce 
personnage  avait  pu  supplanter  Louis-Philippe  dans  ses 
audacieuses  tentatives  de  Strasbourg  et  de  Boulogne,  il 
aurait  obtenu  du  public  français  quelques  années  d'un  libre 
essai  pour  sa  domination  impériale,  qui  eût  alors  été  vierge. 
Mais  outre  qu'il  prétend  succéder  à  la  République  et  non 
à  un  autre  aventurier,  il  n'y  parvient  surtout  qu'après  avoir 
pleinement  gouverné  pendant  un  an,  de  manière  à  donner 
exactement  sa  mesure  politique.  4ussi  cliacun  sent-il  qu'il 
ne  peut  aucunement  s'enraciner,  et  les  roués  qui  le  ser- 
vent se  hâtent  d'exploiter  scandaleusement  une  position 
qu'ils  jugent  peu  consistante.  Sa  chute  se  présente  dès  lors 
comme  une  catastrophe  essentiellement  personnelle,  qui 
ne  peut  plus  faire  spécialement  redouter  l'anarchie  immé- 
diate, puisque  lui-môme  en  a  d'avance  signalé  le  remède 
naturel  dans  la  dictature  qui  précéda  son  mamamouchat- 
On  comprend  de  plus  en  plus  qu'il  ne  s'agit  que  d'impri- 
mer un  caractère  irrévocablement  progressif  à  celte  magis- 
trature républicaine  en  la  combinant  avec  un  scrupuleux 
respect  de  la  liberté  d'exposition  et  de  discussion.  La  crise 
que  j'avais  annoncée  à  cette  fin  pour  le  dernier  trimestre 
de  i853  me  semble  devoir  être  plutôt  accélérée  que  retar- 
dée par  l'épisode  mamamouchique.  quoi({iio  le  héros  prévu 
me  paraisse  maintenant  trop  inférieur  à  sa  mission,  dont 
le  titulaire  devient  alors  indéterminé,  sans  que  cela  doive 
beaucoup  retarder  l'issue ,  tant  on  est  déjà  lassé  d'un 
empire  qui  n'a  pas  dix  jours.  Cette  suspension  purement 
officielle  de  notre  situation  républicaine  tend  d'ailleurs  à 
suspendre  aussi  les  graves  dissidences  qui  séparent  les 
divers  républicains  ainsi  réunis  contre  un  mùme  obstacle. 
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En  môme  temps  Theureuse  abolition  du  régime  parlemen- 
taire est  assez  consolidée  par  une  année  de  désuétude 
pour  nous  préserver,  j'espère,  de  toute  tentative  sérieuse 
en  faveur  de  cette  routine  anglaise,  trop  contraire  à  Ten- 
semble  du  passé  français,  de  manière  à  prévenir  toute  nou- 
velle domination  des  rouges,  bien  plus  désastreuse  qu'un 
empire  quelconque. 

La  situation  actuelle  fait  rapidement  comprendre  que 
désormais  les  positivistes  sont  les  seuls  républicains  vrai- 
ment convaincus.  Hors  de  notre  minime  groupe,  il  existe, 
sans  doute,  des  millions  de  républicains  sincères;  mais  ils 
ne  peuvent  plus  l'être  que  de  sentiment,  depuis  que  leurs 
principes  métaphysiques  aboutissent  à  mamamoucher  la 
France,  en  prouvant  que  la  démagogie  est  pleinement 
conciliable  avec  l'oppression  même  la  plus  rétrograde. 
Nous  devons  nous  elforcer  ainsi  d'amener  au  positivisme 
tous  ceux  de  ces  républicains  instinctifs  qui  sont  assez  émi- 
nents.  Mais  la  crise  anti-mamamouchique  est  trop  pro- 
chaine pour  que  notre  religion  puisse  les  gagner  avant 
l'explosion,  même  en  réduisant  nos  paisibles  conquêtes 
au  taux  de  mille  vrais  prosélytes,  que  je  juge  toujours  suf- 
tisants.  Voilà  donc  encore  une  commotion  où  les  positi- 
vistes devront  continuer  à  demeurer  spectateurs  passifs, 
sans  indifférence,  en  renonçant  dès  lors  à  tous  les  béné- 
fices spéciaux  qu'obtiendront  ses  coopérateurs,  et  nous 
contentant  dV  gagner  comme  tout  le  monde  la  pleine 
liberté  de  propager  dignement  nos  principes.  Mais  en  lais- 
sant activement  prévaloir  pour  la  dernière  fois,  j'espère, 
les  républicains  empiriques,  nous  avons  le  temps  d'amé- 
liorer déjà  leur  routine  révolutionnaire,  en  les  détermi- 
nant à  renoncer  au  dogme  de  Végaiité,  source  évidente  du 
suffrage  universel,  qui  doit  maintenant  leur  déplaire. 
En  supprimant  officiellement  la  sotte  devise  de  1848, 
M.  Bonaparte  oublia,  l'an  dernier,  son  propre  aphorisme  : 
on  ne  détruit  que  ce  qu'on  remplace  ;  aussi  ne  l'a-t-il  pas 
détruite,  malheureusement,  mais  seulement  suspendue. 
L'empirisme   révolutionnaire  est  assez  stupide    pour  la 
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reprendre  machinalement,  sans  la  purger  du  terme  anar- 
chique,  dont  le   retour  alarmerait  la  bourgeoisie  à  plus 
juste  titre  encore  qu'il  y  a  quatre  ans.  On  peut  compter 
sur  cette  dangereuse  obstination  si  les  positivistes  n'inter- 
viennent pas  pour  prévenir  une  telle  faute,  en  éclairant 
les  républicains  sincères,  même  ceux  qui  ne  sont  pas  assez 
avancés,  pour  les  rallier  à  nos  principes,  sauf  les  hommes 
à  vingt-cinq  francs  par  jour,  qu'il  faut  éliminer  comme 
incurables,  et  qui  seuls  tiennent  réellement  au  dogme  de 
Végalité  ;  le  symbole  de  l'anarchie  métaphysique  est  assez 
discrédité  déjà  pour  que  nous  puissions  détournera  temps 
le  prolétariat  parisien  de  le  reproduire  sur  son  drapeau. 
La  devise  :  liberté,  fraternité ,  convient  très  bien  comme 
provisoire,  pour  préparer  l'avènement  encore  trop  préma- 
turé de  la  devise  finale  :  ordre  et  progrès.  Cette  élabora- 
tion nouvelle  des  opinions  révolutionnaires  offre,  sans 
doute,  quelques  difficultés,    même  à  Paris.  Mais  je   la 
recommande  comme  opportune  et  susceptible  de  réussir 
dans  le  temps  qui   nous  est  laissé.  Le  môme  intervalle 
suffira  pour  compléter  la  dénaturalisation,  non  accomplie 
encore,  quoique  on  en  dise,  du  liéros  rétrograde,  en  uti- 
lisant l'heureuse  stimulation  qui  résulte  à  cet  égard  de 
l'épisode  actuel.  Il  faut  que  les  glorieuses  journées  d'Aus- 
terlitz,  d'Eylau,  de  Wagram,  et  même  celle  d'Arcole  ou 
de  Lodi,  soient  irrévocablement  flétries,  comme  des  mau- 
vaises actions,  de  véritables  crimes  de  lèse-humanité,  sui- 
vant le   digne  esprit  républicain.  Si  les  positivistes  sont 
assez  riches  et  assez  capables,  ils  peuvent  faire  accomplir 
ce  double  progrès  à  l'empirisme  révolutionnaire  pendant 
l'année  mamamouchique,  avec  la  satisfaction  d'avoir  ainsi 
beaucoup  amélioré  la  nouvelle  commotion  à  laquelle  ils 
doivent  d'ailleurs  s'abstenir  de  participer. 
Tout  à  vous. 

Auguste  Comte. 

(lOjTue  Monsieur-le-Prince.) 


II 


VINGT-NEUVIÈME    LETTRE 


Paris,  le  jour  complémentaipe  de  l'année  64. 

Mon  cher  disciple, 

Je  suis  très  touclié  de  votre  empressement  à  me  trans- 
mettre les  nouvelles  que  vous  recevez  sur  la  santé  de 
mon  père.  Mais  je  regretterais  de  vous  voir  périodique- 
ment soumis  à  cette  entremise.  Informez  donc  M.  Randon 
que  si,  comme  vous  le  présumez,  il  veut  bien  m*écrire 
directement  à  ce  sujet,  je  lui  en  serais  reconnaissant, 
pourvu  qu'il  ne  se  mêle  pas  mal  à  propos  de  mes  discussions 
de  famille.  Au  reste  si  son  aveuglement  envers  ma  sœur 
le  poursuit  à  dépasser,  sous  ce  rapport,  les  bornes  conve- 
nables, je  saurais  bien  Fy  faire  promptement  rentrer.  Cet 
unique  inconvénient  de  sa  relation  directe,  quoique  fort 
commune  chez  nos  méridionaux,  ne  doit  pas  m'empêcher 
de  préférer  un  mode  plus  convenable  eu  lui-même,  et  sur- 
tout à  votre  égard. 

Les  renseignements  que  vous  me  donnez,  d'après  ma 
dernière  lettre,  ne  me  serviront  qu'à  vous  adresser  cette 
réponse  à  Marseille.  Car  ma  lettre  à  l'ex  grand-vizir  n'est 
pas  encore  écrite,  et  ne  le  sera  point  avant  votre  retour  à 
Perfuis,  où  vous  recevrez  mon  envoi  turc  dans  la  première 
quinzaine  de  janvier.  Provenu  de  divers  motifs,  ce  retard 
tient  surtout  à  l'extension  qu'a  prise  ma  grande  lettre  au 
tsar,  lue  hier  soir  à  nos  confrères  pendant  cinq  quarts 
d'heure.  Vous  concevrez  aisément  que  ma  lettre  russe  et 
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ma  lettre  turque,  malgré  leur  évidente  diversité,  fut  trop 
analogue  pour  qu'il  convienne  de  les  écrire  sans  intervalle. 
Ce  n'est  donc  qu'après  une  autre  composition,  nullement 
liée  à  ces  deux-là,  que  je  compléterai  mes  communications 
avec  le  gouvernement  progressif  de  l'Europe  orientale. 

Je  regrette  que  l'étendue  de  ma  lettre  russe  me  prive  de 
vous  en  adresser  une  copie,  qui  me  prendrait  quinze  ou 
seize  heures,  comme  étant  à  peu  près  double  de  ma  lettre 
à  M.  Vieillard.  Vous  ne  pourrez  la  connaître  que,  comme 
tout  le  public,  dans  l'appendice  joint  à  la  préface  du  tome 
troisième  de  ma  Politique  Positiçe,  qui  paraîtra  vers  le 
milieu  de  i853.  Si  votre  projet  de  voyage  à  Paris  ne  subit 
pas  un  nouvel  ajournement,  vous  pourriez  toutefois  la  lire 
manuscrite,  sur  le  brouillon  que  je  garde  pour  l'impres- 
sion. Cette  pièce  deviendra  le  vrai  manifeste  du  positi- 
visme envers  les  conservateurs.  Ma  lettre  imprimée  à 
M.  Vieillard  ne  pouvait  suffire  à  cet  égard  :  d'abord  parce 
que  le  personnage  n'est,  comme  conservateur,  qu'un  simple 
dilettante,  sans  importance  pratique  ;  et  surtout  parce 
que  sa  connaissance  approfondie  du  positivisme  me  dis- 
penserait de  le  lui  exposer.  Envers  le  tsar,  il  en  est  tout 
autrement,  et  cette  petite  composition  renferme  une  indi- 
cation caractéristique  sur  toutes  les  parties  de  la  doctrine 
positive,  science,  morale,  politique  et  religion,  y  compris 
même  les  principaux  attributs  de  la  transition.  Si^  comme 
je  l'espère,  la  lettre  est  lue  convenablement,  elle  peut 
avoir  de  grandes  suites,  d'après  l'effet  profond  qu'elle  doit 
produire  sur  cet  éminent  homme  d'État.  Je  la  termine  en 
lui  proposant,  envers  la  philosophie  positive,  un  noble 
patronage,  équivalent  à  celui  que  la  philosophie  négative 
obtint  du  grand  Frédéric,  et  môme  de  Catherine  II.  En 
tout  cas,  la  publication  de  cette  pièce  comportera  beau- 
coup d'utilité,  comme  notre  principal  manifeste,  dont  je 
ferai  peut-être  tirer  séparément  quelques  centaines  d'exem- 
plaires, pour  notre  digne  propagande.  Ceux  qui  deman- 
dent et  ceux  qui  projettent  les  déclarations  condensées 
de  nos  principes  essentiels  trouveront  que  cette  condition 
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est  ainsi  remplie  au-delà  de  leurs  espérances.  Pendant  les 
quatre  ou  cinq  journées  que  m'a  prises  cette  composition 
exceptionnelle,  j'ai  profondément  senti  combien  les  vrais 
rapports  du  positivisme  doivent  désormais  être  de  plus  en 
plus  avec  les  conservateurs  honnêtes  et  clairvoyants,  beau- 
coup plus  qu'avec  les  meilleurs  révolutionnaires.  Ce  n'est 
qu'en  m' adressant  au  puissant  chef  des  conservateurs 
européens,  que  je  me  suis  senti  pleinement  à  l'aise  pour 
l'exposition  normale  et  directe  de  mes  principales  concep- 
tions. Publiée  avec  ma  lettre  à  Barbes,  cette  pièce  formera 
dans  la  préface  de  mon  troisième  volume  un  contraste 
décisif  à  cet  égard.  Quand  on  traite  seule  la  question  du 
progrès  envers  des  esprits  qui  ne  savent  ni  ne  veulent  la 
subordonner  à  la  question  d'ordre,  on  se  trouve  dans  une 
fausse  position,  qui  trouble  toute  exposition.  Mais  la  mar- 
che devient  normale  et  féconde,  lorsqu'on  parle  à  ceux  qui 
font  prévaloir  la  question  d'ordre,  dont  nul  homme  émi- 
nent  ne  peut  aujourd'hui  séparer  la  considération  du  pro- 
grès, puisque  celui-ci  consiste  surtout  à  construire. 

Vous  ne  devez  craindre  aucunement  que  vos  explica- 
tions spéciales  sur  l'état  physique  de  M.  Laurent  dimi- 
nuent ma  haute  opinion  de  ce  noble  prolétaire.  J'y  vois, 
d'ailleurs,  l'heureuse  assurance  que  son  médecin  de  Lyon, 
malgré  son  exploration  auscultative,  s'est  radicalement 
mépris  à  son  égard.  Nos  docteurs  inclinent  trop  à  déclarer 
incurable  ce  qu'ils  ne  savent  pas  guérir;  et  souvent  j'ob- 
serve, en  politique,  la  même  tendance  au  fatalisme,  en 
vertu  de  motifs  semblables,  jusque  chez  les  positivistes» 
Quoi  qu'il  en  soit,  je  me  félicite  du  parti  provisoire  que 
vous  avez  fait  prendre  à  M.  Laurent  qui  s'en  trouvera 
mieux. 

Tout  à  vous. 

Auguste  Comte. 

(lo,  rue  Monsieur-le-Prince.) 

P.  S.  —  Je  n'ai  pas  encore  reçu  un  centime  de  Lyon, 
pour  mon  subside  de  iSSa. 


TRENTIEME    LETTRE 


Paris,  le  jeudi  soir  20  Moïse  65. 


Mon  cher  disciple, 


Le  vain  replâtrage  projeté  par  M.  Littré  sous  l'impul- 
sion intéressée  de  Mme  Comte  m'a  déjà  forcé  d'écrire  en 
Hollande,  au  début  de  ce  mois,  une  longue  explication  que 
M.  de  Capellen,  avait  pourtant  espéré  de  m'éviter  d'après 
noire  entretien  spécial.  Mais  je  comptais  bien,  grâce  à 
M.  Laffitte,  d'être  dispensé  d'en  reproduire  aujourd'hui 
l'équivalent  en  Provence.  Votre  générosité  naturelle  a  cru 
néanmoins  devoir  encore  revenir  sur  ce  pénible  incident, 
déjà  verbalement  expliqué  devant  la  Société  positiviste  et 
pour  lequel  je  me  trouve  donc  obligé  de  formuler  une 
quatrième  appréciation,  qui  du  moins  sera  la  dernière. 
Toutefois,  votre  connaissance  antérieure  du  cas  me  per- 
mettra de  la  rendre  plus  explicite  sans  l'étendre  davan- 
tage. 

Sachez  d'abord  que  ce  projet  déplacé  vient  surtout  de 
Mme  Comte  qui  domine  complètement  M.  Littré,  peu 
désireux,  je  crois,  d'un  tel  retour.  Malgré  ses  cinquante 
ans  de  vie  impure,  cette  dame  compte  me  survivre,  et  son 
égoïsme  concentré  ne  s'occupe  déjà  que  de  s'assurer  la 
prolongation  de  sa  pension  après  ma  mort.  Tant  que  la 
souscription  fut  dirigée  par  son  plus  intime  ami,  chargé 
d'ailleurs  de  lui  transmettre  mes  paiements  trimestriels, 


l68  LETTRES   d'auguste   COMTE 

elle  se  crut  incorporée  au  positivisme,  de  manière  à  penser 
que  dans  ce  cas  une  simple  tartine  circulaire  suffira  pour 
maintenir  à  la  digne  veuve  le  budget  accordé  par  moi. 
Mais  il  en  est  tout  autrement  depuis  qu'une  complète 
rupture  a  privé  M.  Littré  de  l'administration  du  subside 
et  fait  passer  à  des  disciples  dévoués  Tentremise  trimes- 
trielle. Son  ami  devenu  ainsi  de  plus  en  plus  étranger  à 
rÉcole,  au  Parti,  surtout  à  l'Église  que  je  fonde,  elle  sent 
que,  après  ma  mort,  il  n'aurait  plus  assez  de  crédit  parmi 
les  positivistes  pour  les  déterminer  à  conserver  une  charge 
qui  ne  constitue  cliez  eux  aucun  devoir  spécial  envers  une 
indigne  épouse  dont  je  n'obtins  jamais  que  des  entraves, 
d'autant  plus  que  leur  sollicitude  se  trouverait  alors  con- 
centrée justement  sur   l'admirable   fille  adoptive  qui  ne 
cesse  de  me  fournir,  depuis  onze  ans,  sa  précieuse  inter- 
vention journalière.  L'iiabile  comédienne  a  donc  compris 
qu'il  lui  fallait  obtenir  à  tout  prix,  entre  M.  Littré  et  moi, 
un  replâtrage  quelconque  qui  la  rétablirait,  à  son  avis, 
dans  ses  anciennes  connexités  avec  l'ensemble  du  positi- 
visme. Telle  est  la  principale  source  d'un  tel  projet,  et 
surtout  de  l'étrange  obstination  avec  laquelle  cette  indigne 
intrigante  le  poursuit  indirectement,  quoique,  dès  la  pre- 
mière tentative,  je  l'aie  radicalement  repoussée. 

En  l'appréciant,  sans  aucun  égard  à  cette  impure  ori- 
gine, je  vous  convaincrai  facilement  que  toute  persis- 
tance, de  la  part  de  qui  que  ce  soit,  ne  pourrait  maintenant 
que  me  susciter  des  tracasseries  extrêmement  stériles. 
Car  je  puis  vous  l'avouer  librement,  je  n'estime  plus 
M.  Littré,  ni  comme  homme  public,  ni  même  comme 
homme  privé,  et,  par  suite,  toute  vraie  réconciliation  est 
impossible  entre  nous,  tandis  que  je  ne  pense  d'ailleurs 
supporter  aucun  replâtrage,  où  je  serai  seul  à  ne  rien 
gagner.  Le  positivisme  prescrit  sans  doute  le  pardon, 
encore  plus  fortement  que  ne  le  fit  jamais  le  catholicisme, 
puisque  toute  vengeance  suppose  une  indigne  impulsion. 
C'est  pourquoi  j'ai  toujours  pardonné,  même  à  l'indigne 
dame  que  j'eus  le  malheur  d'orner  de  mon  nom.  ^Nlais  le 
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positivisme  est  à  la  fois  trop  réel  et  trop  juste  pour  con- 
fondre, suivant  le  vague  tliéologique,  le  pardon  avec  un 
oubli,  qui,  outre  qu'il  n'est  pas  plus  facultatif  en  morale 
qu'en  géométrie,  deviendrait  très  blâmable  en  conduisant 
à  traiter  semblablement  les  personnes  méprisables  et  les 
gens  estimables.  Il  faut  même  sentir  que  le  mérite  affectif 
du  pardon  résulte  surtout  de  ce  qu'on  n'a  point  oublié 
rinjure,  quoiqu'on  ne  la  venge  pas  :  car  on  fait  ainsi 
fléchir  la  personnalité  sous  la  sociabilité.  Si  l'on  pouvait 
réellement  oublier,  cette  noble  conduite  n'aurait  aucune 
dilïîculté  morale.  Tel  est  le  vrai  sens  d'un  grand  précepte 
sur  lequel  on  a  beaucoup  divagué  théoriquement,  mais 
qui  fut  toujours  pratiqué  comme  je  l'entends,  même  avant 
les  gasconnades  chrétiennes. 

Intellectuellement,  vous  savez  que  M.  Littré  n'a  pas  la 
moindre  force  réelle.  Tout  son  talent  est  d'écrivain,  et 
d'ailleurs  sans  spontanéité,  puisqu'il  ne  sait  point  parler. 
Son  instruction  le  rangera  toujours  parmi  ceux  qui 
tranchent  en  sociologie  sans  savoir  l'arithmétique.  Depuis 
que  le  Positivisme  ne  souffle  plus  sur  lui,  vous  le  voyez 
rétrograder  rapidement  vers  l'absolu  métaphysique,  et 
bientôt  il  retombera  dans  le  type  d'obscur  érudit  ou  de 
journaliste  médiocre  d'où  je  le  soulevai  pendant  treize  ans. 
Il  admet  déjà  l'astronomie  sidérale,  et  rejette  le  tableau 
cérébral.  Sa  manière  d'entendre  la  division  fondamentale 
des  deux  pouvoirs  humains  redevient  de  plus  en  plus 
confuse  et  radicalement  vaine.  Loin  de  nous  offrir  aucun 
avantage,  sa  coopération  ne  nous  susciterait  plus  que  de 
graves  embarras,  afin  de  remorquer  un  agent  rétif. 

Politiquement,  vous  savez  sans  doute,  d'après  M.  Laflitte, 
qu'il  n'est  point  permis  aujourd'hui  de  le  regarder  comme 
positiviste,  si  toutefois  il  fut  jamais  autre  chose  qu'un 
révolutionnaire  mal  converti,  tendant  sans  cesse,  suivant 
sa  souche  protestante,  à  ne  reconnaître  aucune  autre  auto- 
rité que  la  sienne  envers  les  principales  questions.  Son 
appréciation  générale  de  la  république  dictatoriale  reste 
encore  au  point  d'aveugle  antipathie  que  vous  vites  l'an 
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dernier.  Il  croit  de  plus  en  plus  que  la  présidence  de  la 
révolution  occidentale  appartient  désormais  à  F  Angleterre  ! 
Vous  voyez  donc  qu'il  ne  comprend  aucunement  les  lois 
sociologiques,  quoi  qu'il  en  puisse  disserter  en  vrai  litté- 
rateur. Que  ferions-nqus  d'un  tel  adjoint?  Je  l'aimerais 
mieux  pour  adversaire  que  pour  allié,  quoiqu'il  ne  puisse 
désormais  être  réellement  ni  l'un  ni  l'autre,  en  vertu  de 
son  épuisement  radical,  qui  doit  faire  regarder  sa  \ie 
publique  comme  terminée. 

Moralement  enfin,  vous  n'ignorez  pas  le  peu  de  cas  qu'il 
faut  faire  de  son  caractère  et  même  de  son  cœur.  Toujours 
indisciplinable,  il  proposait  récemment  aux  Hollandais 
de  renouer  avec  moi  sur  le  pied  de  V égalité;  ce  qui  ne  fut 
jamais,  vous  le  savez,  que  le  pis-aller  de  la  domination. 
Quoique  mon  impulsion  logique  l'ait  conduit  jusqu'au 
seuil  de  la  religion,  sa  sécheresse  radicale  ne  lui  permet 
pas  d'y  pénétrer  utilement.  Aussi  proteste-t-il  vainement 
contre  les  principales  pratiques  de  notre  culte,  et  repousse- 
t-il  la  loi  du  veuvage,  qui  sert  de  base  à  notre  régime 
domestique.  Tant  qu'il  appartient  à  la  société  positiviste, 
il  y  provoqua  l'insubordination  continue,  d'après  son  im- 
perfection spéciale  quant  à  la  vénération. 

Si  de  l'homme  public  vous  passez  à  l'homme  privé,  vous 
ne  pouvez  pas  l'estimer  davantage.  Outre  sa  conduite  blâ- 
mable envers  une  épouse  irréprochable  quoique  bigote, 
son  intimité  coupable  avec  Mme  Comte  indique  une  faible 
délicatesse,  depuis  qu'il  connaît  assez  la  conduite  de  cette 
dame  pour  la  mépriser,  s'il  était  moins  imparfait.  Son 
insudisante  moralité  serait,  au  besoin,  assez  constatée  par 
l'inqualifiable  familiarité  qu'il  accorde  à  Tignoble  Bel- 
paume,  trop  vil  pour  que  la  police  se  le  soit  attaché, 
comme  on  le  suppose.  Ce  digne  agent  d'un  vieux  démon 
féminin  est  allé  jusqu'à  tenter  contre  moi  l'infâme  calom- 
nie qui  salirait  aussi  trois  personnes  en  m*attribuant  une 
abominable  paternité.  Sous  cette  impulsion,  on  a  même 
osé  récemment  ajouter  que  cette  admirable  famille  prolé- 
taire était  nourrie  aux  dépens  d'un  philosophe,  dont  la 
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quatrième  circulaire  annuelle  annoncera  prochainement 
que  Talimentation  totale  coûte  mille  francs  par  an,  c'est- 
à-dire  moins  pour  ma  fille  et  moi  que  si  j'étais  isolé.  Toutes 
ces  indignités  se  colportent  sous  la  silencieuse  adliésion 
de  M.  Littré,  qui  ne  cesse  pas  d'en  fréquenter  les  hono- 
rables auteurs  des  deux  sexes  !  Comment  pourrais-je  ne 
point  le  mépriser,  quoique  je  fasse  une  juste  part  à  sa 
faiblesse. 

Néanmoins,  en  retour  de  ses  anciens  services,  je  lui 
laisserai  facilement  le  bénéfice  public  de  l'appréciation 
morale  que  j'eus  le  malheur  de  consigner  au  début  de  ma 
Politique  Positive,  et  qui  pourtant  cessait  d'être  vraie  à 
mes  yeux,  quelques  semaines  après  l'avoir  écrite,  et  même 
avant  la  publication  effective  d'une  préface  imprimée  trop 
tôt.  Pour  apprécier  cette  générosité,  ne  l'attribuez  pas  à 
la  crainte  de  me  discréditer  par  une  rétractation.  Car,  si 
l'esprit  absolu  de  la  métaphysique  repoussait  de  tels 
retours  comme  inconséquents,  le  génie  relatif  du  positi- 
visme les  admet,  et  même  les  prescrit,  pourvu  qu'ils  soient 
assez  motivés.  Je  ne  serais  nullement  embarrassé  d'une 
telle  explication  si  je  la  jugeais  opportune.  Le  public  y 
verrait  une  preuve  de  plus  de  ma  tendance  ordinaire  à 
me  tromper,  plutôt  en  bien  qu'en  mal,  malgré  l'excessive 
sévérité  qu'on  m'attribue  vulgairement.  D'un  autre  côté, 
n'exagérez  point  les  services  effectifs  que  rendit  M.  Littré 
au  Positivisme,  qui  certes  l'en  a  largement  récompensé, 
en  le  tirant  de  la  foule  des  érudits  et  des  formalistes,  où 
sa  propre  nature  l'eût  indéfiniment  relégué.  Son  premier 
opuscule  est  le  seul  des  trois  qui  puisse  et  doive  rester, 
grâce  à  la  réimpression  que  j'en  ai  projetée,  dès  l'origine, 
au  début  d'une  édition  finale  de  ma  Philosophie  Positive. 
Le  second  est  vulgaire,  sauf  quelques  beaux  articles,  et  le 
troisième  mauvais,  à  part  certains  alinéas  et  la  préface 
mémorable  qui  relie  après  coup  cette  indigeste  compi- 
lation. Mais  dans  son  meilleur  travail,  une  affectation  cal- 
culée à  me  nommer  et  citer  le  moins  possible  nuisit 
beaucoup  à  l'essor  du  positivisme,  qui  serait  aujourd'hui 
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beaucoup  plus  avancé,  si  mon  adhérent  parisien  avait  dès 
lors  aussi  dignement  apprécié  ma  personne  que  Ta  fait, 
Tan  dernier,  mon  noble  adversaire  américain,  pour  lequel 
Je  suis  assimilable  à  Aristote,  et  môme  cérébralement 
supérieur.  Tout  cela  ne  m'empêchera  point  de  garder  un 
silence  complet  sur  mon  appréciation  du  personnage, 
même  civique  ou  philosophique.  Je  bornerai  ce  que  j'en 
dois  dire,  dans  la  préface  de  mon  prochain  volume,  à 
caractériser  sa  scission  politique  à  propos  de  la  dictature, 
en  regrettant  de  voir  ainsi  redevenu  finalement  révolu- 
tionnaire rhabile  écrivain  que  j'espérais  conserver  tou- 
jours comme  principal  collègue.  Mais  je  mentirais  au 
public,  si  je  ne  lui  communiquais  pas  convenablement  une 
séparation  qui  doit  faire  époque  dans  l'histoire  du  Posi- 
tivisme, en  faisant  cesser  tout  vicieux  mélange  entre  la 
religion  et  l'irréligion,  entre  les  constructeurs  et  les  démo- 
lisseurs. Dans  une  précieuse  visite  que  me  fit  inopinément 
le  mois  dernier  M.  Wallace,  auquel  j'avais  annoncé  cette 
scission,  avant  qu'il  quittât  Philadelphie,  cet  éminent 
américain  m'en  félicita  profondément,  comme  d'une  crise 
très  salutaire  pour  le  Positivisme,  dont  le  principal  avène- 
ment dépend  désormais  des  vrais  conservateurs.  Telle  est 
aussi  ma  propre  conclusion. 
Tout  à  vous. 

Auguste  Comte. 

(10,  rue  Monsieur-le-Prince.) 


TRENTE-ET-UNIEME    LETTRE 


Paris,  le  jeudi  5  Arislole  65. 


Mon  cher  disciple, 


Sans  examiner  les  détails  indiqués  dans  votre  lettre  du 
q4  Homère,  je  suis  persuadé  que  vous  avez  choisi  les  meil- 
leurs moyens  pour  transmettre  promptement  à  Reschid- 
Pacha  mon  dernier  envoi,  et  j'attends  paisiblement  le 
résultat  quelconque  de  cette  importante  communication. 
Celle  avec  le  tsar  n'est  point  encore  accomplie,  d'après 
l'absence  prolongée  du  positiviste  polonais  qui  doit  m'y 
servir  d'intermédiaire  spécial,  afin  d'être  certain  que  mon 
envoi  parviendra  jusqu'à  la  personne  de  l'autorité,  sans 
être  absorbé  par  aucun  subalterne.  Si,  comme  vous  m'en 
donnez  l'heureuse  assurance,  vous  êtes  ici  vers  la  fin  de 
mars,  vous  pourrez  peut-être  lire  mon  manifeste  dans  la 
lettre  même  destinée  au  tsar,  au  lieu  d'un  brouillon  que  je 
garde  pour  l'imprimer,  ce  qui  vous  serait  plus  commode, 
quoique  je  désirasse  bien  que  la  lettre  fût  alors  partie. 

Quant  à  la  recopier  pour  les  cours  de  Vienne  ou  de  Ber- 
lin, vous  sentirez,  lorsque  vous  connaîtrez  cette  pièce, 
qu'elle  ne  leur  est  point  destinée  et  que  sa  communication 
y  pourrait  même  être  taxée  d'ironie.  Car  toute  cette  expo- 
sition est  fondée  sur  le  caractère  sagement  progressif  du 
gouvernement  russe,  et  ne  peut  aucunement  convenir  à 
des  puissances  rétrogrades.  Si  elles  pouvaient  réellement 
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en  profiter,  elles  la  coiutùlraient  assez  tôt,  d'après  son 
adjonction  à  mon  tome  troisièsie»  dont  l'élaboration  est 
maintenant  très  active,  et  qui  paraîtra  vers  juillet.  L'op- 
pression des  Germains  envers  l'Italie  se  trouvera  direc- 
tement appréciée  dans  le  dernier  chapitre  de  ce  même 
volume,  et  les  moyens  de  la  terminer  appartienne^  au 
tome  suivant,  qui  sera  publié  l'an  prochain.  Hors  ^e  l'Orient 
seul  ouvertement  progressif  aujourd'hui,  du  moins  en 
intention,  je  ne  dois  encore,  comme  chef  spirituel  de  l'oc- 
cident, avoir  des  relations  directes  et  continues  qu'avec  une 
seule  autorité,  parce  qu'elle  remplit,  ou  peut  bientôt  rem- 
plir, la  même  condition  essentielle,  c'est  l'aristocratie 
anglaise.  Elle  n'est  nullement  rétrograde,  et  ne  reste  sta- 
tionnaire  que  faute  de  mieux,  par  la  crainte  de  l'anarchie. 
Mais  ses  chefs  réels,  sans  rien  dire  des  officiels  ni  des  appa- 
rents, commencent  à  sentir  la  fragilité  du  statu  quo  bri- 
tannique et  l'importance  de  trouver  ailleurs  une  autre 
garantie  contre  les  tendances  subversives,  dont  ils  ne  se  dis- 
simulent pas  le  progrès  spontané.  Le  positivisme  commence 
à  prendre  chez  eux  beaucoup,  de  crédit^  comme  seul  pré- 
servatif d'un  imminent  communisme.  J'eus,  à  cet  égard 
jeudi  dernier,  une  entrevue  décisive  avec  un  des  hommes 
d  Etat  pleinement  imbu  du  positivisme,  pendant  sa  rési- 
dence dans  rinde,  comme  membre  de  la  Cour  Suprême 
de  Bombay.  Son  adhésion  est  complète  et  décisive,  comme 
plus  sociale  qu'intellectuelle,  et  poussée  même  jusqu'à  la 
religion  ;  je  la  regarde  comme  le  début  de  beaucoup  de 
hautes  sympathies  analogues  que  manifesteront  prochai- 
nement les  principaux  conservateurs  d'Angleterre,  sui- 
vant l'annonce  formelle  de  cet  éminent  baronnet.  Elle 
compensa  sans  la  remplacer,  la  perte  irréparable  que  le 
positivisme  vient  de  faire  dans  la  personne  du  noble  citoyen 
de  Philadelphie,  Horace  Wallace,  mort  ici  récemment  à  la 
fleur  de  l  âge,  après  avoir  inséré  dans  son  digne  testament 
une  clause  spéciale  pour  rester  mon  souscripteur  subjectif, 
à  son  taux  ordinaire  de  cinq  cents  francs  par  an,  pendant 
toute  ma  vie.  Au  reste  mon  disciple  anglais  de  jeudi  s'est 
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empressé  de  remplir  noblement  cette  condition  naturelle, 
en  s'engageant  pour  deux  cent  cinquante  francs  par  an,  et 
payant  aussitôt  la  première  année.  En  général  attendons- 
nous  bientôt  à  cheminer  sous  les  dignes  auspices  des  vrais 
conservateurs  britanniques  qui  reconnaissent  la  nécessité 
que  j'ai  proclamée  de  transformer  pour  conserver.  L'An- 
gleterre arrivera  pourtant  la  dernière  au  régime  positi- 
viste de  l'occident,  comme  je  Tai  démontré,  vu  l'état  men- 
tal et  moral  d'une  population  arriérée:  mais  ses  chefs  sont 
très  supérieurs  à  tous  ceux  du  reste  de  l'occident.  Or  c'est 
parmi  les  gens  d'élite  que  le  positivisme  doit  fructifier 
maintenant.  Il  n'y  a  qu'en  France,  dans  le  pays  de  l'ini- 
tiative, que  je  sois  obligé  déparier  en  bas,  faute  de  pou- 
voir être  goûté  en  haut. 
Tout  à  vous. 

Auguste  Comte. 

(lo,  rue  Monsieur-le-Prince.) 


P.  S.  —  Veuillez  faire  convenablement  circuler  la  petite 
pièce  ci-jointe,  qu'on  refuse  ici  d'imprimer.  Les  copies  que 
vous  en  feriez  ou  autoriseriez  doivent  être  complètes  et 
textuelles,  y  compris  ma  signature,  quoique  sans  paraphe 
et  précédées  du  mot  :  signé.  Sa  lecture  vous  indiquera  sa 
destination  et  son  opportunité,  pour  améliorer  avant  la 
crise  prochaine  l'empirisme  des  républicains  sincères,  qui 
ne  peuvent  encore  être  convertis  au  Positivisme  et  qui 
deviendront  les  agents  naturels  d'une  secousse  à  laquelle 
les  positivistes  ne  doivent  naturellement  participer,  sauf 
par  de  tels  conseils.  C'est  le  premier  acte  formel  de  mon 
intervention  directe  dans  la  politique  actuelle,  comme  chef 
spirituel  de  l'occident.  S'il  offre  quelques  dangers  person- 
nels, ils  doivent  se  concentrer  sur  moi,  qui  d'ailleurs  jouis, 
depuis  longtemps,  d'une  liberté  privilégiée,  à  laquelle  ne 
peut  encore  aspirer  aucun  de  mes  adhérents  ou  disciples, 
faute  d'en  avoir  assez  rempli  déjà  les  conditions  spéciales. 
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RErCBllQOE  OCCIDENTALE 

ORDRE  &  PROGRÈS 
VIVRE  POUR  AUTRUI 


CONSEILS    URGENTS 

Adressés  par  le  fondateur  de  la  Religion  de  rHumanité 
à   tous  les   vrais  républicains   français. 


i^  Réduire  leur  devise  à  Liberté  et  Fraternité; 

2°  Consacrant,  au  nom  de  leur  cause,  et  même  complé- 
tant, la  récente  abolition  du  régime  parlementaire  en 
France  : 

Fonder  leur  gouvernement  sur  une  dictature  sagement 
énergique,  mais  purement  pratique,  dont  le  caractère  tou- 
jours progressif  soit  garanti  par  ime  pleine  et  inviolable 
liberté  d'exposition  et  de  discussion  ; 

3^  Exclure  de  tous  les  offices  vraiment  politiques,  même 
gratuits,  quiconque  y  participa  depuis  le  24  février  1848. 

Paris,  le  4  Aristote  65  (mardi  x"  mars  i854). 

Auguste  Comte, 

Auteur  du  Système  de  Philosophie  positive^ 
du  Système  de  Politique  Positive  et  du 
Catéchisme  positiviste, 

(10,  rue  Monsieur-le-Prince.) 


TRENTE-DEUXIÈME    LETTRE 


Paris,  le  jeudi  117  César  G5. 


Mon  cher  disciple, 


Votre  lettre,  quoique  trop  tardive,  m'a  beaucoup  satis- 
fait. La  manière  dont  votre  jugement  sur  M.  Hadery  se 
consolide  à  mesure  que  vous  le  voyez  davantage,  me  con- 
firme dans  la  haute  estime  qu'il  m'inspire,  et  me  semble 
garantir  l'éminente  perspective  que  je  persiste  à  lui  déter- 
miner. Ses  inconvénients  secondaires  lui  sont  commu^ 
avec  tous  les  praticiens,  qui  malgré  la  plus  grande  supé 
riorité,  ne  cessent  jamais  d'avoir  besoin  qu'on  les  rappelle 
spécialement  aux  vues  d'ensemble,  dont  leurs  fonctions 
habituelles  tendent  toujours  à  les  écarter.  Je  regrette  que 
vous  l'ayez  informé,  comme  M.  Lucas,  de  mon  projet  de 
tournée  en  septembre,  qui  n'était  pas  assez  mûr  pour  dé- 
passer notre  tête-à-tête.  La  situation  qui  me  l'inspira*  ne 
s'est  point  assez  soutenue.  Toutefois  je  dois  vous  annoncer 
l'acte  imprévu  de  généreuse  délicatesse  qui  m'a  permis  de 
terminer  avril  en  payant  un  dernier  loyer  arriéré,  d'après 
les  cinquante  francs  reçus  inopinément  de  Philadelphie  du 
digne  frère  du  malheureux  Wallace;  malgré  ma  déclara- 
lion  formelle  sur  la  souscription  de  i853  remise  p^r  celui-ci 
dans  sa  visite  finale,  il  a  persisté  pour  exécuter  yttérale- 
ment  le  legs  dont  il  s'est  chargé,  de  manière  à  ce  que  je 
n'aurais  pu,  sans  affectation,  refuser  ce  scrupuleux  envoi. 
Quoique  je  me  sois  trouvé  très  heureux  de  pouvoir  ainsi 
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me  mettre  enfin,  après  quatre  ans  d'arriéré,  tout  à  fait  en 
paix  avec  mon  propriétaire  plus  tôt  que  je  ne  Tespérais, 
je  ne  sais  si  Técliéance  du  i5  juillet  pourra  s'acquitter  ré- 
gulièrement. La  marche  de  mon  subside  n'est  point,  à 
beaucoup  près,  aussi  satisfaisante  pendant  le  second  tri- 
mestre (à  moitié  passé  déjà)  que  dans  le  premier,  dont  le 
succès  m'inspira  l'espoir  que  je  m'empressai  peut-être  trop 
de  communiquer.  Je  crains  maintenant  d'être  forcé  de 
retarder  d'un  an  cette  excursion  qui  me  serait  si  salutaire 
à  tous  égards,  quoique  tout  compensé,  la  recette  accomplie 
jusqu'ici  reste  un  peu  supérieure,  en  moyenne,  à  ce 
qu'exigerait  la  réalisation  du  minimum  de  sept  mille  francs . 
En  tout  cas,  je  vous  recommande,  quand  vous  reparlerez 
de  ce  projet,  de  le  représenter  comme  étant  encore  fort 
incertain,  d'après  l'éventualité  qu'il  suppose. 

En  répondant  jeudi  derniei'  à  M.  Lefort,  je  l'ai  formel- 
lement informé  de  la  déclaration  que  j'avais  accomplie  la 
veille  devant  nos  frères,  que  je  regardais  maintenant  comme 
avorté  mon  espoir  antérieur  de  trouver  un  jour  un  digue 
successeur  en  lui.  Quoique  d'après  ses  lettres  il  ait  toujours 
compté  que  je  renoncerais  à  cette  espérance,  je  crains 
(jue  la  rétractation  solennelle  ne  lui  soit  pénible,  et  je 
vous  prierai  de  me  faire  savoir  comment  il  l'a  prise, 
puisqu'il  ne  me  le  dira  pas.  Cette  réaction  me  fournit 
d'ailleurs  im  motif  de  plus  d'apporter  désormais  une 
extrême  circonspection  dans  mon  troisième  projet  de  ce 
genre,  même  après  l'avoir  mûri  davantage  avant  de  l'avoir 
communiqué.  J'espère  pourtant  que  M.  Lefort  ne  sera  pas 
ainsi  découragé,  quoique  j'aie  dû  lui  déclarer  que  ma  con- 
viction tinale  résultait  surtout  de  son  insuffisance  intellec- 
tuelle, constatée  par  le  peu  d'attrait  que  lui  présente  l'ini- 
tiation mathématique  après  huit  mois  d'études  sérieuses. 
Son  mémorable  essai  sur  mon  tableau  cérébral  m'avait 
séduit  comme  épreuve  synthétique,  qui  n'aurait  pas  dû  me 
dispenser  d'en  attendre  une  seconde,  et  même  une  troi-^ 
sième,  ainsi  que  je  ferai  dorénavant,  en  pensant  à  l'exemple 
décisif  du  début,  bien  autrement  éminent,  du  bon  Pro- 
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fîimo,  suivi  pourtant  d'un  avortement  total  que  je  n'attribue 
pas  uniquement  au  défaut  d'énergie.  En  tout  cas,  mes 
deux  espoirs  trompés  auront  au  moins  prouvé  combien 
me  préoccupe  le  noble  devoir  de  me  choisir,  le  plus  tôt 
possible,  un  successeur  réel,  afin  qu'on  puisse  le  contrôler 
à  temps.  Il  reste  toujours  à  M.  Lefortla  possibilité  d'obtenir 
dignement  le  sacerdoce  positiviste,  s'il  a  le  courage  et  la 
force  d'acliever  son  initiation  encyclopédique,  qui  dépend 
tout  entière  de  ses  études  mathématiques  dont  il  ne  parait 
point  sentir  assez  la  portée.  S'il  ne  peut  accomplir  cette 
difficile  entreprise,  ce  ne  sera  pas  faute  de  caractère  ni, 
je  crois,  de  dévouement,  mais  par  insuffisance  mentale. 
Alors  il  devra  rester  apôtre,  et  pourra  rendre  encore  de 
grands  services  au  positivisme,  si  ses  convictions  résistent 
suffisamment  à  toutes  ces  secousses  sans  rechute  révolu- 
tionnaire. 

Quelques  jours  après  votre  dernière  visite,  je  reçus  de 
Montpellier  une  lettre  de  M.  Randon,  auquel  je  répondis 
brièvement  dès  le  lendemain. 

Votre  plan  d'études  me  parait  toujours  conduit  sagement 
et  les  lectiu^es  journalières  que  vous  venez  d'y  introduire 
en  faciliteront  le  succès.  Mais  je  vous  conseille  de  ne  pas 
les  rendre  exclusivement  théoriques,  et  d'y  mêler  une  dose 
quotidienne  de  poésie,  en  ayant  soin  de  ne  jamais  recou- 
rir qu'aux  vrais  chefs-d'œuvre.  Puisque  vous  savez  assez 
d'italien  pour  lire  Dante  couramment,  je  vous  recommande 
l'initiation  de  mon  exemple  décisif,  d'après  le  plaisir  crois- 
sant que  j'éprouve  à  la  pratique  journalière,  malgré  beau- 
coup d'années  d'exercice,  dont  chacune  me  fait  relire  trois 
fois  l'ensemble  de  cette  incomparable  épopée;  rien  ne 
peut  mieux  vous  rappeler  au  vrai  point  de  vue  humain, 
tant  social  que  moral,  et  chaque  réitération  vous  suggérera 
spontanément  des  réflexions  nouvelles.  Je  ne  me  lasse 
pas  davantage,  et  presque  depuis  le  môme  temps,  de  lire 
chaque  matin  un  chapitre  de  VJmitation,  d'abord  en  ori- 
ginal, puis  dans  les  vers  de  Corneille,  et  je  vous  recom- 
mande encore  cette  pratique,  non  moins  salutaire  à  l'esprit 
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qu'au  cœur.  En  tout  cas,  que  le  développement  scienti- 
fique ne  vous  fasse  jamais  négliger  la  culture  esthétique. 

L'impression  de  mon  troisième  volume  marclie  bien,  et 
j'ai  déjà  corrigé  six  feuilles,  environ  le  sixième  du  tome 
entier.  Néanmoins  je  ne  compte  pas  qu'il  puisse  paraître 
avant  le  conmiencement  d'août,  quoique  je  l'aurai  terminé 
dans  la  première  moitié  de  juillet. 

Je  me  suis  décidé  pour  l'envoi  russe  à  prendre  la  voie 
commune,  d'après  l'avortement  de  celle  que  j'ai  trop  atten- 
due. Mais  l'ambassade  ne  pouvant,  selon  les  règles,  se 
charger  de  cette  entremise  sans  un  ordre  spécial  et  direct, 
j'ai,  dès  le  14  avril,  écrit  par  la  poste  directement  au  Tsar 
afin  d'obtenir  une  telle  autorisation.  Je  n'ai  reçu  jusqu'à 
présent  aucune  réponse.  Si  ce  silence  persiste  en  juillet,  je 
n'en  imprimerai  pas  moins  mon  manifeste  russe  dans  la 
préface  du  nouveau  volume,  sauf  à  le  faire  précéder  de  ce 
petit  billet  officiel,  afin  d'expliquer  le  cas  au  public,  dont 
le  blâme  tomberait  alors  sur  le  tsar. 

Toutefois  je  crains  beaucoup  que  la  fermeté  républicaine 
de  cette  pièce  décisive  n'effraye  M.  Thunot,  qui  peut-être 
me  demandera,  dans  le  juste  intérêt  de  son  brevet,  des 
suppressions  inacceptables,  auquel  cas  il  faudrait  renvoyer 
cette  communication  jusqu'à  la  préface  du  tome  final  l'an 
prochain,  la  compression  devant  alors  avoir  cessé,  par  un 
changement  décisif  de  la  situation  officielle. 

Tout  à  vous. 

Auguste  Comte. 

(10,  rue  Monsieur-le-Prince.) 


P.  S.  —  Je  vous  remercie  de  votre  cordial  souvenir  pour 
mon  excellente  Sophie,  qui  me  charge  de  vous  témoigner 
combien  elle  en  est  touchée. 


TRENTE-TROISIÈME    LETTRE 


Paris,  le  Jeudi  ao  Saint-Paul  65. 


Mon  cher  disciple, 


Vous  avez  justement  regardé  comme  un  signe  d'affection 
ma  cordiale  remontrance  sur  le  retard  de  votre  précédente 
lettre.  Plus  je  vis,  en  effet,  mieux  j'éprouve  le  besoin  de 
ressentir  et  d'inspirer  d'intimes  symphaties  à  tous  ceux 
que  j'estime,  et  leurs  sincères  témoignages  constituent  ma 
principale  récompense. 

En  écrivant  à  M.  Lefort,  jeudi  dernier,  je  le  priai  de 

vous  annoncer  la  visite  procliaine  de  M.   L ,  âgé  de 

tentre-six  ans  et  propriétaire  à  Bédarieux,  l'unique  posi- 
tiviste surgi  jusqu'à  présent  dans  mon  département  natal. 
Quoique  ma  correspondance  avec  lui  soit  très  récente,  je 
crois  déjà  pouvoir  garantir  la  réalité  de  sa  conversion  au 
positivisme,  surtout  par  le  cœur,  comme  l'indique  sa  par- 
ticipation spontanée  au  subside  sacerdotal  pour  deux  cents 
francs  l'an,  que  j'ai  reçus  hier.  Devant  lui  répondre  tout  à 
l'heure,  je  lui  ferai  connaître  la  recommandation  directe  que 
je  vousfaisici,  comme  au  chef  des  positivistes  provençaux, 
de  bien  accueillir  ce  nouveau  frère,  dont  la  visite  se  trou- 
vera, je  crois,  postérieure  à  l'arrivée  de  ces  deux  lettres, 
qui  lui  procureront  surtout  plus  de  confiance  et  d'abandon. 

Je  suis  heureux  d'apprendre  que  M.  Lefort  a  subi  digne- 
ment le  coup  nécessaire  que  je  lui  portai  récemment.  Ma 
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lettre  de  jeudi  l'engagera,  j'espère,  à  ne  pas  trop  se  hâter 
de  se  borner  à  l'apostolat,  puisque  le  sacerdoce  lui  reste 
inaccessible  tant  que  son  initiation  mathématique  n'aura  pas 
avorté  réellement.  Sa  seconde  rédaction  est  beaucoup 
moins  imparfaite  que  la  première,  en  sorte  que  s'il  persé- 
vère dignement,  il  pourra,  malgré  ses  funestes  antécédents, 
imprimer  à  son  esprit  le  caractère  scientifique. 

Un  incident  de  votre  lettre  me  détermine  à  vous  indi- 
quer, une  fois  pour  toutes,  une  explication,  sans  laquelle 
j'ai  lieu  de  craindre  que  vous  m'accordiez  ime  confiance 
exagérée  ou  plutôt  vicieuse;»  aux  dates  que  je  crois  devoir 
accompagner  mes  prévisions  politiques,  surtout  prochaines. 
Nous  ne  faisons  que  commencer,  envers  les  phénomènes 
sociaux,  le  régime  de  la  prévoyance  rationnelle,  qui  doit 
bientôt  s'y  développer  beaucoup,  en  sorte  qu'il  importe 
de  contracter  les  mœurs  mentales  qui  conviennent  à  cet 
exercice,  en  substituant  comme  partout  le  relatif  à  l'absolu. 
De  tels  événements  ne  comportent  jamais  des  prévisions 
précises,  qu'on  puisse  comparer  à  celle  des  faits  astrono- 
miques. Mais  de  ce  que  les  chiffres  y  sont  toujours  hasardés 
il  ne  s'en  suit  point  qu'on  doive  les  y  bannir,  puisqu'ils 
conservent,  comme  ailleurs,  leiir  aptitude  naturelle  à  fixer 
les  idées  et  même,  sous  l'aspect  moral,  à  consolider  les 
sentiments,  ce  qui  n'importe  pas  moins.  Or,  empêcher  les 
divagations  et  prévenir  les  découragements  constituera  tou- 
jours un  oflice  essentiel  du  sacerdoce,  dans  sa  manière  de 
formuler  ses  prévisions  avec  un  degré  de  précision  que  leur 
nature  ne  rend  jamais  démontrable,  pourvu  qu'on  forme 
cette  conjecture  numérique  avec  toute  la  sagesse  convena- 
ble, en  écartant  les  impulsions  subjectives  pour  n'écouter 
que  les  indications  objectives,  quoi  qu'elles  soient  insuffi- 
santes. Si  les  médecins  ont  souvent  besoin  de  marquer 
ainsi  des  nombres  envers  les  cas  qui  ne  les  comportent 
guère  mieux,  les  prêtres  positivistes  doivent  le  sentir 
davantage  pour  assurer  l'eflet  mental  et  moral  de  leurs 
annonces  ou  conseils.  Je  n'hésite  jamais  à  remplir  de  mon 
mieux  cette  condition  relative,  mais  en  espérant  que  les 
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bons  esprits  n'attacheront  point  à  mes  dates  plus  d'impor- 
tance que  je  ne  leur  en  attribue  moi-môme,  étant  toujours 
prêt  à  les  modifier  d'après  de  meilleures  données.  Dans  le 
cas  qui  provoque  cette  explication  générale,  je  persiste 
encore  à  maintenir  la  date  que  j'assignai  d'abord  à  la  pro- 
chaine crise,  quoi  qu'il  reste  seulement  six  mois  pour  sa 
vérification.  Mais  si  l'événement  la  contredit,  ma  vanité 
sociologique  n'en  souffrira  point,  et  je  formerai  bientôt 
une  nouvelle  hypothèse  pour  le  même  but  mental  et  moral. 
La  situation  officielle  est  devenue  tellement  anormale  que 
nul  ne  serait  surpris  de  la  voir  changer  le  lendemain,  en 
sorte  que  ma  date  sera  de  mise  tant  que  i853  ne  sera  pas 
fini. 
Tout  à  vous. 

Auguste  Comte. 

(lo,  rue  Monsieur-le-Prince.) 


TRENTE-QUATRIÈME    LETTRE 


Paris,  le  jeudi  37  Charlemagne  65. 

Mon  cher  disciple, 

Voici  le  double  reçu  correspondant  à  votre  mandat  du 
7  juillet.  Pendant  que  vous  le  faisiez  à  Pertuis,  ici  je  célé- 
brais deux  sacrements,  un  mariage  et  deux  présentations. 
Le  premier  m'a  donné  lieu  de  proclamer  deux  perfection- 
nements secondaires,  dont  je  dois  vous  faire  part  comme 
pouvant  faciliter  notre  propagande,  en  dissipant  quelques 
objections  sur  le  veuvage  éternel.  D'abord  j'ai  fait  remar- 
quer que,  d'après  le  caractère  toujours  relatif  du  positi- 
visme, cet  engagement  d'ailleurs  purement  moral,  qui  ne 
doit  jamais  obtenir  d'autorité  légale,  peut  ùive  exception- 
nellement dissout,  non  par  un  prêtre  quelconque,  mais 
par  le  Grand-Prètre  de  l'Humanité,  d'après  une  enquête 
décisive  qui  constaterait  l'indignité  du  décédé.  Ce  premier 
amendement  me  parait  avoir  été  généralement  senti.  Le 
second  qui  n'a  pas  trouvé  la  môme  unanimité  consiste  à 
mettre  assez  d'intervalle  entre  la  cérémonie  municipale 
et  la  célébration  religieuse  pour  que  les  deux  époux, 
éprouvés  par  la  vie  commune,  conti^actent  avec  plus  de 
connaissance  et  moins  de  précipitation  l'engagement  de 
veuvage  en  un  temps  où  le  plus  souvent  on  se  marie  sans 
se  connaître  suffisamment.  D'ailleurs,  cet  intervalle  doit 
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beaucoup  varier,  sous  la  responsabilité  du  prêtre,  suivant 
les  cas  particuliers,  et  peut  même  se  réduire  fréquemment 
à  quelques  jours,  entre  les  limites  d'une  semaine  et  d'un 
an;  exceptionnellement,  il  pourrait  disparaître,  quoique  il 
doive  ordinairement  durer  cinq  ou  six  mois,  surtout  pen- 
dant la  transition.  Cette  institution  me  permettra  doré- 
navant, envers  les  couples  mariés  théologiquement,  de 
regarder  la  cérémonie  ecclésiastique  comme  une  queue 
de  Tacte  civil,  qui  se  trouve  d'ailleurs  abjurée  lors  de  la 
vraie  consécration. 

Je  suis  heureux  d'apprendre  l'arrivée  de  mon  envoi 
turc,  et  je  l'annoncerai  comme  tel  en  publiant  ma  lettre 
dans  la  préface  qui  paraîtra  vers  le  milieu  d'août.  Mais  je 
doute  que  ce  petit  manifeste  ait  eu  déjà  Tefûcacité  que 
vous  lui  supposez,  quoique  je  compte  beaucoup  sur  mes 
relations  avec  les  chefs  osmanlis.  Elles  se  trouveront  faci- 
litées par  un  de  mes  anciens  élèves,  Noureddin-Bey, 
maintenant  âgé  de  trente-six  ans  qui,  né  Egyptien,  s'éta- 
blit à  Gonstantinople  avec  son  frère  aîné,  le  fameux 
Osman  Pacha,  quittant,  après  la  bataille  de  Navarin,  le 
service  d'Egypte  comme  Grand  Amiral.  Depuis  plus  de 
vingt  ans  que  mes  leçons  mathématiques  ont  cessé  pour 
ce  jeune  homme,  je  n'ai  pas  eu  la  moindre  communication 
avec  lui.  Mais  j'ai  appris,  il  y  a  deux  ans,  par  un  de  ses 
condisciples,  qu'il  conservait  un  vrai  souvenir  de  nos 
contacts.  Quoi  qu'il  ne  soit  pas  fort  intelligent,  il  est 
honnête  et  bon,  d'ailleurs  bien  placé  dans  le  grand 
monde  ottoman,  où  je  dois  pourtant  attendre  que  mon 
envoi  retentisse  jusqu'à  lui,  de  manière  à  l'utiliser  sponta- 
nément pour  notre  propagande  occidentale,  quand  le 
temps  sera  venu. 

^lon  manifeste  russe  est  encore  chez  moi,  comme  vous 
l'y  vîtes,  faute  d'une  occasion  spéciale  de  transmission, 
d'après  l'impolitesse  ou  la  négligence  du  tsar  qui  n'a  fait 
aucune  réponse  à  la  lettre  officielle  que  je  lui  mandais  par 
la  poste,  le  14  avril,  suivant  la  marche  indiquée  à  sa  léga- 
tion, afin  d'obtenir  de  lui  l'autorisation  de  lui  transmettre 
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régulièrement  mes  volumes  et  l'épître  explicative.  J  utili- 
serai ce  silence  pour  me  dispenser  de  parler  de  cet  envoi 
xlans  ma  prochaine  préface,  en  l'ajournant  à  Tan  prochain, 
vu  la  vicieuse  politique  que  suit  maintenant  le  tsar,  qui  sera 
probablement  oubliée.  Qupiquejene  le  croie  pas  capable 
de  vouloir  sérieusement  troubler  la  paix  de  FEurope, 
j'aurais,  si  je  m'en  expliquais  là-dessus,  à  blâmer  son 
insuffisante  énergie  contre  les  mauvaises  impulsions  de 
son  peuple,  qui  seules  inspirent  celte  aberration  épiso- 
dîque  :  il  vaut  donc  mieux  me.  taire  jusqu'à  la  préface  du 
quatrième  volume,  dans  laquelle  d'ailleurs  je  pourrai 
vraisemblablement  parler  de  cet  envoi  comme  accompli, 
sauf  à  reprendre  alors,  s'il  le  mérite,  le  reproche  que 
j'ajourne  maintenant,  en  regrettant  toutefois  de  ne  pou- 
voir publier  aujourd'hui  ce  manifeste  devenu  très 
opportun. 

Vos  explications  sur  la  bonne  visite  de  M.  Lapierre 
confirment  les  principales  espérances  que  j'ai  conçues  de 
lui.  Puisqu'il  veut  visiter  nos  divers  foyers,  il  viendra 
sans  doute  me  trouver  bientôt,  et  je  lui  conseillerai  d'ac- 
complir cet  heureux  projet  qui  peut  concourir  à  rallier 
directement  les  centres  partiels,  en  l'invitant  peut-être  à 
pousser  jusqu'au  plus  ancien  de  tous  (celui  de  la  Haye), 
si  je  le  vois  convenablement  avancé. 

La  meilleure  information  que  je  puisse  vous  donner  sur 
l'adhésion  de  Douai,  que  j'annonçai  récemmentà  M.  Lefort, 
consiste  dans  la  copie  ci-jointe  de  cette  mémorable  lettre, 
que  je  vous  autorise  à  communiquer  suivant  votre  propre 
choix.  Vous  devriez  surtout  la  transmettre  à  M,  Lucas, 
qui  me  paraît  très  affaissé,  d'après  une  lettre  à  laquelle  je 
viens  de  répondre,  et  dont  une  telle  manifestation  relève- 
rait peut-être  l'énergie,  fort  atténuée  depuis  son  usurpa- 
tion avortée.  Quand  j'ai  préparé  cette  copie,  je  ne  m'atten- 
dais pas  à  pouvoir  vous  annoncer  la  visite  personnelle  de 
l'auteur,  avec  lequel  je  sors  d'avoir  un  entretien  de  deux 
heures,  unique  but  de  sa  courte  absence  de  Douai,  où, 
dès  ce  soir,  il  retournera.  11  me  paraît  un  prosélyte  fort 
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intéressant,  surtout  de  cœur,  quoique  son  esprit  soit 
encore  dans  un  état  trop  vague,  d'où  je  le  crois  très 
propre  à  se  dégager  bientôt,  avec  Taide  de  M.  de  Blignières, 
qu'il  connaît  à  Douai  depuis  quelques  mois.  Son  étude 
du  positivisme  se  borne  encore  au  catéchisme,  qui  pour- 
tant aurait  dû  lui  faire  sentir  la  nécessité  de  convertir  sa 
femme  avant  de  présenter  ses  enfants,  comme  il  Ta 
reconnu  tout  à  l'heure  d'après  mes  explications;  mais 
c'est  un  homme  de  trente-huit  ans  auquel  jusqu'ici  man- 
quait une  direction  arrêtée,  qu'il  possède  enfin. 

D'après  la  suave  fraîcheur  qu'exhale  la  dernière  partie 
de  votre  bonne  lettre,  je  me  trouve  conduit  à  vous  témoi- 
gner une  espérance  dont  j'ai  gratifié  nos  confrères  en  leur 
lisant  hier  cette  heureuse  expansion.  Je  me  sens  ainsi 
poussé  vers  la  conclusion  que  me  prépara  spontanément 
l'ensemble  de  vos  lettres,  où  brille  directement  un  vrai 
talent  d'exposition.  Elle  consiste  à  vous  proposer  la  car- 
rière poétique,  comme  le  but  spécial  du  sacerdoce  que 
vous  mériterez  certainement.  L'opportunité  me  semble 
arrivée  déjà  pour  la  poésie  positiviste,  à  laquelle  manque 
seulement  un  digne  organe  que  je  serais  heureux  d'avoir 
su  deviner  en  vous  (i) 

Tout  à  vous. 

Auguste  Comte. 

(lo,  rue  Monsieup-le-Prince.) 

{Copie  conformé), 

A  Monsieur  Auguste  Comte, 

Grand  Prêtre  de  la  Religion  de  THamanité. 

Père, 

Je  vous  remercie  au  nom  de  l'Humanité  pour  la  publi- 
cation de  votre  catéchisme  positiviste. 

(i)  M.  Comte,  dans  son  enthousiasme  de  novateur,  a  pu  se  méprendre 
sur  mes  aptitudes  (G.  A.)* 
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Mon  esprit  admettait  votre  exposition  scientifique,  mais 
ne  sentait  pas  comment  elle  pomrait  être  admise  par  les 
femmes  et  les  prolétaires.  Votre  sixième  entretien  a  dis- 
sipé mes  doutes  :  votre  création  de  nos  trois  bons  anges 
m'a  donné  la  Foi,  je  suis  à  vous. 

Léonce  Clark. 


Lorsque  vous  m'aurez  jugé  digne  d'être  incorporé  nomi- 
nativement à  la  société  positiviste,  je  vous  prierai,  mon 
père,  d'admettre  au  sacrement  de  la  présentation  mes 
deux  enfants:  Douglas  et  Henri,  âgés  respectivement  de 
6  ans  et  de  4  ans,  et  deux  de  mes  neveux  :  Léonce  Maillard, 
3  ans  et  Jules  Maillard,  ii  mois. 

Si  vous  avez  un  jour  de  réception,  je  ferai,  avant  mon 
départ  de  France,  le  voyage  de  Paris,  pour  vous  voir, 
Père,  et  vous  demander  vos  conseils. 

Le  17  Charlemafme,  65. 

Douai,  rue  de  la  Magdelaine,  32. 


TRENTE-CINQUIÈME   LETTRE 


Paris,  le  jeudi  i3  Dante  65. 


Mon  cher  disciple, 


Vous  avez  répondu  trop  tôt  à  la  proposition  exception- 
tionnelle  que  je  vous  fis,  il  y  a  trois  semaines  et  dont  je 
n'attendais  pas  la  réponse  avant  quelques  mois.  Je  dois 
donc  regarder  comme  non  avenue  cette  expansion  pré- 
cipitée et  contradictoire,  sauf  quant  aux  renseigne- 
ments indirects  qu'elle  me  fournit  envers  vous.  Lorsque 
vous  aurez  mieux  réfléchi  sur  cette  question  importante 
et  difficile,  qui  n'est  pour  moi  qu'à  l'étude,  quoique  vous 
sembliez  croire  que  je  la  suppose  résolue,  alors  je  vous 
donnerai  les  nouvelles  explications  que  pourra  susciter 
votre  scrupuleuse  appréciation  de  la  direction  propre  à 
votre  carrière  sacerdotale,  pour  satisfaire  dignement  mon 
juste  désir  de  faire  succéder  l'office  poétique,  dont  le 
temps  est  venu  maintenant,  à  l'office  philosophique,  assez 
accompli  désormais. 

Quant  à  votre  objection  principale  sur  mon  second 
amendement  à  la  loi  du  veuvage,  .voici  la  solution  que 
d'autres  réclamations  de  même  nature  m'avaient  conduit 
à  construire  quelques  jours  avant  l'arrivée  de  votre 
lettre  et  que  j'exposai  hier  à  nos  confrères  afin  de  dissiper 
les  justes  scrupules  manifestés  à  cet  égard.  Elle  est  fondée 
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sur  un  usage  temporaire  de  Tinstitution  du  mariage  chaste 
que  vous  avez  certainement  remarquée  dans  le  catéchisme 
positiviste.  Voici  donc  ma  résolution  finale  envers  l'inter- 
valle des  deux  célébrations  civile  et  religieuse.  Un  mois 
avant  le  mariage  municipal,  les  futurs  époux  s'engageront 
solennellement  dans  la  chapelle  de  l'Humanité,  par  écrit, 
et  devant  leurs  coreligionnaires  (en  les  supposant  tous 
deux  positivistes,  comme  cas  normal)  à  vivre  ensemble  en 
état  de  mariage  chaste,  mais  dans  la  plus  complète  inti- 
mité pendant  le^trois  mois  au  moins  qui  suivrontracte  légal, 
avant  d'être  admis  au  mariage  religieux.  Cette  consécra- 
tion finale  ne  leur  sera  conférée  qu'après    que  chacun 
d'eux   sera   venu    séparément    déclarer,    suivant    cette 
épreuve:  i°  qu'il  se  sent  prêt  à  contracter  avec  pleine 
connaissance,  l'engagement  du  veuvage  éternel;  2^  qu'il 
croit  son  conjoint  dans  les  mêmes  dispositions  envers  lui. 
Les  mêmes  règles  conviennent  aux  mariages  déjà  com- 
plets qui  désireraient  acquérir  la  sanction  religieuse  en 
contractant  cette  obligation,  ce  qui  devra  souvent  arriver 
pendant  la  transition.  Vous  voyez  que  Tesprit  de   cette 
épreuve  est  conforme  à  celui  de  la  loi  correspondante.  Car 
le  mariage  volontaire  constituant  un  mariage  chaste  sub- 
jectif, son  engagement  doit  être  précisé  par  un  trimestre 
de  continence  objective,  qui,  gardée  au  moment  le  plus 
décisif,  garantira  l'aptitude  à  réaliser  un  tel  engagement. 
Le  mariage  positiviste  n'étant  point  destiné  surtout  à  pro- 
créer,  il  importe  d'ailleurs  que  sa  célébration  soit  pré- 
cédée pa?  une  période   chaste,   qui  dispose  mieux  à  sa 
digne  appréciation . 

Envers  le  mariage  mixte,  votre  répugnance  indique  un 
reste  d'influence  du  vieux  régime.  Le  théologisme  ne  peut 
pas  être  vraiment  tolérant  sans  inconséquence.  Mais  le 
positivisme  comporte  pleinement  un  tel  privilège,  d'après 
son  caractère  toujours  relatif  et  sa  connaissance  réelle  de 
la  nature  humaine.  Toutes  les  religions  provisoires  sont 
à  nos  yeux  autant  de  préparations  à  la  religion  positive 
et  nous  savons  que  Tintelligence  ne  dirige  pas  essentielle- 
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ment  la  conduite,  en  sorte  qu'on  peut  mériter  beaucoup 
d'estime  avec  des  opinions  très  vicieuses.  A  ce  double 
titre  un  positiviste  peut,  sans  aucime  inconséquence,  être 
admis  au  mariage  avec  une  théologiste,  si  celle-ci  consent, 
après  répreuve  ordinaire,  à  continuer  librement  l'engage- 
ment du  veuvage  éternel.  Ce  sera  son  commencement  de 
positivisme,  et  quand  même  elle  n'irait  jamais  plus  loin, 
l'efficacité  s'en  développera  puisque  cette  obligation  peut 
être  dignement  réalisée  sans  qu'on  soit  positiviste,  comme 
cela  se  fait  spontanément  en  tous  temps.  Quand  aux 
femmes  assez  inconséquentes  pour  aller,  quoique  non 
croyantes,  demander  la  bénédiction  catholique,  par  cela 
seul  qu'on  leur  refuse  la  concession  immédiate  du  mariage 
positiviste,  je  ne  tiens  nullement  à  les  satisfaire,  et  je 
serais  même  fort  aise  de  n'en  jamais  embarrasser  le  posi- 
tivisme, qui  ne  convient  aujourd'hui  qu'aux  âmes  d'élite, 
en  sorte  qu'il  ne  doit  pas  attacher  beaucoup  d'importance 
à  l'augmentation  de  sa  clientèle^  où  la  qualité  vaut  mieux 
que  la  quantité. 

Le  premier  engagement  du  veuvage  éternel  va  mainte- 
nant être  soumis  à  l'épreuve  expérimentale.  Car  notre 
malheureux  confrère  F...,  a  reçu,  sous  ma  présidence,  le 
samedi  i^  Dante,  l'inhumation  pleinement  positiviste  au 
cimetière  Montparnasse.  Sa  veuve,  âgée  seulement  de 
vingt-cinq  ans,  belle  et  spirituelle,  et  n'ayant  qu'un  ftls 
âgé  de  quatre  ans,  va  peut-être  désirer  une  autre  union, 
auquel  cas  je  la  dégagerais  sans  flétrir  le  mari,  d'après  la 
précipitation  exceptionnelle  de  son  engagement  initial, 
quoique  j'espère  encore  qu'elle  observera  son  serment, 
comme  le  prescrit  d'ailleurs  une  sage  appréciation  de  l'en- 
semble de  sa  position. 

Mon  chapitre  final  ayant  acquis  un  peu  plus  d'extension 
que  je  ne  comptais,  je  le  terminerai  seulement  demain, 
et  je  n'écrirai  la  préface  qu'à  la  fin  de  la  semaine  pro- 
chaine, en  m' abstenant,  suivant  ma  résolution  finale, 
récemment  annoncée  à  nos  confrères,  d'y  parler  aucune- 
ment de  M.  Littré,  dont  les  hérésies  ne  sont  point  encore 

i3 
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publiques,  sauf  à  le  retrouver  dans  la  préface  du  tome 
quatrième,  s'il  abusait  aujourd'hui  de  mon  généreux  si- 
lence. Quant  à  M.  Étex,  l'ayant  malheureusement  nommé 
l'an  dernier,  je  me  vois  forcé  de  le  dénoncer  cette  année, 
mais  le  plus  simplement.possible  et  sans  la  moindre  irrita- 
tion. 
Tout  à  vous. 

Auguste  Comte. 

(lo,  pue  Monsieur-le -Prince). 


TRENTE-SIXIÈME     LETTRE 


Paris,  le  jeudi  i3  Gutenberg  65. 


Mon  cher  disciple, 


Je  si^s  bien  aise  que  vous  ayez  personnellement  re- 
connu la  nécessité  de  mieux  réfléchir  sur  Touverture 
éventuelle  que  je  vous  fis  récemment  avant  de  me  donner 
là-dessus  votre  opinion  définitive.  Une  contradiction  frap- 
pante pourra  voua  indiquer  combien  votre  appréciation 
initiale  fut  précipitée*  Car  vous  présentiez  votre  profonde 
admiration  pour  les  grandes  conceptions  de  la  science, 
comme  un  signe  de  disposition  anti-esthétique.  Or,  d'un 
autre  côté  vous  y  reconnaissîei  que,  si  les  lois  naturelles 
m'avaient  permis  nhe  troisième  vie,  elle  aurait  été  vrai- 
semblablement consacrée  à  la  poésie,  quoique  personne 
n'ait  mieux  senti  que  moi  les  constructions  scientifiques. 
Au  fond  il  n'existe  entre  ces  deux  aspects  généraux  au- 
cune incompatibilité.  Tous  les  enthousiasmes  sont  même 
solidaires;  et  quiconque  n'admire  point  la  science  n'est 
pas  digne  de  sentir  l'art. 

Envers  les  mariages  mixtes,  je  savais  bien  qu'un  avis 
motivé  rectifierait  aussitôt  vos  tendances  trop  absolues. 
Une  telle  pratique  constitue  l'un  des  privilèges  du  positi- 
visme, dont  la  relativité  lui  permet  de  tout  concevoir  et  de 
tout  consacrer  sans  inconséquence.  Elle  acquerrera  beau- 
coup d'importance  pendant  la  durée  totale  de  la  grande 
transition,  quand   les  positivistes  épouseront  des   poly- 
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théistes,    et  même  des  fétichistes  pour  hâter  la  fasion 
humaine. 

Vous  ne  tarderez  pas,  j'espère,  à  voir  spontanément 
surgir  en  vous  une  équivalente  rectification  de  vos  dispo- 
sitions actuelles  contre  mon  dernier  amendement  sur  le 
mariage.  Outre  que  mes  réflexions  journalières  m*ont 
irrévocablement  confirmé  dans  le  mode  indiqué  par  ma 
dernière  lettre,  il  a  reçu  l'entière  approbation  de  M"™®  de  G. . . , 
à  laquelle  je  vous  annonçais  que  je  le  commimiquerais; 
et  cette  sanction  féminine  achève  de  dissiper  toute  hésita- 
tion envers  une  institution  que  le  sexe  aflectif  doit  mieux 
apprécier,  surtout  ^quand  on  le  consulte  suivant  la  règle 
d'Arioste  : 

Molti  consigli  délie  donne  sono 
Meglio  improçisi  che  a  pensarçi  usciti. 

Indépendamment  des  garanties  spéciales  que  je  devais  y 
chercher  pour  la  solidité  des  engagements  relatifs  au  veu- 
vage, ce  prélude  chaste  améliore  l'ensemble  de  l'Institution 
du  mariage  positiviste.  Vous  qui  fûtes  tant  frappe  de  ce 
qu'offre  de  tranchant,  dans  nos  rites,  l'invocation  sacer- 
dotale de  la  femme  qui  vient  de  contracter  l'engagement 
sacré,  vous  sentirez  mieux  que  personne  combien  cet  hom- 
mage devient  plus  décisif  envers  une  épouse  dont  la  pro- 
messe se  trouve  ainsi  consolidée  par  trois  mois  de  libre 
pureté.  Je  suis  certain  môme  que  ce  retard  introduit  dans 
la  réalisation  des  premières  voluptés  conjugales  (les  seules 
qui  soient  vraiment  pures)  doit  en  augmenter  le  prix  comme 
la  sainteté. 

Mon  troisième  volume  ne  paraîtra  que  la  semaine  pro- 
chaine, quoique  j'^ie  remis  les  dernières  portions  du  ma- 
nuscrit, y  compris  la  préface,  depuis  dix-huit  jours.  Vous 
pouvez  compter  que  je  vous  en  expédierai,  par  la  poste, 
l'un  des  premiers  exemplaires,  dont  le  prix  se  trouve 
d'avance  compris  dans  le  mandat  de  trente-cinq  francs  qui 
me  fut  payé  hier.  Comme  membre  de  la  société  positiviste. 
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VOUS  aurez,  pour  votre  exemplaire  personnel,  la  remise  d'un 
tiers  que  je  fais  au  libraire,  en  sorte  que  l'envoi  vous  coû- 
tera 7  fr.  5o,  vu  le  port  de  2  fr.  10. 

A  regard  des  pièces  qui  devaient  figurer  dans  l'appen- 
dice de  la  préface,  M.  Thunot  a  finalement  refusé  celles 
relatives  à  Barbes,  même  sa  lettre,  quoique  jugée  très 
digne,  mais  vu  le  nom,  qui  lui  semble  im  épouvantail 
capable  de  compromettre  l'imprimeur  et  l'auteur.  Mais  il  a 
complètement  imprimé  ma  lettre  au  tsar,  sauf  une  sup- 
pression secondaire  que  j'avais  spontanément  accomplie 
dans  mon  tableau  des  crises.  Je  ferai  tirer  séparément  trois 
cents  exemplaires  de  ce  manifeste  suivi  du  manifeste  turc, 
pour  initier  au  positivisme  les  vrais  conservateurs  dont  la 
plupart  ne  liront  pas  mon  volume. 

La  fin  de  votre  lettre  de  samedi  m'apprend  une  heureuse 
nouvelle,  que  je  me  suis  hier  empressé  de  communiquer  à 
nos  confrères.  Pendant  les  quatre  mois  de  votre  séjour  ici^ 
vous  pouvez  compter  sur  tous  mes  secours  fraternels  rela- 
tivement à  vos  consciencieuses  études.  Quoique  je  regrette 
que  M.  L...  ne  reste  plus  avec  vous  jusqu'à  la  terminaison 
de  son  initiation  mathématique,  je  comprends  le  motif  de 
délicatesse  qui  le  dispose  à  profiter  déjà  des  modestes 
ressources  qu'il  pourra  trouver  chez  sa  sœur,  si,  comme  je 
l'espère,  il  le  mérite  suffisamment. 

Tout  à  vous. 

Auguste  CoMïE. 

(10,  rue  Monsieur^le-Princc.) 


P.  S.  — J'oubliais  de  vous  répondre  envers  mes  portraits. 
Le  hollandais  est  admirable,  surtout  émanant  d'un  artiste 
qui  ne  me  vit  jamais.  Mais  je  regrette,  comme  vous,  qu'il 
n'existe  point  encore  une  bonne  reproduction  de  M.  Etex. 
C'est  seulement  là  que  je  suis  complet,  suivant  la  doctrine 
positiviste  :  «  l'homme  pensant  sous  l'inspiration  spontanée 
delà  femme  ».  Toutefois,  ma  sainte  mère  se  trouve  essen- 
tiellement sacrifiée.  Mais  M^^  de  Vaux  est  heureusement 
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saisie,  et  Sophie  passablement.  Une  bouderie  puérile  a 
seule  empêché  Fauteur  d'envoyer  cette  production  à  la 
présente  exposition. 

M.  Segond  vient  d'être  nommé  professeur  agrégé,  près 
la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  après  avoir  glorieusement 
subi  le  concours  correspondant. 


tV 


TRENTE-SEPTIEME  LETTRE 


Paris,  le  mardi  lo  César  66. 


Mon  cher  disciple, 


Comme  vous  Tavez  présumé,  je  lisais  avant-hier  votre 
lettre  de  jeudi,  quelques  heures  après  avoir  achevé  mon 
chapitre  du  dogme,  que  j'ai,  hier,  relu  dans  son  ensemble, 
de  manière  à  ne  plus  m'en  occuper,  jusqu'à  ce  qu'il  me 
revienne  imprimé.  Son  exécution  a  pleinement  confirmé, 
même  au-delà  de  mes  espérances,  ma  résolution  de  placer 
le  culte  avant  le  dogme  ;  puisque  celui-ci,  loin  d'y  perdre, 
y  gagne  beaucoup,  en  acquérant  une  dignité  que  je  n'aurais 
pu  lui  procurer  autrement  faute  d'une  disposition  assez  syn- 
hétique.  Vendredi  je  commencerai  le  régime,  qui  me  tiendra 
tout  le  mois  de  mai.  Juin  sera  rempli  par  la  transition,  et 
j'achèverai  vers  la  mi-juillet,  y  compris  la  préface,  très  im- 
portante envers  le  travail.  La  marche  de  l'impression  est 
assez  rapide  et  soutenue  pour  me  permettre  d'espérer  la 
publication  au  commencement  d'août. 

Pendant  que  vous  m'écriviez,  j'envoyais  à  M.  Lapierre 
la  lettre  ci-jointe,  adoptée  la  veille  par  notre  société.  Quoi- 
que le  délai  marqué  par  le  P.  S.  ne  soit  pas  expiré,  je  vous 
invite  à  faire  circuler  cette  copie,  surtout  à  Lyon,  et  môme 
chez  M.  Hadery,  que  je  regrette  d'avoir  momentané- 
ment grevé  d'un  tel  hôte.  Il  convient  de  le  faire  assez  con- 
naître pour  qu'il  ne  puisse  pas  compromettre  le  positivisme 
en  se  présentant  comme  organe. 
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La  visite,  dont  vous  fûtes  témoin,  de  la  mère  de  M.  Blan- 
qui,  fut  suivie,  le  jeudi  20  avril,  d'une  autre,  que  cette 
dame  m'avait  prié  d'autoriser,  de  la  part  d'un  ami  de 
son  fils.  Cette  entrevue,  qui  doit  se  renouveler,  avait  pour 
objet  de  m'annoncer  la  pleine  adhésion  de  ce  noble  pri- 
sonnier, disposé  maintenant  à  me  reconnaître  comme  chef 
spirituel.  J'ai  tout  lieu  de  croire  à  la  sincérité  de  ses  dé- 
clarations, dont  l'intermédiaire  m'a  paru  très  satisfaisant,  et 
devenu  déjà  positiviste,  depuis  plusieurs  années,  quoi  qu'il 
n'osât  pas,  par  discrétion ,  venir  me  trouver.  Il  m'a  semblé 
s'occuper  dignement  de  notre  propagande,  tant  à  Paris 
qu'à  Lyon,  et  surtout  à  St-Etienne.  En  accueillant  son  an- 
nonce, conrnie  elle  le  méritait,  je  dus  {insister  pour  une 
déclaration  publique,  qui  put  rassurer  les  vrais  amis  de 
l'ordre,  et  je  recommandai  la  réconciliation  avec  Barbes, 
comme  un  signe  de  conversion.  Tout  cela  me  fut  promis, 
au  nom  même  des  deux  chefs,  dont  la  subordination  mu- 
tuelle, peut  seule  garantir  leur  digne  adhésion  au  principe 
d'une  dictature  largement  progressive,  par  laquelle  doit 
se  préparer  l'avènement  du  triumvirat  positiviste,  qui  ne 
saurait  être  mûr  avant  sept  ou  huit  ans.  Si  cette  vi- 
site décisive  se  trouve  convenablement  complétée,  le  posi  * 
tivisme  aura  certainement  fait  un  grand  pas  vers  la  termi- 
naison de  la  grande  crise  ;  puisque  les  personnages 
sont  tout  à  fait  distincts  des  chefs  révolutionnaires,  et  pos- 
sèdent, sur  une  notable  partie  du  peuple  français,  surtout 
parisien,  une  autorité  réelle,  ainsi  dirigée  désormais^  sous 
l'impulsion  positiviste,  vers  l'ascendant  de  la  doctrine  orga- 
nique et  l'élimination  des  utopies  anarchiques. 

Tout  à  vous. 

Auguste  CoMTjs. 

(10,  rue  Monsieur-le-Prinoe.) 

P,  S.  —  Mon  excellente  Sophie  me  charge  de  vous  té- 
moigner combien  elle  est  touchée  de  votre  souvenir  spécial. 
Je  dois  moi-même  vous  remercier  de  cette  disposition  à  la 
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regarder  comme  inséparable  de  moi,  puisqu'elle  le  mérite 
pleinement.  La  principale  mission  du  sacerdoce  consistant 
à  toujours  apprécier  dignement  la  vraie  valeur  despersonnes 
à  travers  les  accidents  de  situation  et  même  d'éducation, 
vous  confirmez  directement  votre  vocation  sacerdotale 
en  jugeant  sainement  Tune  des  meilleures  manifestations 
du  type  féminin. 

Vous  savez  déjà,  peut-être,  que  le  fâcheux  incident  de 
notre  éminent  confrère,  vient  d'aboutir  à  sa  condamnation 
correctionnelle  en  un  mois  de  prison  sans  amende.  Mais 
je  crois  qu'il  appellera  de  ce  jugement,  qui  parait  avoir 
été  légèrement  rendu  ;  quoique  son  exécution  puisse  nons 
procurer  d'excellentes  information^  sur  un  régime  mal 
étudié,  je  regretterai  que  la  sentence  fût  confirmée. 


iN 


TRENTE-HUITIEME   LETTRE 


Paris,  le  jeudi  12  Charlemagne  66. 

Mon  cher  disciple, 

Votre  lettre  du  2  Charlemagne  m'est  arrivée  jeudi  der- 
nier au  milieu  d'intéressantes  visites  et  de  réponses  ur- 
gentes, qui  m'ont  forcé  de  ne  vous  témoigner  qu'aujourd'hui 
combien  je  suis  touché  des  nobles  sentiments  que  vous  me 
témoignez  à  l'occasion  d'une  séparation  devenue  néces- 
saire, et  j'espère  qu'elle  vous  permettra  de  mieux  déve- 
lopper votre  influence.  Quoique  les  positivistes  puissent 
seuls,  d'après  leur  relativisme,  concilier  une  foi  profonde 
avec  une  pleine  tolérance,  ils  ne  peuvent  cependant  accepter 
la  dénomination  spirituelle  des  âmes  arriérées.  Le  reproche 
banal  de  déserter  la  croyance  de  nos  pères  est  sans  valeur 
chez  les  monothéistes  quelconques,  qui  tous  seraient  encore 
polythéistes,  si  leurs  ancêtres  n'avaient  jamais  fait  ce  qu'ils 
réprouvent  chez  leurs  enfants.  Mais  en  subissant  la  triste 
nécessité  d'une  situation  anarchique,  les  positivistes  doivent 
toujours  faire  apprécier  la  supériorité  de  leurs  sentiments 
parmi  ceux  qui  repoussent  leurs  croyances.  C'est  pourquoi 
j'espère  que  la  douloureuse  séparation  dont  vous  m'an- 
noncez l'accomplissement  ne  conduira  jamais  votre  digne 
mère  à  se  plaindre  d'aucune  diminution  dans  votre  res- 
pectueuse tendresse.  Il  faut  me  laisser  la  triste  anomalie 
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de  passer  dans  ma  ville  natale  sans  y  voir  mon  vieux  père. 

Mon  chapitre  final  a  pris  une  extension  qui  ne  me  permet 
pas  de  terminer  la  transition  avec  juin,  quoique  mon  volume 
actuel,  et  par  suite  Fensemble  du  traité,  se  trouve  y  gag-ner 
beaucoup,  envers  le  point  de  contact  précis  entre  la  théorie 
et  la  pratique.  Sa  publication  sera  retardée  d'une  quinzaine 
de  jours,  néanmoins,  j'espère  que  vous  aurez  ce  volume 
avant  la  fin  d'août,  l'impression  marchant  très  bien. 

Je  dois  vous  informer  que  M.  Etex  s'est  enfin  exécuté 
dignement  envers  moi,  par  suite  peut-être  de  sa  reconnais- 
sance pour  le  patronage  de  M.  Vieillard,  que  je  n'hésitai 
point  à  lui  procurer  convenablement.  Depuis  un  mois  il 
m'a  successivement  envoyé  mon  portrait,  mon  buste,  et  sa 
précieuse  copie  de  M°»®  de  Vaux.  Son  silence  m'indiquaut 
assez  la  récompense  qu'il  espère,  ma  prochaine  préface  le 
délivrera  convenablement  du  souci  de  rester  affublé  de  la 
qualification  de  révolutionnaire,  dont  il  semble  maintenant 
sentir  l'inconvénient,  et  peut-être  cette  indulgence  le  dé- 
terminera-t-il  à  terminer  ses  oscillations  dans  le  positi- 
visme. 

Tout  à  vous. 

Auguste  COBiTE. 
(10,  rue  Monsieur-le-Prince.) 


TRENTE-NEUVIÈME    LETTRE 


Paris,  le  jeudi  12  Dante  66 


Mon  cher  disciple, 


Voici  les  trois  reçus  propres  au  mandat  de  72  fr.  5o  inclus 
dans  votre  lettre  de  vendredi  dernier,  arrivée  lundi. 

Les  dignes  explications  qu'elle  contient  envers  la  sage 
résolution  qu'elle  m'annonce,  vont  spontanément  au  devant 
des  remontrances  paternelles  que  je  comptais  vous  adresser 
sur  les  dangers  de  l'existence  indéterminée,  qui  me  semble 
avoir  assez  duré  pour  vous.  Tout  positiviste,  même  théo- 
rique, doit  aujourd'hui  se  ranger  dans  quelques-unes  des 
professions  reçues,  et  s'efforcer  de  s'y  distinguer  autant 
par  son  aptitude  et  son  activité  spéciales  que  d'après  sa 
valeur  générale  de  cœur,  d'esprit  et  de  caractère.  J'ai  vécu 
trente  ans  d'une  laborieuse  carrière,  qui  n'a  nullement 
empêché  mon  essor  philosophique.  Quoique  votre  patri- 
moine vous  dispense  matériellement   du  travail  profes- 
sionnel, il  ne  saurait  vous  préserver  des  inconvénients, 
intellectuels  et  moraux,  attachés  à  l'existence  vague.  Jusqu'à 
ce  que  votre  carrière  théorique  ait  trouvé  son  caractère 
propre  et  fixe,  votre  préparation  sera  plus  aidée  qu'entravée 
par  une  occupation  spéciale  et  forcée,  qui  d'ailleurs  faci- 
litera votre  action  régénératrice  sur  le  milieu  déréglé. 

Quant  au  choix  que  vous  avez  fait,  je  l'approuve  com- 
plètement, surtout,  si,  comme  je  le  présume,  vous  avez  plus 
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en  vue  les  chaires  médicales  qve  la  clientèle,  qui  d'ailleurs 
ne  tardera  pas  à  prendre  le  caraclèfe  officiel,  vu  la  ten- 
dance déjà  sensible  vers  l'institution  des  médwuxs  publics 
à  domicile.  La  fausse  position  qu'offre  une  telte  ettcière 
se  retrouve  dans  la  plupart  de  celles  de  notre  anarchifNK 
société,  sauf  les  prolétaires,  qui  ne  sentent  pas,  ordinai- 
rement, la  dignité  de  leur  poste.  Ma  juste  aversion  pour 
les  dissections,  surtout  humaines,  et  principalement  popu- 
laires, ne  m'a  empêché,  comme  vous  savez,  d'approuver 
la  résolution  de  M.  Foley,  qui  pourtant  quittait  une 
carrière  honorable. 

Je  dois  répondre  à  votre  cordiale  sollicitude  envers  le 
subside  sacerdotal,  en  vous  informant  que,  dans  le  premier 
semestre  de  cette  année,  il  a  produit  8900  francs,  quoique 
ce  chiffre  excède  la  moitié  d,e  la  recette  totale  de  i853,  je 
crains  que  le  résultat  définitif  ne  soit  moindre,  le  second 
trimestre  devant  ordinairement  rester  au-dessous  du  pre- 
mier. Déjà  j'ai  dû  soumettre  mon  projet  de  tournée  positî- 
'  viste  en  septembre  au  même  ajournement  que  l'an  dernier. 
C'est  seulement  hier  26  juillet  que  j'ai  pu  payer  mon  loyer 
échu  le  i5,  tandis  que  les  deux  trimestres  précédents  avaient 
été  scrupuleusement  acquittés  le  jour  officiel.  Pour  qu'un 
tel  mode  d'existence  fut  exempt  de  perturbations,  il  faudrait 
que  j'eusse  une  année  d'avance,  du  moins  tant  que  le  sub- 
side ne  sera  pas  plus  abondant. 

Quoiqu'il  en  soit,  après  avoir  remis,  depuis  le  17  juillet 
à  M.  Thunot  l'ensemble  de  mon  chapitre  finale  plus 
long  qu'aucun  autre,  je  viens  de  terminer  les  deux  conclu- 
sions et  même  l'invocation.  Il  me  reste  seulement  la  Pré- 
face, que  je  commencerai  demain,  et  qui  me  prendra  trois 
séances,  vu  l'incident  russe.  Je  serai  donc  quitte  lundi  de 
la  grande  élaboration  destinée  à  compléter  ma  construction 
religieuse,  et  le  volume  final,  dont  l'impression  marche 
comme  moi,  sera  publié  dans  la  seconde  moitié  d'août. 

En  cas  que  vous  ne  l'ayez  pas  appris,  je  dois  vous  in- 
former que  M.  Robinet  est  revenu,  le  16  juillet  avec 
toute  sa  famille,  ne  pouvant  plus  tenir  en  Provence.  Il  est 
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déjà  casé  dans  le  bourg  de  Jouarre  ('Seine-et-Marne)  à  six 
myriamètres  de  Paris,  et  j'espère  que  ce  poste  médical  lui 
siéra  bien^  sa  santé  paraissant  d'ailleurs  s'être  beaucoup 
améliorée. 

11  convient  aussi  que  vous  sachiez  l'arrivée  de  M.  Y... 
le  i5  juillet,  débarrassé,  malgré  lui,  du  docteur  révolution- 
naire qui  l'exploite.  Le  voilà  déjà  placé  dans  1  institution 
où  notre  excellent  confrère  M.  Yundzille  est  à  la  fois  pro- 
fesseur et  co-di recteur. 

Dès  mardi  i«r  août,  M.  Y...,  doit  entrer  comme  inspec- 
teur avec  un  traitement  de  800  francs,  qui  commencera 
le  1^^  octobre,  mais  en  ayant  immédiatement  la  nourriture 
et  le  logement  dus  à  son  office. 

Tout  à  vous. 

Auguste  Comte. 

(10,  rue  Monsieur-le-Prince.) 


.  QUARANTIÈME    LETTRE 


Paris,  le  Jeudi  5  Gutenberg  66. 


Mon  cher  disciple, 


Votre  lettre  de  dimanche  m'a  fait  éprouver  un  doulou- 
reux désappointement.  En  vous  apprenant,  comme  je  le 
devais,  la  nouvelle  situation  de  celui  qui  fut  longtemps 
votre  commensal,  j'espérais,  que  malgré  vos  griefs,  vous 
alliez  me  témoigner  votre  satisfaction  de  le  savoir  modes- 
tement abrité  contre  la  misère.  Au  lieu  de  cela,  cette  com- 
munication ne  vous  a  fourni  qu'une  occasion  de  nouvelles 
récriminations,  invraisemblables  ou  vagues,  dans  les- 
quelles votre  haine  s'efforce  d'influencer  ma  justice  par 
une  allusion  déplacée  au  service  que  vous  venez  de  rendre 
au  positivisme. 

Outre  que  je  ne  veux  pas  renouveler  les  pénibles  émo- 
tions qui,  l'an  dernier  me  troublèrent  pendant  deux  mois, 
je  dois  empêcher  que  mes  rares  disciples  perdent,  à  se 
déchirer  mutuellement,  des  forces,  et  du  temps,  que 
réclame  exclusivement  leur  haute  et  difficile  mission.  C'est 
pourquoi  je  refuse  complètement  l'enquête  que  vous  me 
demandez,  et  qui  ne  me  semble  motivée  que  par  la  déplo- 
rable persistance  d'une  aveugle  animosité.  Je  surveille 
soigneusement  M.  L...  qui,  comme  vous  l'avez  présumé, 
m'offre  maintenant  un  vrai  problème,  dont  la  solution 
m'est  exclusivement  réservée.  Il  se  trouve  désormais 
placé  dans  la  situation  la  plus  propre  à  le  faire  bien 
juger.  S'il  mérite  réellement  la  mauvaise  opinion  que  vous 
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avez  de  lui,  sa  conduite  ici  ne  tardera  pas  à  le  prouver 
directement  soit  à  moi-même,  soit  aux  divers  disciples 
qui  m'entourent  et  dont  le  jugement  ne  sera  faussé  par 
aucune  passion  personnelle.  Jusqu'ici  leur  opinion  est 
redevenue  favorable  à  ce  jeune  homme,  comme  me  disait 
M.  Laffltteen  partant  à  la  fin  de  juillet.  En  tout  cas,  les 
vices  et  les  imperfections  ne  pourront  longtemps  se  dissi- 
muler ici,  sans  que  je  doive  plus  devancer  envers  lui^ 
qu'à  l'égard  de  tout  autre,  les  résultats  d'une  appréciation 
normale  par  une  enquête  injurieuse,  qui  rendrait  impos- 
sible toute  régénération. 

Depuis  la  fin  de  juillet,  j'ai  complètement  achevé  mon 
voliune  final,  y  compris  la  préface,  où  j'ai  sommairement 
traité  l'incident  russe.  Ce  tome  décisif  paraîtra,  j'espère, 
dans  une  dizaine  de  jours,  sî^uf  la  lenteur  trop  ordinaire 
du  brochage,  chez  M.  Thunot.  L'honorable  imprimeur  n'a 
pas  soulevé  le  moindre  conflit  envers  le  seul  passage  qui 
put  alarmer  sa  prudence,  quoi  que  j'aie  pour  la  transition 
sagement  indiqué  toutes  les  mesures  annoncées  dans  mon 
cours  oral. 

Je  regrette  que  vous  ne  soyez  pas  ici  pour  compléter  lea 
satisfactions  mutuellement  résultées  de  l'Iieureuse  visite 
des  deux  dignes  membres  du  précieux  foyer  que  le  po- 
sitivisme possède  maintenant  en  Irlande,  et  dont  je 
puis  ainsi  mieux  mesurer  l'importance.  Mais,  quoique 
MM.  Hutton  et  Allman  doivent  après  demain,  sous  la 
conduite  de  M.  Foiey,  aller  fraterniser  avec  M.  Robinet, 
ils  ne  sauraient  prolonger  leur  excursion  jusque  dans  la 
Provence  ou  la  Guyenne,  quel  que  soit  leur  désir  de  con- 
naitre  MM.  Audifl*rent  et  Laffitte.  Ils  se  proposent  pour- 
tant de  pousser  leurs  cordiales  relations  jusqu'en  Hollande 
quand  ils  pourront  entreprendre  une  plus  longue  visite, 
ce  qui  permet  d'espérer  qu'ils  vous  feraient  alors  profiter 
de  la  mobilité  britannique. 

Tout  à  vous. 

Auguste  Comte. 

(lo,  rue  Monsieur-le-Prince.) 
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Note.  —  M.  Comte  dans  les  reproches  qu'il  m'adresse  avait  évidem- 
ment raison.  C'était  à  moi  de  me  soumettre,  après  lui  avoir  signalé 
tout  au  long  les  faits  et  gestes  de  celui  sur  qui  il  avait  fondé  les  plus 
hautes  espérances.  M.  L...,  s'est  chargé  lui-même  d'éclairer  M.  Comte, 
et  la  lettre  d'exclusion  de  la  société  positiviste,  annexée  à  cette  corres- 
pondance, montre  jusqu'à  quel  point  il  est  revenu  sur  le  compte  d'un 
faux  disciple  (G,  A.). 
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QUARANTE-ET-UNIÈME    LETTRE 


Paris,  le  jeudi  5  Shakespeare  66. 


Mon  cher  disciple, 


J'ai  gratifié  notre  réunion  d'hier  d'une  lecture  textuelle 
de  votre  mémorable  lettre  de  dimanche,  que  j'avais  reçue 
la  veille.  Elle  servira  d'autant  mieux  à  vos  condisciples 
que  la  plupart  d'entre  eux  n'avaient  pas  encore  lu  le 
volume  qui  s'y  trouve  aussi  profondément  apprécié  que 
le  comporte  une  première  exploration.  La  plénitude  et 
l'homogénéité  de  votre  impression  augmente  ma  confiance 
dans  l'accueil  de  ce  tome  décisif  chez  les  âmes  d'élite, 
dont  la  sympathie  m'est  seule  précieuse . 

Il  est  triste  que  l'apparition  d'un  tel  volume  coïncide, 
comme  celle  du  précédent,  avec  l'annonce  nécessaire 
d'une  insuffisance  actuelle  du  subside  sacerdotal.  Mes 
excellents  disciples  Lonchampt  et  Foley,  se  sont  spontané- 
ment chargés  de  faire^  par  un  zèle  actif  et  délicat,  tous  les 
appels  spéciaux  qu'exige  ce  besoin  exceptionnel,  et  d'après 
lesquelles  mes  souffrances  matérielles  seront  peut-être 
prévenues  à  temps.  En  subissant  de  nouveau  cette  néces- 
sité, j'ai  du  moins  lieu  d'espérer  qu'elle  ne  se  reproduira 
plus.  Je  la  crois  surtout  due  à  ce  que  le  positivisme,  trop 
peu  dégagé  du  milieu  révolutionnaire  dans  lequel  il  dut 
surgir,  n'a  point  encore  pénétré  suffisamment  chez  les 
conservateurs,  d'où  doit  dépendre  son  principal  essor.  Or, 
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Tachèvement  de  ma  construction  religieuse,  et  la  nature 
propre  de  mon  volume  final,  doivent  bientôt  déterminer 
une  telle  transplantation,  facilitée  d'ailleurs  par  l'irrévo- 
cable débordement  des  haines  révolutionnaires. 

Attendant  avec  sécurité  cette  transformation  nécessaire, 
depuis  longtemps  prévue  et  préparée,  je  me  dispose  pai- 
siblement à  la  dernière  série  de  mes  travaux,  en  ruminant 
déjà  le  cours  qui  doit,  Fan  prochain,  ouvrir  l'essor  com- 
plémentaire. Ma  santé  continue  heureusement  d'être 
excellente,  quoique  l'insuffisance  du  subside  me  force 
d'ajourner  à  jl'an  prochain,  la  salutaire  excursion,  que 
j'avais  projetée  pour  le  mois  actuel  ;  j'espère  ainsi  pouvoir 
obtenir  l'une  des  trois  longévités  auxquelles  j'ai  toujours 
visé  dignement^  en  aspirant  à  durer  comme  Fontenelle 
Hobbes  ou  du  moins  Voltaire. 

Tout  à  vous. 

Auguste  Comte. 

(10,  rue  Monsieur-le-Ppince.) 
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PariS;  le  dimanche  22  Descartes  66. 

Mon  cher  disciple, 

Voici  les  deux  reçus  correspôndaht  au  double  envoi  con- 
tenu dans  votre  lettre  de  mardi,  qui  m*est  seulement  par- 
venu hier.  D'après  ses  indications  j'espère  que  cette  ré- 
ponse vous  trouvera  toujours  à  Pertuis  d'où  d'ailleurs  on 
vous  la  renverrait  aussitôt  à  Marseille.  La  lecture  de  votre 
bonne  lettre  s'est  trouvée  interrompue  par  une  triste  visite 
de  M.  Lafïitte,  subitement  obligé  de  partir  pour  assister 
peut-être  aux  derniers  moments  de  son  excellente  mère, 
que  je  me  félicite  d'avoir  reçue  au  printemps  dernier. 

J'ai  lieu  de  présumer,  mais  sans  en  être  encore  certain, 
que  le  subside  sacerdotal  atteindra  cette  année  le  taux 
normal,  grâce  au  zèle  généreux  de  quelques  positivistes,  et 
surtout  au  noble  supplément  émané  de  deux  éminents  dis- 
ciples hollandais.  Ma  prochaine  circulaire  va  pourtant  an- 
noncer vraisemblablement  une  diminution  sensible  dans 
le  nombre  total  des  coopérateurs.  Toutefois  le  mauvais 
effet  d'une  telle  déclaration  se  trouvera  notablement  at- 
ténué par  la  remarque  que  le  décroissement  se  borne  aux 
souscripteurs  anonymes. 

Puisque  vous  sentez  dignement  l'importance  et  la  diffi- 
culté de  la  résolution  décisive  dont  vous  allez  commencer 
l'exécution,  il  m'appartient  d'en  relever  le  mérite,  qu'aug- 
mente les  divers  obstacles.  Votre  cas  devient  encore  plus 
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recommandable  que  celui  de  M.  Foley ,  soit  en  tant  que  plus 
tardif,  soit  surtout  en  vertu  de  la  pleine  liberté  résultée  de 
votre  situation  matérielle.  Je  serai  toujours  heureux  de 
vous  y  seconder  par  les  conseils  et  les  explications  quel- 
conques dont  vous  éprouverez  le  besoin. 

L'appréciation  élevée  et  profonde  que  vous  faites  déjà 
de  mes  récentes  indications  sur  la  doctrine  fondamentale 
de  rharmonie  vitale,  me  confirme  combien  vous  sentez 
les  conditions  théoriques  de  cette  noble  profession.  Il  est 
certain  que  la  théorie  générale  des  sympathies,  ne  peut 
émaner  que  d'un  médecin  positiviste,  seul  capable  de  con- 
cevoir dignement  l'influence  du  cerveau  sur  le  corps,  sans 
laquelle  les  docteurs  actuels  resteront  toujours  de  mau- 
vais vétérinaires. 

La  démarche  tristement  décisive  par  laquelle  Barbes 
vient  de  reconnaître  une  noble  libération  se  trouve  saine- 
ment appréciée  dans  votre  lettre.  11  s*est  ainsi  rangé  défi- 
nitivement parmi  les  révolutionnaires  incurables,  dont 
j'avais  cru  pouvoir  le  distinguer,  d'après  des  aspirations 
positivistes,  qui  maintenant  paraissent  n'avoir  été  qu'un 
résultat  passager  de  la  méditation  solitaire  due  à  son  em- 
prisonnement. Je  conçois  par  là  comment  il  s'est  abstenu 
d'une  visite  que  chacun  m'avait  d'abord  annoncée,  et  je 
le  regarde  comme  irrévocablement  perdu  pour  le  posi- 
tivisme, en  même  temps  qu'il  a  détruit  toutes  ses  chances 
politiques.  Nous  n'avons,  dans  ce  camp,  d'autre  chef  à 
recueillir,  peut-être,  que  Blanqui,  dont  la  consistance 
mentale  m'a  toujours  paru  supérieure.  Mais  le  désap- 
pointement inattendu  que  nous  offre  son  concurrent  doit 
me  rendre  très  circonspect  envers  ces  dernières  espé- 
rances. 

Sans  attendre  cet  avortement,  vous  savez  que  j'avais 
déjà  résolu  de  diriger  vers  les  conservateurs  les  principaux 
efforts  de  notre  propagande  habituelle.  L'épreuve  qui  vient 
de  s'accomplir  vérifie  combien  les  plus  imparfaits  d'entre 
eux  surpassent  leurs  adversaires,  d'après  l'opportunité 
fondamentale  qui  résulte  de  la  situation  occidentale.  Pour 
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mieux  caractériser  notre  tendance  vers  ce  camp,  je  pro- 
jette d'écrire  en  mars  un  opuscule  d'une  centaine  de  pages 
in-8o,  sous  le  titre  à' Appel  aux  vrais  conserçateurs  ;  et  vous 
êtes  le  premier  à  qui  j'en  fait  la  confidence.  Ne  devant 
publier  aucun  volume  en  i855,  je  ferai  paraître  ce  mani- 
feste au  début  du  printemps,  en  ouvrant  mon  cours  an- 
noncé (si  je  puis  obtenir  une  salle).  Un  tel  écrit  doit  sur- 
tout consister  à  développer  la  transformation  du  système 
d'hypocrisie  en  système  de  ménagement,  afin  de  placer 
les  positivistes  à  la  tête  du  parti  de  l'ordre. 
Tout  à  vous. 

Auguste  Comte. 

(10,  rue  Monsieur-le-Prince). 
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QUARANTE-TROISIÈME    LETTRE 


Paris,  le  samedi  i4  Frédéric  66. 


Mon  cher  disciple, 


•  Quoique  votre  lettre  de  dimanche  me  soit  arrivée  mer- 
credi, je  n'ai  pu,  contre  ma  coutume,  y  répondre  qu'au- 
jourd'hui, parce  qu'elle  m'a  trouvé  dans  un  état  passager 
d'indisposition,  récemment  provenu  de  la  réaction  phy- 
sique d'une  secousse  morale.  Mes  tristes  prévisions  se 
sont  réalisées  le  jeudi  9  novembre.  La  digne  mère  de 
mon  éminent  disciple  Laffitte,  a  terminé  sa  vie,  avec  sa 
cinquantième  année,  deux  jours  après  que  son  fils  l'avait 
quittée,  plein  d'une  confiance  généralement  partagée 
autour  d'elle,  pour  venir  ici  reprendre  ses  fonctions 
interrompues  pendant  dix  jours.  C'est  à  moi  que  la 
famille  s'est  adressée  afin  d'annoncer  la  fatale  catas- 
trophe à  notre  malheureux  ami,  dont  la  douleur  a  fait 
explosion  sous  mes  yeux,  en  sorte  que  ma  participation 
a  dîî  le  soulager.  Très  touché  de  l'honorable  mission  qui 
m'était  ainsi  confiée  par  des  'personnes  auxquelles  je  suis 
directement  inconnu,  j'ai  été  pourtant  profondément 
afQigé  d'une  telle  perte,  quoique  je  ne  l'eusse  que  trop 
prévue  d'après  la  mémorable  visite  que  me  fit  l'admirable 
ipère,  vers  la  fin  d'avril  dernier. 

Je  me  félicite  de  trouver  dans  votre  lettre,  un  témoi- 
gnage spécial  de  l'estime  et  de  la  sympathie  que  vous  ins- 
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pire  M.  Foley.  Une  telle  liaison  doit  vous  devenir  aussi 
salutaire  qu'agréable.  Oetéminent  diseiple  figurera  digne- 
ment parmi  les  principaux  positivistes,  quand  il  aura 
suffisamment  développé  le  rare  mélange  qui  le  caractérise 
entre  les  qualités  essentielles  du  sentiment,  de  Tintellî- 
gence  et  de  l'activité. 

Vous  faites  très  sagement  d'aborder,  à  Marseille,  Fétude 
clinique,  dès  le  début  de  votre  cours  médical,  sans  atta- 
cher une  importance  exagérée  à  la  subordination  de  la 
pathologie  envers  la  biologie.  L'existence  et  même  la 
siructure,  ont  été  si  mal  étudiées  et  restent  si  peu  connues 
que  vous  ne  gagneriez  rien  à  retarder  l'examen  direct  des 
malades,  jusqu'à  ce  que  vous  possédiez,  sur  l'état  normal, 
des  notions  statiques  et  dynamiques  plus  développées 
que  celles  qui  vous  sont  maintenant  familières.  Si  nul 
art,  même  mathématique,  ne  comporte  réellement  une 
pleine  rationalité,  celui  que  vous  allez  apprendre  repousse 
surtout  cette  illusion  théorique.  En  comparant  la  méde- 
cine d'Hippocrate  avec  la  nôtre,  vous  ne  trouverez  pas  le 
progrès  moderne  en  harmonie  avec  les  acquisitions  scien- 
titiques,  m^ne  après  avoir  écarté  celles  qui  sont  équi- 
voques ou  vicieuses.  Rien  ne  pourra  jamais  dispenser  de 
guider  la  thérapeutique  d'après  un  suffisant  ensemble 
d'explorations  pathologiques  coordonnées  par  une  ration- 
nante spontanée.  D'ailleurs,  les  études  cliniques  sont 
éminemment  propres  à  signaler  les  lacunes  et  les  imper- 
fections de  la  biologie,  dont  les  conceptions  qui  ne  com- 
portent aucune  application  médicale  sont,  par  cela  seul» 
oiseuses  ou  vicieuses.  Une  appréciation  pleinement  posi- 
tive dispose  à  sympathiser  avec  les  praticiens  qui  dédai- 
gnent une  culture  biologique  trop  souvent  incompatible 
avec  la  vue  synthétique  de  l'organisme. 

D'après  une  telle  considération  vous  pouvez  dignement 
accomplir,  à  Marseille,  votre  principal  cours  d'études 
médicales,  en  utilisant  les  avantages  d'un  milieu  plus 
abondant  en  malades  qu'en  médecins;  sans  regretter  les 
ressources  plus  apparentes  que  réelles,  qui  sont  propres 
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à  Paris.  Le  même  motif  doit  ensuite  vous  déterminer  à 
passer  une  année  dans  l'école  de  Montpellier,  dont 
Tesprit  plus  ontologique  se  trouve  compensé  par  un 
caractère  plus  synthétique,  et  qui  vous  fera  mieux  sentir 
la  médecine  hippocratique.  Mais  il  faudra  venir  passer 
votre  dernière  année  à  Paris,  surtout  afin  que  votre  doc- 
torat émane  du  foyer  le  plus  accrédité. 

Quant  à  votre  grande  question  sur  le  classement  des 
maladies  végétatives,  vous  avez  judicieusement  pressenti 
sa  précocité.  Toutefois,  je  puis,  à  votre  intention,  ébau- 
cher sommairement  une  doctrine  qui  ne  m'absor^wa  direc- 
tement que  dans  trois  ans.'  » 

Par  une  contradiction  daci^ive,  le  langage JfuUcjpie  par- 
tout Tirration alité  générale  des  conceptions  pathologiques. 
Quoique  la  maladie  soit  universellement  définie  par  con- 
traste à  la  santé,  le  premier  mot  devient  ordinairement 
pluriel,  tandis  que  le  second  reste  toujours  singulier.  Cela 
signifie  que  les  prétendues  maladies  classiquement  dis- 
tinguées se  réduisent  essentiellement  à  de  simples  symp- 
tômes. Il  ne  peut  au  fond  exister  qu'une  seule  maladie, 
consistant  à  ne  pas  se  bien  porter.  Or,  puisque  la  santé 
réside  dans  l'unité,  la  maladie  résulte  toujours  d'une 
altération  de  Tunité,  par  excès  ou  défaut  d'une  des  fonc- 
tions en  harmonie.  Le  désordre  peut  provenir  du  dehors 
ou  du  dedans,  quand  les  limites  normales  de  variation  se 
trouvent  dépassées,  en  un  sens  quelconque,  par  l'action 
prolongée,  soit  du  milieu,  soit  de  l'organisme.  A  mesure 
que  l'espèce  devient  plus  éminente  et  plus  civilisée,  c'est 
surtout  le  second  cas  qui  prévaut. 

Chez  les  Occidentaux  actuels,  même  masculins,  la  ma- 
ladie doit  donc  être  habituellement  attribuée  au  centre 
cérébral,  qui  domine  mieux  l'ensemble  de  l'organisme  et 
d'ailleurs  fonctionne  davantage.  Les  altérations  émanées 
du  milieu  n'acquièrent  ordinairement  de  gravité  que  d'après 
leur  réaction  indirecte  sur  le  cerveau,  par  les  nerfs  et  les 
vaisseaux.  Mais  on  est  habituellement  trompé  sur  le  vrai 
siège  de  la  maladie,  parce  que  les  symptômes  affectent 
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les  fonctions  cérébrales,  sauf  les  cas  de  grand 
bcaHHtent  piesque  toujours  dans  Ie&  altérations 
que  le  cerveau  fffiwiMf  A&kjmtJBWft  sur  les  autres  organes. 
Vous  pouvez  ainsi  sentir  à  qnripcnâ  la  piliiologie  reste 
éloignée  d'une  vraie  rationalité,  puiisqnrcttt  s<^  Irouve 
ainsi  forcée  d'ériger  ces  divers  symptômes,  en  ^lîfwi^  de 
maladies  distinctes,  tant  qu'elle  ne  peut  diriger  l'élabon^ 
tion,  au  moins  subjective  vers  le  siège  réel. 

On  ne  peut  espérer  un  tel  progrès  avant  d'avoir  assez 
avancé  l'analyse  du  système  nerveux,  qui  n'est  jusqu'ici 
que  grossièrement  ébauchée,  d'après  la  distinction  d'aiU 
leurs  confise  le  plus  souvent,  entre  les  trois  sortes  de 
nerfs,  sensitifs,  moteurs  ôt  nutritifs.  Les  premiers  ont 
surtout  besoin  d'une  séparation  rationnelle  envers  les 
nerfs  respectifs  de  la  musculation,  de  la  calorition  et  de 
Télectrition,  vaguement  fondus  jusquMci  dans  ceux  du 
tact.  Vos  observations  cliniques .  pourront  à  cet  égard 
fournir  d'utiles  renseignements  sur  ùné  distinction  aussi 
délicate  qu'importante,  sans  .laquelle  les  conceptions 
pathologiques  ne  comportent  jamais  asse^  de  précision- 
Un  tel  préambule  est  ici  destiné  principalement  à  vous 
empêcher  d'exagérer,  suivant  la  tendance  actuelle,  l'im- 
portance du  classement  prématuré  que  vous  me  demandez. 
Puisque  les  maladies  ne  sont  que  des  syniptômes,  il  y  faut 
suivre  l'ordre  essentiel  des. fonctions  correspondantes, 
pour  obtenir  un  clàssehient  raisonnable  des  maladie^ 
végétatives,  c'est»à-dire  des  symptômes  du  trouble  céré; 
bral,  d'après  la  vie  de.nulrition.  Cette  existence  se  com- 
pose d'absoption  et  d'exhalation,  dont  l'une  consiste  en 
élaboration  suivie  d'assimilation  et  l'autre  en  dépuration 
suivie  d'excrétion. .  Son  ensemble  a  donc  pour  centre  la 
circulation,  égaleméiit  jnécessaire  à  ces  quatre  fonctions 
générales.  A  chacun. de  ces  groupes  d'actes  et  d'agents 
organiques,  appliquez:!^  variations  par  excès  ou  par 
défaut,  au  delà  des  limites,  normales  (qui  sont  mal  connues 
encore),  vous  obtiendrez  le  classement  demandé,  des 
syniptômes  végétatifs  de  l'altération  cérébrale  de  l'unité,. 
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chez  rhomme  et  les  animaux  supérieurs,  mais  sans  négli- 
ger jamais  Tinfluence  continue  du  milieu/ 
Tout  à  vous. 

Angnste  Comte. 

(lo,  rue  Monsieur-le-Prince). 


QUARANTE-QUATRIÊME    LETTRE 


Paris,  le  lundi  9  Bichat  66. 


Mon  cher  disciple, 


Votre  lettre  de  vendredi,  que  j'ai  reçue  hier,  vérifie 
spécialement  votre  disposition  habituelle  à  dignement 
utiliser  mes  conseils  pathologiques.  C'est  pourquoi  je  dois 
aujourd'hui  compléter  ceux  de  ma  dernière  réponse,  en  y 
joignant  quelques  autres  aperçus  sur  la  théorie  synthétique 
des  maladies. 

Le  principe  que  j'ai  posé  permet  de  concevoir  leur  clas- 
sement rationnel  d'après  leurs  sources  essentielles,  puisque 
toutes  résident  dans  le  cerveau.  Car  cette  classification  doit 
dès  lors  résulter  du  tableau  cérébral*  Puisque  la  région 
affective  domine  dans  l'état  normal,  elle  doit  surtout  pré- 
valoir envers  ses  perturbations,  d'autant  plus  que  son 
exercice  est  seul  continu.  Quand  aux  deux  autres  régions 
cérébrales,  elles  ne  peuvent  influer  que  sur  les  subdivi- 
sions, outre  leur  participation  aux  symptômes,  lorsque  le 
trouble  atteint  son  maximum.  Il  faut  donc  rapporter  surtout 
les  maladies  au  sentiment  dont  l'intelligence  et  l'activité 
ne  sont  que  les  ministres  généraux,  dépourvus  d'ailleurs 
de  relations  directes  avec  la  vie  végétative. 

On  est  ainsi  conduit  à  distinguer  d'abord  les  maladies  en 
égoïstes  et  altruistes,  comme  les  moteurs  afftectifs.  Quoique 
les  unes  et  les  autres  puissent  avoir  lieu  par  excès  ou  par 
défaut,  le  premier  cas  appartient  surtout  aux  premières,  et 
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le  second  aux  secondes.  Un  insuffisant  essor  deTaltruisme 
constitue  la  source  secrète  d'une  foule  de  perturbations 
radicalement  méconnues.  Telles  sont  surtout  les  épidémies 
qui  succèdent  aux  commotions  politiques,  comme  les  affec- 
tions cholériques  survenues  dans  ce  siècle,  après  la  secousse 
anti-bourbonnienne  de  i83o,  la  crise  républicaine  de  1848. 
et  finalement  la  crise  dictatoriale  (i85o).  La  source  néces- 
sairement cérébrale  de  toute  grave  maladie  devient  spécia- 
lement irrécusable  envers  ces  vastes  perturbations,  que 
Tempirisme  matérialiste  proclame  inintelligibles. 

De  ce  classement  général,  on  peut,  d'après  le  même 
principe,  procéder  successivement  aux  distinctions  parti- 
culières, en  suivant  Tordre  normal  des  instincts,  person- 
nels ou  sympathiques,  dont  l'intensité  mesure  celle  des 
perturbations.  Vous  pourrez  ainsi  développer  simultané- 
ment les  deux  modes  essentiels,  l'un  rationnel  et  l'autre 
empirique,  que  comporte  la  classification  des  maladies,  en 
comparant  tantôt  leurs  sources,  tantôt  leurs  symptômes. 

Cette  synthèse  pathologique  conduit  dans  la  pratique  à 
des  conséquences  générales  qui  rattachent  directement  la 
médecine  à  la  morale.  En  effet  les  maladies  résultant  d'une 
altération  de  l'unité,  tandis  que  l'unité  repose  essentielle- 
ment sur  la  sympathie,  il  est  rigoureusement  démontré  que 
le  meilleur  moyen  de  se  bien  porter  consiste  à  développer 
la  bienveillance.  La  gaieté,  la  sécurité  que  procure  l'habi- 
tude de  vivre  au  grand  jour,  chez  ceux  qui  vivent  pour 
autrui,  garantit  autant  leur  santé  que  leur  bonheur;  par 
contraste  à  la  belle  remarque  de  Hufeland  sur  la  faible 
longévité  des  comédiens,  et  généralement  de  quiconque 
est  souvent  forcé  de  dissimuler. 

En  étendant  le  principe  pathologique  hors  de  notre  es- 
pèce, il  permet  aussi  d'expliquer  la  moindre  diversité, 
comme  la  moindre  gravité  des  maladies,  parmi  les  ani- 
maux, même  les  plus  rapprochés  de  nous.  Car,  privés  du 
mouvement  social,  ces  cerveaux  fonctionnent  beaucoup 
moins,  et  d'ailleurs  réagissent  moins  sur  les  viscères  nu- 
tritifs. 
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Telles  sont  les  sommaires  indications  que  je  devais 
joindre  ici  à  mes  aperçus  antérieurs,  envers  une  doctrine 
capitale  qui  ne  m'absorbera  directement  que  dans  trois  ans, 
et  pour  laquelle  néanmoins  je  ne  regrette  pas  les  efforts 
que  m'a  déjà  suscités  votre  demande. 

Ma  dernière  lettre  s'étant  entièrement  trouvée  consacrée 
à  cette  question,  je  n'ai  pu  vous  y  compléter,  comme  je 
l'avais  projeté,  mes  premières  ouvertures,  quant  à  ilopus- 
cule  exceptionnel  dont  je  vous  ai  parlé.  J'ai  finalement 
résolu  de  ne  l'écrire  qu'en  mai  prochain  pour  paraître  le 
mois  suivant,  afin  que  mon  nouveau  volume  puisse  ùtre 
assez  connu.  Voici  le  plan  arrêté  de  cette  petite  composi- 
tion. 

Appel  à  tous  les  vrais  conservateurs  (in-8«). 

Préface. 

Introduction.  —  Avènement  des  vrats  conservateurs 
(i  feuille)  ou  16  pages,  comme  celles  de  la  Politique  po- 
sitive. 

jre  Partie.  —  Doctrine  propre  aux  vrais  conservateurs 
(1  feuilles.) 

amc  Partie.  —  Conduite  des  conservateurs  envers  les  ré- 
trogrades (i  feuille  1/2). 

31ns  Partie.  —  Conduite  des  conservateurs  envers  les 
révolutionnaires  (i  feuille  1/2). 

Conclusion.  —  Etat  final  des  vrais  conservateur  s{iïe\û\\e,) 

Suivant  cette  indication  vous  devez  concevoir  cet  opus- 
cule (d'environ  sept  feuilles,  c'est-à-dire  une  centaine  de 
pages  in-8°)  comme  le  développement  de  la  Conclusion 
totale^  qui  termine  mon  volume  final,  et  surtout  de  la 
proclamation  où  je  l'ai  résumée.  Il  contiendra  de  notre 
doctrine  sociale  tout  ce  qui  convient  aux  purs  praticiens, 
disposés  à  croire  de  confiance  aux  développements  phi- 
losophiques et  religieux  établis  dans  ma  construction  syn- 
thétique. Ce  travail  se  trouve  préparé  par  ma  lettre  à 
M.  Vieillard  et  mon  épître  au  Tsar,  qui,  réunis,  équivau- 
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draient  à  la  moitié  d'un  tel  opuscule,  devenu  pleinement 
décisif,  d'après  Tentière  publication  du  Traité  sur  lequel 
il  repose,  et  dont  il  doit  dispenser  les  hommes  d*Ëtat,  sur- 
tout en  Angleterre,  où  comme  vous  l'avez  bien  senti,  cette 
publication  pourra  surtout  fructifier,  si  sa  propagande  y 
devient  assez  active* 
Tout  à  vous. 

Auguste  Comte. 

(lo,  rue  Munsieur-le-Prince.) 


P.  S.  —  J'ai  dressé  maintenant  la  liste  générale  de  mes 
treize  exécuteurs  testamentaires,  auxquels  j'ai  donné  pour 
président  M.  Laffitte. 

Quoique  je  ne  doive  pas  communiquer  officiellement 
ces  noms  avant  six  mois,  et  malgré  que  je  me  réserve  d'en 
changer  peut-être  plus  d'un,  je  puis  déjà  vous  annoncer 
que  le  vôtre  y  figure,  parce  que  je  sens  qu'il  ne  sera  point 
de  ceux  sur  lesquels  je  pourrai  jamais  varier. 


QUARANTE-GINQUIÈME    LETTRE 


Paris,  le  jeudi  19  Bichat  66. 


Mon  cher  disciple, 


Votre  excellente  lettre  de  dimanche,  arrivée  seulement 
hier  soir,  mérite  que  ma  'réponse  soit  surtout  destinée  à 
vous  féliciter  d'avoir  si  dignement  utilisé  mes  récentes  com. 
munications.  Ces  félicitations  doivent  autant  concerner 
votre  cœur  que  votre  esprit.  En  effet,  votre  éminente  apti- 
tude mentale  n'obtient  une  telle  efficacité  que  d'après  une 
active  vénération,  qui  rend  si  facile  et  si  fructueuse  mon 
action  sur  vous.  Je  puis  ainsi  vérifier  combien  la  syn- 
thèse dépend  de  la  sympathie.  Le  positivisme  aura  ainsi 
produit  le  plein  essor  d'une  intelligence  qui,  née  pour  les 
grandes  choses ,  se  trouvait  auparavant  entravée  par  le 
vague  et  l'incertitude.  Si  la  noble,  mais  difficile  résolu- 
tion que  vous  avez  spontanément  prise  s'exécute  avec 
Ténergie,  la  persévérance  et  la  prudence  que  j'ai  lieu 
d'espérer,  vous  fournirez  le  premier  type  d'un  médecin 
assez  régénéré  pour  se  transformer  en  digne  prêtre  de 
l'Humanité. 

Je  dois  aussi  saisir  cette  occasion  de  vous  résumer  l'en- 
semble dé  mes  deux  dernières  lettres  en  concluant  à  l'in- 
troduction systématique  du  point  de  vue  social,  tant 
dynamique  que  statique,,  dans  toutes  les  conceptions  mé- 
dicales, qui  ne  sauraient  autrement  devenir  assez  réelles 
et  rationnelles. 
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La  pensée  biologique  ne  peut  rester  binaire  qu'envers 
les  animaux,  chez  lesquels  il  suffit  de  comparer  Toi^anisine 
et  le  milieu.  Dans  notre  espèce,  on  ne  doit  employer  ce 
dualisme  qu'en  décomposant  le  premier  élément  en  indi- 
viduel et  collectif;  ce  qui  rend  ternaires  les  conceptions 
fondamentales,  pour  que  les  médecins  cessent  de  dégé- 
nérer en  vétérinaires. 

Entre  Thomme  et  le  monde,  il  faut  FHumanité.  Sans  un 
tel  médiateur,  on  ne  peut  assez  représenter  Faction  réci- 
proque des  deux  éléments  du  grand  dualisme.  Car  c'est 
surtout  à  travers  l'Humanité  que  le  monde  domine 
l'homme  et  que  l'homme  modifie  le  monde.  Quoique 
l'ordre  universel  aflecte  directement  chacun  de  nous,  son 
influence  réelle  sur  l'individu  reste  surtout  indirecte, 
d'après  le  poids  total  de  l'économie  extérieure  envers  l'en- 
semble de  nos  prédécesseurs  et  de  nos  contemporains.  En 
comparaison  d'une  telle  résultante,  la  propre  compo- 
sante de  chacun  devient  de  plus  en  plus  minime.  D'ailleurs, 
l'Humanité  protège  l'homme  contre  le  monde;  en  même 
temps  qu'elle  lui  transmet  sa  principale  action. 

Il  faut  désormais  écarter  la  considération  de  l'homme 
isolé,  comme  une  abstraction  aussi  vicieuse  en  médecine 
qu'en  politique.  En  constituantle  dualisme  médical  d'après 
la  réaction  mutuelle  entre  le  corps  et  le  cerveau,  l'exis- 
tence corporelle  reste  nécessairement  soumise  à  deux  in- 
fluences continues,  l'une  extérieure,  l'autre  intérieure.  La 
première  lui  transmet  l'action  du  milieu  matériel,  seul 
appréciée  jusqu'à  présent,  et  la  seconde  celle  du  milieu 
social,  qui  tend  de  plus  en  plus  à  prévaloir. 

Après  m' avoir  hier  entendu  lire,  à  nos  confrères,  votre 
lettre  de  dimanche  accompagnée  des  réflexions  qu'elle  me 
suscite,  l'excellent  docteur  Carré,  que  mes  précédentes 
communications  sur  la  théorie  synthétique  des  maladies 
avaient  beaucoup  frappé,  me  fit  spécialement  remarquer 
la  tendance  caractéristique  vers  une  telle  philosophie 
dans  l'école  propre  à  Montpellier,  du  moins  avant  son 
altération  actuelle,  et  telle  que  la  résume  le  principal  traité 
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de  Barthez.  Cette  affinité  spontanée  constitue  la  compen- 
sation naturelle  des  inconvénients  d'une  doctrine  onto- 
logique qui  néanmoins  dispose  à  la  synthèse  et  détourne 
du  matérialisme»  si  funeste  à  Técole  de  Paris,  même  chez 
Cabanis  et  Broussais.  Mais  une  telle  tendance  ne  pouvait 
devenir  décisive  que  d'après  deux  grandes  conditions  suc- 
cessivement remplies  par  Gall  et  par  moi.  D'abord  il  fal- 
lait que  Gall  eût  placé  dans  le  cerveau  toutes  les  fonctions 
affectives,  en  éliminant  leurs  sièges  végétatifs,  de  manière  à 
constituer  l'appareil  par  lequel  les  morts  gouvernent  les 
vivants.  En  second  lieu  l'existence  et  surtout  l'évolution 
de  la  société  devaient  être  ramenées  à  des  lois  positives, 
par  ma  fondation  de  la  sociologie,  sans  laquelle  les  aper- 
çus spontanés  des  spiritualistes  de  Montpellier  ne  pour- 
raient acquérir  ime  vraie  consistance,  ni  comporter  une 
efficacité  décisive. 

D'après  la  loi  d'interposition,  le  point  de  vue  biologique, 
en  tant  qu'intermédiaire  entre  la  cosmologie  et  la  socio- 
logie, ne  pouvait  être  systématisé  sans  une  suffisante  ins- 
titution non  seulement  de  la  cosmologie,  mais  aussi  de  la 
sociologie.  C'est  ainsi  que  la  science  et  l'art  tendent  par- 
tout à  se  fondre  finalement  dans  la  morale,  qui,  théo- 
rique, établit  la  connaissance,  et,  pratique,  le  gouverne- 
ment, de  la  nature  humaine,  seul  objet  définitif  de  nos 
saines  spéculations. 

Tout  à  vous. 

Auguste  Comte. 

(10,  rue  Monsieiir-le-Princc.) 


QUARANTE-SIXIÈME    LETTRE 


Paris,  le  vendredi  la  Moïse  67. 


Mon  cher  disciple, 


Je  suis  très  touché  des  témoignages  par  lesquels  votre 
bonne  lettre  de  -  vendredi  dernier,  vous  associe  spéciale- 
ment à  la  cordiale  manifestation  collectivement  accomplie 
quelques  jours  auparavant.  Votre  noble  sollicitude  pour 
un  digne  accomplissement  du  difficile  apprentissage  que 
vous  avez  spontanément  entrepris  m*a  procuré  la  satis, 
faction  de  terminer  Tannée  où  j'ai  fini  mon  principal 
ouvrage,  en  vous  indiquant  une  heureuse  anticipation  sur 
le  plus  important  des  trois  traités  qui  doivent  com- 
pléter ma  carrière.  La  théorie  synthétique  des  maladies  se 
trouve  ainsi  résumée  par  la  définition  sociologique  du 
cerveau^  comme  appareil  de  l'action  des  morts  sur  les 
vivants.  On  peut  dès  lors  apprécier  combien  Tanarchie 
occidentale  constitue  une  véritable  maladie,  puisqu'elle 
consiste  surtout  dans  une  insurrection  continue  des 
vivants  contre  les  morts,  ce  qui  tend  directement  à  pro- 
duire un  trouble  chronique  de  l'économie  cérébrale. 
Mais  vous  pouvez,  mieux  lier  la  médecine  à  la  morale  en 
formulant  ainsi  la  définition  subjective  du  cerveau  :  Le 
double  placenta  permanent  entre  V homme  et  l'Humanité, 
Il  importe  de  dire  double,  afin  de  distinguer  toujours  les 
deux  ordres  simultanés  de  relations  subjectives,  d'une 
part  avec  le  passé,  de  l'autre .  ^nvers  l'avenir.  Cela   fait 
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mieux  ressortir  la  gravité  de   la  maladie  occidentale,  qui 
tend  à  rompre  le  placenta  dans  les  deux  sens. 

Vos  nobles  regrets  et  votre  digne  résignation  sur  Texil 
volontaire  que  vous  avez  dû  vous  imposer,  pour  deux  ou 
trois  ans,  me  rappellent  lé  nouveau  -  point  de  vu^  sous  le- 
quel j'ai  signalé  le  positivisme  à  nos  confrères,  le  premier 
jour  de  cette  année.  Il  consiste  à  caractériser  les  satis- 
factions patriotiques  que  la  religion  de  THumanité  vient 
procurer  aux  vrais  positivistes,  en  leur  représentant, 
Paris  comme  la  patrie  adoptive  des  âmes  d'élite,  qui  s'y 
groupent  activement  pour  procurer  à  la  sainte  cité  l'em- 
pire spirituel  que  lui  destine  l'ensemble  de  l'initiation 
humaine,  en  la  purifiant  de  toute  domination  temporelle. 
Depuis  la  fin  du  moyen-âge  les  occidentaux  n'ont  plus 
de  patrie  proprement  dite,  vu  l'exorbitante  extension  des 
agrégations  politiques  :  de  sorte  qu'ils  sont  obligés  de 
passer  sans  intermédiaire  de  la  famille  à  l'Humanité;  ce 
qui  doit  directement  compromettre  l'évolution  de  la 
sociabilité.  Paris  qui,  peuplé  surtout  de  gens  qui  n'y  sont 
pas  nés,  semble  plus  qu'aucune  autre  cité,  manquer  de 
caractère  patriotique,  tend,  au  contraire,  à  devenir  le  seul 
foyer  de  patriotisme  qui  puisse  exister  aujourd'hui.  Celte 
destinée  est  déjà  devenue  sensible  au  siècle  dernier, 
quand  Paris  a  dirigé  l'élaboration  préparatoire  de  la  régé- 
nération universelle,  et  l'exploiion  de  la  grande  crise  a 
profondément  manifesté  cette  tendance,  mais  c'est  au 
positivisme  qu'il  appartient  de  la  développer,  en  érigeant 
Paris  en  Métropole  nécessaire  de  la  religion  finale.  Les 
âmes  d'élite  qui  participent  à  cette  sainte  incorporation 
de  la  planète  humaine  autour  de  Paris  auront,  en  faisant 
prévaloir  dignement  leur  patrie  adoptive;  le  bonheur  de 
servir  aussi  leur  cité  natale,  en  l'affranchissant  d'une  cen- 
tralisation tyrannique. 

Ainsi  conçue,  la  destinée  de  Paris  devient  incompa- 
rable, comme  devant  surpasser,  non  seulement  la  prési- 
dence intellectuelle  d'Athènes,  mais  aussi  la  suprématie 
sociale  de  Rome.  Le  seul  patriotisme  qui  se  soit  développé 
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depuis  la  fin  du  moyen-âge,  c'est-à-dire  celui  des  Anglais» 
n'a  jamais  comporté  la  plénitude  du  patriotisme  parisien, 
parce  qu'il  était  souillé  4'exploitation  égoïste  envers  le 
reste  de  l'Humanité,  ce  qui  le  rendit  fort  inférieur  au 
patriotisme  romain. 

Ces  indications  ne  doivent  point  augmenter  vos  regiets, 
puisque  vous  n'êtes  provisoirement  éloigné  de  Paris, 
qu  afin  de  vous  mieux  préparer  à  venir  bientôt  exercer 
réminente  coopération,  qui  vous  est,  j'espère,  dévolue,  aux 
incomparables  destinées  de  la  ville  des  philosophes.  Une 
patrie  spirituelle  offre  d'ailleurs  l'avantage  qu'on  y  peut 
être  incorporé  sans  l'habiter,  pourvu  qu'on  se  maintienne 
en  pleine  communion  avec  ses  concitoyens. 

Tout  à  vous. 

Auguste  Comte. 

(10,  rue  Monsîeup-le-Prince.) 


P.  S.  —  Ma  circulaire  s'imprime,  et  je  vous  en  expé- 
dierai, la  semaine  prochaine,  les  exemplaires  destinés  au  ' 
foyer  provençal,  plus  quelques-uns  pour  la  propagande. 
En  vous  quittant,  je  vais  écrire  à  M.  Segond  qui  vient  de 
m'adresser,  de  Milan,  une  excellente  lettre,  où  l'on  sent 
déjà  la  réaction  cérébrale  du  voyage  décisif  qu'il  a  sponta- 
nément entrepris. 

Suivant  Tusage  qui  fixe  le  payement  de  la  pension 
Francelle  au  dernier  jeudi  du  premier  mois  de  chaque 
trimestre,  je  payerai  le  dixième  trimestre  le  jeudi 
25  janvier. 


QUARANTE-SEPTIÈME    LETTRE 


Paris,  le  lundi  i"  Homère  67. 


Mon  cher  disciple. 


Votre  petite  lettre  de  lundi  dernier  m'ayant  annoncé 
celle  de  jeudi,  j'ai  cru  devoir  attendre  celle-ci,  qui  m'est 
parvenue  avant  hier  soir,  pour  vous  envoyer  le  reçu  ci- 
joint. 

Je  vous  félicite  d'avoir  spontanément  apprécié  la  déplo- 
rable déviation  dont  j'avais,  dans  ma  dernière  préface, 
plus  souhaité  qu'espéré  que  la  sagesse  diplomatique  sau- 
rait préserver  les  occidentaux,  malgré  l'entrainement 
militaire  et  les  rodomontades  du  journalisme  anglais.  La 
sainte  guerre  entreprise  contre  la  guerre  à  dégénéré  main- 
tenant en  une  agression  folle,  et  même  coupable,  qui 
transporte  la  morale  du  côté  du  tsar,  puisqu'il  se  défend. 
Au  lieu  de  s'obstiner  puérilement  dans  cette  faute,  il  fau- 
drait aujourd'hui  lever,  au  risque  d'une  honte  méritée,  un 
siège  vicieux,  et  prendre  enfin  l'attitude  de  pure  précau- 
tion, qui  devait  prévaloir  après  l'évacuation  du  territoire 
ottoman,  en  hivernant  en  Bulgarie,  et  bloquant  la  mer 
Noire,  sans  persister  d'ailleurs  dans  le  ridicule  blocus  de 
la  Baltique.  Il  est  clair  que  la  politique  positiviste  indi- 
quait directement  cette  conduite,  dont  tous  les  hommes 
d'état  se  seraient  félicités,  au  lieu  de  regrets  que  doit  leur 
inspirer  une  marche  désastreuse.  Cette  triste  expérience 
les  disposera  peut-être  à  sentir  une  théorie  qui  guide  le 
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présent  d'après  Favenir  déduit  du  passé,  permet  d'éviter 
de  grandes  fautes  chez  les  praticiens,  et  les  rend  capables 
de  résister  aux  aberrations  spontanées  ou  provoquées  de 
l'opinion  publique.  Quoi  qu'il  en  soit,  j'espère  que  la 
médiation  de  l'Autriche  et  de  la  Prusse  va  bientôt  ter- 
miner une  lutte  devenue  vicieuse,  qui  d'ailleurs  ne  repose, 
d'aucun  côté,  sur  des  impulsions  profondes  ni  populaires. 
Sa  funeste  prolongation  fait  de  plus  en  plus  ressortir  l'in- 
time aversion  des  occidentaux  pour  l'existence  militaire, 
et  même  l'absence  de  toute  inclination  vraiment  guerrière 
sur  le  globe  entier,  où,  depuis  soixante  ans,  le  succès  n'a 
jamais  couronné  que  la  défense. 

L'appel  que  vous  avez  sagement  remarqué,  dans  ma 
dernière  circulaire,  à  l'ensemble  des  théologistes  sincères 
se  trouvera  spécialement  développé  par  un  opuscule 
exceptionnel.  J'y  constituerai  ralliance  religieuse  qui 
liguera,  sous  le  positivisme,  d'abord  les  catholiques,  puis 
les  mulsulmans,  enfin  les  protestants  aspirant  à  la  recons- 
truction du  pouvoir  spirituel;  et  même  les  déistes  et  pan- 
théistes, s'il  en  est,  chez  lesquels  le  principe  de  la  sépara- 
tion des  deux  puissances  ait  prévalu  sur  les  tendances 
révolutionnaires.  Ayant  maintenant  achevé  la  génération 
d'enfantement,  le  positivisme  commence  celle  d'installa- 
tion, que  mon  prochain  opuscule  ouvrira,  j'espère,  dans 
dés  dispositions  vraiment  conciliantes,  propres  à  rallier 
les  âmes  d'élite  de  tous  les  partis  autour  du  noyau  régéné- 
rateur qui,  comme  vous  l'avez  judicieusement  senti,  ne 
constitue  point  un  parti,  par  cela  môme  qu'il  embrasse 
l'ensemble  de  la  solution. 

Tout  à  vous. 

Auguste  Comte. 

(lo,  rue  Monsieur-le-Princc.) 


QUARANTE-HUITIÈME    LETTRE 


Paris,  le  vendredi  19  Homère  67. 


Mon  cher  disciple, 


Votre  lettre  de  dimanche  m'a  doublement  reproduit 
avant-hier  la  précieuse  satisfaction  que  vous  m'avez  sou- 
vent procurée,  de  voir  mes  vrais  disciples  spontanément 
concorder  avec  moi  dans  Tappréciation  journalière  des 
événements  quelconques.  Toutefois,  envers  les  premiers 
cas,  je  vous  invite  à  vous  garantir  davantage  des  impres- 
sions extérieures  qui  tendent  à  vous  y  faire  attacher  trop 
d'importance.  En  se  plaçant,  comme  le  doit  tout  vrai  phi- 
losophe, au  point  de  vue  de  la  postérité,  ma  qualiiication 
d'incident  russe,  quoiqu'elle  ait  choqué  des  esprits  super- 
ficiels, convient  seule  à  cette  situation  exceptionnelle  et 
l'on  ne  saurait  Sippelev  phase  militaire  un  épisode  princi- 
palement caractérisé  par  la  manifestation  décisive  de  la 
répugnance  spontanée  que  l'activité  guerrière  inspire 
maintenant  à  toutes  les  populations  occidentales,  sauf  les 
journalistes  anglais  qu'il  faudrait  envoyer  conquérir  la 
Crimée.  Quelque  aggravation  que  l'empirisme  y  puisse 
susciter,  cet  événement  anormal  ne  peut  que  développer 
la  confirmation  qu'il  a  déjà  procurée  à  la  politique  exté- 
rieure du  positivisme.  Sa  déplorable  prolongation  ferait  de 
plus  en  plus  sentir  combien  est  désastreuse  une  routine 
qui  livre  le  repos  du  monde  aux  coupables  ambitions 
des  aventuriers  germaniques,  dont  se  compose  l'état-major 
moscovite,  combinées  avec  l'enthousiasme  factice  des  rhé- 
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leurs  britanniques,  sans  que,  des  deux  parts,  les  gouver- 
nements et  les  populations  puissent  éviter  des  impulsions 
pourtant  contraires  à  leurs  vraies  tendances,  mais  secon- 
dées par  leur  commun  défaut  de  doctrine  réelle . 

11  faut  sans  doute  blâmer  la  pression  exercée  par  les 
deux  puissances  principales  pour  contraindre  le  reste  de 
rOccident  à  des  manifestations  actives  qui  ne  sont  nulle* 
ment  nécessaires  à  la  répression  collective.  Cette  aberra- 
tion est  d'autant  plus  regrettable  qu'elle  tend  à  diminuer 
la  spontanéité  du  concours  positif  à  l'œuvre  comnîune. 
Néanmoins  il  faut  y  voir  une  confuse  indication  de  la 
coopération  habituelle  de  tous  les  peuples  occidentaux 
envers  la  police  générale  du  Globe.  L'empirisme  tend 
aussi  vers  la  fonction  systématisée  par  le  positivisme 
d'une  marine  occidentale,  destinée,  comme  gendarmerie 
maritime,  à  protéger  la  libre  navigation,  aussi  bien  contre 
l'insolence  russe  que  contre  la  piraterie  malaise.  Mais  il 
est  absurde  de  convertir  en  terrestre  un  concours  qui  de- 
vrait être  purement  moral  chez  la  plupart  des  occidentaux. 

Pour  peu  que  cette  lutte  se  prolonge  et  s'aggrave,  elle 
ne  tendra  pas  moins  à  confirmer  la  politique  positiviste  au 
dedans  qu'au  dehors.  Car,  elle  fera  sentir  combien  il  est 
absurde  de  fonder  la  constitution  officielle  des  occidentaux 
sur  le  christianisme  pendant  qu'ils  se  réunissent  pour 
soutenir  les  musulmans  contre  les  chrétiens.  En  même 
temps,  ces  contacts  tendent  à  ruiner  le  système  d'hypo- 
crisie dans  son  principal  siège,  en  émancipant  les  soldats 
anglais  par  les  militaires  français,  qui  sont  autant  de  mis- 
sionnaires volontaires.  La  propagation  jacobine  que  la 
politique  britannique  s'efforça  de  prévenir,  sous  Pitt,  en 
faisant  la  guerre  à  la  France,  se  trouve  ainsi  résulter  d'une 
alliance  que  les  chefs  anglicans  sont  spontanément  con- 
duits à  regarder  comme  la  base  de  leur  régime  actuel. 
Tout  tend  donc  à  changer  radicalement  les  attitudes  offi- 
cielles, en  plaçant  l'occident  dans  une  situation  qui 
déroute  le  vieil  empirisme,  et  que  le  positivisme  peut  seul 
diriger  en  l'expliquant. 
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Je  n'ai  rien  à  rectifier  envers  le  second  objet  de  votre 
lettre,  qui  me  suscite  seulement  quelques  développements 
et  compléments. 

Vers  la  fin  de  septembre,  le  Directeur  de  la  Revue  de 
V Instruction  publique  m'écrivit  pour  me  prier  d'accorder, 
à  cette  publication  hebdomadaire^  un  exemplaire  complet 
de  ma  Politique  positive,  dont  elle  devait  rendre  un 
compte  que  ce  billet  me  fit  supposer,  quoique  hostile, 
sinon  sérieux,  du  moins  décent,  en  sorte  que  je  n'hésitai 
point  à  donner  immédiatement  ies  quatre  volumes  et 
même  le  catéchisme.  Au  lieu  de  cela,  vous  connaissez 
l'ignoble  critique  qui  résulte  de  cette  concession,  chez  un 
écrivain,  aussi  dépourvu  d'esprit  que  de  cœur,  et  j'aime 
à  croire  que  ce  langage,  ou  la  mauvaise  foi  concourt  avec 
la  malveillance,  est  blâmé  déjà  par  le  chef  de  ce  recueil, 
où  l'article  a  probablement  passé  sans  examen  préalable. 
Quoi  qu'il  en  soit,  on  a  complété  l'outrage  en  osant  m'en- 
voyer  directement  un  exemplaire  de  ce  numéro,  le  jour 
même  qu'il  a  paru.  La  brièveté  de  l'article  m'a  poussé 
malheureusement  à  la  lire  aussitôt,  parce  que  je  me  trou- 
vais disponible.  Cette  infraction  passagère  à  ma  salutaire 
hygiène  s'est  trouvée  immédiatement  punie  par  quelques 
heures  d'irritation  solitaire,  qui  du  moins  me  préserveront 
de  jamais  renouveler  une  pareille  imprudence.  Elle  ne  m'a 
servi  qu'à  confirmer  la  prévision  de  ma  dernière  préface 
sur  l'impossibilité  de  voir  surgir,  envers  le  positivisme, 
autre  chose  que  des  injures  ou  des  calomnies  chez  les  mé- 
taphysiciens français,  tandis  que,  des  britanniques  ou  des 
germaniques,  nous  pouvons  attendre  des  attaques  aussi 
courtoises  que  celle  de  New- York.  J'ai  dû  d'ailleurs  aussi 
constater  l'effroi  qu'inspire  à  nos  psychologues  l'avène- 
ment insurmontable  de  la  religion  positive,  et  mesurei" 
aussi  la  fausse  position  où  s'est  placé  M.  Littré,  désormais 
en  butte  à  d'étranges  éloges. 

Une  communication  toute  récente  me  permet  de  vous 
indiquer  d'où  vient  l'ignoble  article.  Son  auteur  est  pro- 
fesseur de  philosophie  à  la  faculté  des  lettres,  demière- 
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mcntinstituéeàDouai.  M.  de  Blignières,  récemment  nommé 
capitaine  d'artillerie,  se  trouve  attaché  définitivement  à 
la  fonderie  de  cette  ville,  comme  il  Tavait  demandé  spé- 
cialement. Il  est  donc  le  témoin  involontaire  des  attaques 
journalières,  dont  ce  personnage  honore  le  positivisme 
dans  sa  chaire,  où  surtout  il  poursuit  le  tableau  cérébral, 
en  anathématisant  Gall  et  moi.  J'espère  pourtantque  mon 
digne  disciple  saura  convenablement  imiter  mon  inalté- 
rable silence  envers  de  telles  critiques,  et  qu'il  se  bornera 
toujours  à  profiter  de  ces  occasions  pour  faire  connaître 
notre  doctrine,  comme  il  vient  de  le  faire  en  me  deman- 
dant de  nouveaux  exemplaires  du  tableau  cérébral. 

La  sage  réserve  du  clergé  catholique  formera  comme 
vous  l'avez  senti  parfaitement  un  contraste  croissant  avec 
les  animosités  protestantes  ou  déistes.  Nous  tendons  aussi 
vers  la  réalisation  du  vœu  que  j'émis  en  1889,  dans  une 
note  du  tome  IV  de  la  Phiosophie  positwe,  sur  l'accord  du 
positivisme  et  du  catholicisme  pour  écarter  de  toute  dis- 
cussion le  protestantisme,  comme  incapable  d'aucun 
résultat.  Au  fond  le  triomphe  de  l'Humanité  sur  Dieu  se 
réduit  maintenant  à  faire  irrévocablement  prévaloir  le 
nous  sur  le  moi.  Quelque  personnelle  que  soit  la  doctrine 
théologique^  la  sagesse  sacerdotale  l'a  rendue  empirique- 
ment sociale.  Mais  la  métaphysique  ne  peut  jamais  être 
([u'individuelle,  de  manière  à  susciter  des  dispositions 
autant  rétrogrades  qu'anarchiques,  en  niant  toute  divi- 
sion des  deux  pouvoirs,  pour  tendre  vers  la  pédantocratie 
rêvée  parles  sophistes  grecs.  Voilà  donc  nos  vrais  enne- 
mis, tandis  que  le  clergé  catholique  verra  bientôt  en  nous 
des  héritiers,  et  même  des  défenseurs  contre  l'oppression 
qui  les  menace,  si  les  trois  parties  du  budget  théorique  ne 
sont  pas  supprimées  simultanément.  C'est  pourquoi  je 
compte  recruter  un  centième  des  prêtres  français,  tandis 
que  je  n'espère  pas  convertir  un  millième  de  nos  pédants. 

Tout  à  vous. 

Auguste  Comte. 

(10,  rue  Monsieur-le-Prince.) 


QUARANTE-NEUVIÈME    LETTRE 


Paris,  le  samedi  i3  Arisle  67. 


cher  disciple, 


Votre  lettre  de  hKudi,  lue  le  surlendemain,  m'a  de  nou- 
veau prouvé  combien  vous  vous  êtes  assimulé  ma  récente 
conception  sur  la  théorie  synthétique  de  la  maladie,  puis- 
que vous  étendez  jusqu'aux  cas  individuels  ce  que  j'avais 
seulement  indiqué  pour  les  collectifs.  Une  telle  extension 
exige  beaucoup  de  circonspection,  aftn  de  ne  pas  rapporter 
aux  influences  normales  ce  qui  résulte  des  sources  excep- 
tionnelles, négligeables  envers  les  masses,  mais  souvent 
prépondérantes  chez  les  individus. 

Toutefois  le  cas  actuel,  ne  vous  a  point  offert  cette 
méprise,  puisque  l'événement  comporte  réellement  l'ex- 
plication que  vous  proposez.  On  peut  regarder  le  tsar 
Nicolas,  comme  ayant  été  seulement  en  opposition  avec 
l'Humanité,  car  son  aberration  se  trouvait  d'avance  con- 
damnée, à  ses  propres  yeux,  par  la  noble  résistance  à 
laquelle  sa  jeunesse  avait  dignement  concouru.  Quand 
notre  dictateur  à  proclamé  que  le  temps  des  conquêtes  est 
irrévocablement  terminé,  cette  conviction  était  déjà  fami- 
lière aux  autres  chefs,  et  n'avait  de  mérite  chez  lui  qu'à 
raison  de  ses  antécédents  personnels.  En  rêvant  le  Bas- 
Empire,  le  feu  tsar  se  trouvait  donc  dans  une  contradiction 
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radicale  avec  les  principes  unanimement  professés  par 
les  souverains  qui  se  liguèrent  contre  l'invasion  de  Bona- 
parte. Dès  lors  sa  conduite  a  dû  lui  susciter  une  profonde 
rupture  de  Tunité  cérébrale,  d'où  sa  mort  a  pu  naturelle- 
ment résulter. 

C'est  à  quoi  Ton  s'expose  en  se  plaçant  dans  une  grave 
contradiction  avec  son  temps,  même  sans  être  souverain. 
La  dernière  visite  que  me  fit  M.  Littré  (i®r  janvier)  me  per- 
mit de  remarquer  chez  lui  cette  triste  loi,  d'après  le  trou- 
ble continu  que  me  semble  éprouver  sa  santé  par  suite  de 
son  irritation  chronique  contre  la  situation  dictatoriale, 
qu'il  ne  pourra  jamais  accepter.  Sous  la  permanence  de 
tels  conflits,  la  moindre  perturbation  émanée  du  dehors 
trouve  le  dedans  incapable  de  résister,  et  l'on  voit  sur- 
venir une  catastrophe  empiriquement  rapportée  à  l'ia- 
fluence  extérieure,  qui  n'en  est  que  l'occasion.  Quoiqu'il 
semble  paradoxal  de  représenter  le  positivisme  comme 
une  garantie  de  santé,  cette  aptitude  ne  saurait  étonner 
ceux  qui  savent  combien  l'existence  corporelle  dépend  de 
l'harmonie  cérébrale.  Vous  avez  donc  raison  de  penser 
qu'on  ne  peut  impunément  rester  anarchique  ou  rétro- 
grade, puisque  le  bonheur  personnel  ne  saurait  surtout- 
aujourd'hui  devenir  indépendant  de  l'ordre  universel. 

Je  sais  que  l'ignoble  attaque  dont  m'a  gratifié  le  journal 
des  pédants  est  maintenant  terminée,  d'une  manière  vrai- 
ment digne  du  début.  Nous  pouvons  déjà  compter  que  le 
positivisme  ne  sera  jamais  l'objet,  du  moins  en  France, 
d'hostilités  honorables.  On  hésitera  toujours  à  se  déclarer 
ouvertement  contre  une  doctrine  qui  perfectionne  autant 
le  sentiment  que  la  raison  et  l'activité. 

La  noble  déclaration  qui  termine  votre  lettre,  ne  m'a 
nullement  surpris,  de  la  part  d'une  âme  aussi  capable  de 
sentir  la  réserve  qu'exige  l'appréciation  de  mon  utopie 
féminine.  Plus  vous  méditerez  sur  cette  conception  déci- 
sive, mieux  vous  reconnaîtrez  qu'elle  institue,  à  tous 
égards,  un  résumé  synthétique  du  positivisme  ;  c'est  une 
sécante   parallèle  à   l'asymptote  quoique  je   ne    puisse 
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encore  déterminer  en  quel  point  elle  coupe  la  courbe.  En 
effet  Tasymptote  correspondante  consisterait  dans  une 
entière  atrophie  des  parties  latérales  du  cervelet,  propres 
à  l'instinct  sexuel.  Or,  sans  que  nous  puissions  y  parve- 
nir, la  procréation  purement  féminine  nous  en  rapprochera 
de  plus  en  plus,  en  diminuant  graduellement,  par  l'héré- 
dité, chez  les  hommes  ainsi  formés,  le  penchant  et  Torgane 
qui  constitue  le  vrai  péché  originel  plus  qu'aucune  autre 
partie  de  Tégoïsme. 

Déjà  les  répugnances  que  cette  conception  avait  spon- 
tanément suscitées  ont  essentiellement  disparu,  chez  les 
vrais  positivistes,  qui  méditent,  dans  un  respectueux 
recueillement,  sur  une  telle  institution,  que  leur  chef  a 
jugé  indispensable.  Les  dissidences  qu'elle  pourrait  encore 
inspirer  s'effaceront,  comme  toutes  les  autres,  quand  la 
Politique  positive  sera  lue  convenablement,  c'est-à-dire  en 
faisant  succéder  sans  interruption  ses  quatre  volumes. 
Vous  devez  sentir  que  leur  lecture  partielle  n'a  pu  réel- 
lement être  que  provisoire,  même  chez  vous,  envers  une 
composition  pleinement  synthétique. 

Tout  à  vous. 

Auguste  Comte. 

(lo,  rue  Monsieur-le-Prince.) 


1 


CINQUANTIÈME    LETTRE 


Paris,  le  lundi  i5 .  Archimède  67. 


Mon  cher  disciple, 


Une  influence  exceptionnelle  de  mon  douleureux  anni- 
versaire m'a  seul  forcé  de  retarder  contre  ma  coutume,  ma 
réponse  à  votre  dernière  lettre,  que  j'ai  reçue  mercredi.  Je 
vous  aurais  même  davantage  fait  attendre  cette  fois,  si  je 
n'avais  craint  de  vous  inspirer  ainsi  des  inquiétudes  sur  ma 
santé  qui  continue  d'être  excellente.  Vous  pouvez  aisé- 
ment comprendre  une  telle  disposition,  en  considérant 
que,  quoique  neuf  ans  se  soient  maintenant  écoulés 
depuis  la  catastrophe,  voici  sa  première  commémoration 
annuelle  qui  ne  me  trouve  pas  au  milieu  d'un  grand 
travail.  Aussi  ce  neuvième  anniversaire  m'offre-t-il  autant 
d'intensité  que  s'il  était  le  premier.  Il  me  serait  même 
difficile  de  vous  répondre  aujourd'hui,  si  votre  lettre 
ne  se  trouvait  point,  contre  l'ordinaire,  solliciter  seu- 
lement une  approbation  passive,  sans  provoquer  aucune 
active  expansion. 

Je  dois  spécialement  louer  votre  résolution  d'accomplir 
une  lecture  intégrale  et  continue  du  grand  traité  que  j'ai 
récemment  achevé.  C'est  seulement  ainsi  que  vous  pourrez 
suffisamment  assimiler  une  composition  vraiment  indivi- 
sible, dont  toutes  les  parties  s'éclairent  assez  pour  dissiper 
vos  incertitudes  secondaires,  au  lieu  de  vous  occasionner 
les  embarras  que  vous  paraissez  prévoir.  Les  six  ou  sept 
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semaines  que  vous  prendra  cette  opération  synthétique        ' 
aboutiront,  j'espère,  à  vous  procurer  une  confiance  iné- 
branlable dans  le  prochain  ascendant  d'une  doctrine  qui 
fournit,  sur  toutes  les  questions,  des  solutions  décisives 
et  toujours  concordantes  entre  elles. 

Pour  achever  de  surmonter  les  réactions  mentales  et 
morales  qui  doivent  maintenant  résulter  de  votre  jusle 
préoccupation  d'un  important  et  difficile  apprentissage, 
vous  feriez  sagement  de  venir,  chaque  année,  vous  retrem- 
per pendant  trois  mois,  dans  la  sainte  cité  qui  doit  fina- 
lement devenir  votre  patrie  affective.  Si,  comme  je  le 
présume,  votre  position  de  fortune  vous  permet  une  telle 
faculté,  je  vous  invite  à  vous  procurer  cette  diversion  qui 
n'altérerait  point  le  cours  actuel  de  voç  études  médicales, 
sans  attendre  l'année  où  vous  viendrez  les  terminer  ici, 
toutefois  le  conseil  reste  subordonné  naturellement  à  l'en- 
semble de  vos  convenances,  urbaines  et  rurales,  qui  ne 
m'est  point  assez  connu. 

Tout  à  vous. 

Auguste  Comte. 

(lo,  Pue  Monsieur-le-Prince.) 

• 

P'S.  —  Permettez-moi  de  vous  rappeler  que,  suivant 
notre  règle,  le  payement  trimestriel  de  la  pension  de 
Mme  Francelle  doit  avoir  lieu  le  jeudi  26  avril. 


CINQUANTE-ET-UNIEME    LETTRE 


Paris,  le  mai'dl  9  César  67. 


Mon  cher  disciple. 


Votre  lettre  de  vendredi,  que  j'ai  reçue  avant  hier,  m'a 
beaucoup  satisfait  en  m'apprenant  votre  acquiessement, 
quoique  seulement,  dès  Tan  prochain,  au  conseil  que  je 
vous  avais  donné  de  venir,  chaque  été,  passer  trois  mois 
ici.  Cette  résolution  sera  très  bien  accueillie  par  nos  con- 
frères quand  je  l'annoncerai  demain  dans  notre  soirée 
hebdomadaire.  Quoique  placés  au  centre  de  la  régénéra- 
tion, ils  éprouvent  tous  le  besoin  de  fraterniser  périodi- 
quement; d'une  manière  directe  et  personnelle,  avec 
ceux  d'entre  nous  qui  ne  pourront  encore  résider  habi- 
tuellement au  séjour  normal  des  âmes  d'élites. 

L'amendement  sur  lequel  vous  me  consultez,  quant  au 
cours  général  de  vos  études  médicales,  me  semble  pleine- 
ment motivé.  Puisque  le  mémorable  traité  de  Barthez  a 
attiré  votre  attention,  l'école  de  Montpellier  ne  vous  pré- 
sente plus  aucun  intérêt  majeur^  puisque  vous  n'y  trouve- 
riez qu'un  faible  reflet  du  meilleur  représentant  de  la 
biologie  synthétique.  Marseille  vous  en  offre  assez  le 
développement  pratique,  et  son  essor  théorique  s'altère, 
à  Montpellier,  par  les  réactions  parisiennes. 

Outre  ces  inconvénients  généraux,  votre  résidence  ac- 
tuelle vous  offre  maintenant  le  danger  spécial  de  trop 
attirer  votre  attention  sur  l'incident  russe.  Le  conseil 
habituel  que  je  donne  aux  positivistes  de  ne  point  se 
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laisser  entraîner  par  la  politique  contemporaine,  ne  con- 
vient jamais  mieux  qu'envers  ce  triste  épisode,  dont  les 
détails  empêchent  d'apprécier  l'ensemble.  Dans  la  funeste 
dégénération  de  la  protection  en  attaque,  on  trouve  un 
frappant  résultat  de  l'anarchie  spirituelle  qui,  depuis 
cinq  siècles,  et  surtout  à  partir  de  la  grande  crise,  livre 
les  occidentaux  à  la  merci  des  circonstances,  faute  de  prin- 
cipes de  conduite.  Monprochainopuscule  utilisera  le  grave 
enseignement  qui  surgit  ainsi  pour  montrer  combien  le 
désordre  intellectuel  et  moral  engendre  des  actes  maté- 
riels. Ici  les  gouvernements  se  montrent  autant,  et  même 
plus  anarchiques  que  les  populations,  suivant  la  nature 
et  la  marche  de  la  révolution  moderne  qui  commença  par 
l'insurrection  des  rois  contre  les  papes.  Je  continue  pour- 
tant d'espérer  que  la  sagesse  autrichienne  compensera 
l'entraînement  français,  dont  les  effets  sont  déjà  devenus 
si  déplorables.  Quoiqu'il  en  soit,  rien  n'est  plus  propre  à 
faire  bientôt  sentir  aux  hommes  d'état  l'importance  de 
subordonner  leur  empirisme  actuel  et  local  aux  indica- 
tions générales  de  la  politique  positive,  dont  les  vraia 
adeptes  doivent  aussi  mieux  sentir  le  besoin  de  se  pré- 
parer, par  une  attitude  calme  et  réfléchie,  à  la  grande 
mission  que  la  situation  occidentale  va  leur  imposer, 
peut-être,  avant  qu'ils  en  soient  devenus  assez  dignes. 
Tout  à  vous. 

Auguste  Comte. 

^10,  rue  Monsieur-le-Prince.) 


CINQUANTE-DEUXIÈME    LETTRE 


Paris,  le  dimanche  a8  César  67. 


Mon  cher  disciple, 


Un  loisir  sur  lequel  vous  n'aviez  pas  compté  me  procure 
la  satisfaction  de  répondre  une  heure  après  l'avoir  reçue, 
à  votre  excellente  lettre  d'avant  hier.  C'est  seulement  le 
premier  dimanche  de  juin,  fête  positiviste  d'Hildebrand, 
que  je  commencerai  l'opuscule  exceptionnel  dont  vous 
me  croyez  actuellement  occupé.  Terminé  probablement 
en  sept  semaines  de  trois  journées  de  travail  chacune,  sui- 
vant le  régime  de  mes  années  de  chômage,  il  paraîtra, 
j'espère  au  commencement  d'aôut. 

Dimanche  prochain,  à  2  heures^  nous  serons  exception- 
nellement absorbés  plar  une  douloureuse  célébration  à 
laquelle  vous  participerez,  j'en  suis  sûr,  avec  une  sainte 
ferveur.  Notre  éminent  confrère  Yundzill  vient  de  suc- 
comber, avant  le  milieu  de  sa  trentième  année,  à  la  phtisie 
tuberculeuse  qu'il  avait,  déplorablement  méconnue,  sur 
la  fatale  inspiration  de  son  indigne  médecin.  Inhumé 
dimanche  dernier  par  sa  famille,  qui  l'a  fanatiquement 
soustrait  à  notre  sollicitude  quelconque,  il  sera  dignement 
apprécié  par  moi  dimanche  prochain,  dans  notre  oratoire, 
devant  tous  les  positivistes  des  deux  sexes,  à  portée  de 
sentir  sa  valeur  mentale  et  surtout  morale. 

Les  judicieuses  réflexions  de  votre  lettre  sur  VAppely  que 
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je  vais  faire,  me  montre  combien  vous  avez  compris  la 
nature,  la  destination,  et  même  Topportunité  d'une  telle 
démarche,  jusqu'alors  prématurée,  faute  d'un  suffisant 
fondement.  Outre  les  indications  directes  que  vous  signa- 
lez, trois  symptômes  négatifs  ont  indirectement  prouvé 
que  déjà  le  positivisme,  loin  d'être  étouffé  sous  le  silence, 
l'impose  à  tous  les  imposants.  Dans  l'ignoble  attaque  que 
les  métaphysiciens  ont  récemment  dirigée  contre  moi,  la 
proclamation  sans  exemple,  où  j'ai  solennellement  annoncé 
notre  irrévocable  domination  sur  l'ensemble  des  affaires 
terrestres,  n'a  pas  suscité  la  moindre  récrimination,  quoi- 
que deux  ibis  imprimée  depuis  sa  promulgation  orale,  et 
malgré  que  j'eusse  spécialement  représenté  ce  muet  accueil 
comme  une  non  ratification  spontanée.  En  même  temps 
l'indigne  critique  n'a  point  osé  souiller  l'utopie  féminine, 
qui  constituera  bientôt,  pour  toutes  les  âmes  d'élite,  le 
résumé  le  plus  complet  et  le  plus  décisif  du  positivisme, 
ainsi  secrètement  installé  chez  tous  les  cœurs  féminins. 
Même  dans  le  refus  toujours  prévu,  que  j'ai  finalement 
reçu,  quant  à  la  salle  nécessaire  à  mon  cours  projeté,  le 
gouvernement  a  cru  devoir  employer  de  vains  prétextes, 
sans  jamais  articuler  aucun  blâme  envers  un  tel  enseigne- 
ment, qui  ne  se  trouve  actuellement  ajourné  que  d'après 
l'empirisme  universel  de  nos  conservateurs,  dont  les  chefs 
actuels  ont  assez  prouvé  de  force  et  d'énergie,  pour 
repousser  ouvertement  ma  parole,  si  je  leur  étais  réelle- 
ment antipathique. 

Ainsi  se  manifeste,  de  tous  côtés,  l'avènement  effectif  du 
nouveau  pouvoir  spirituel,  soit  qu'on  le  maudisse  ou  le 
tolère.  Fondée  par  la  Philosophie  positive ,  sa  construction 
ne  put  s'accomplir  que  dans  la  Politique  positive ^  seule 
capable  de  représenter  le  positivisme,  comme  une  syn- 
thèse vraiment  universelle,  fournissant  à  toutes  les  ques- 
tions tant  sociales  qu'intellectuelles,  des  réponses  toujours 
décisives  et  pleinement  concordantes,  de  manière  à  pou- 
voir immédiatement  diriger  la  conduite  privée  et  publique. 
La  première  moitié  de  ma  seconde  vie  m'ayant  irrévoca- 


LETTRES  d'auguste  COMTE  253 

blement  procuré  cette  autorité,  je  dois  employer  le  reste 
de  ma  carrière  à  Texercer  assez  pour  qu'elle  devienne 
convenablement  transmissible,  sans  quoi,  je  ne  pourrai 
réellement  instituer  un  successeur  immédiat. 

Ce  complément  nécessaire  de  ma  mission  doit  surtout 
consister  dans  les  trois  traités  que  j'ai  promis  et  dont  vous 
avez  dignement  senti  l'importance.  Pour  vous  la  faire 
mieux  apprécier,  il  suffit  de  rappeler  le  mauvais  distique 
latin,  où  vers  le  milieu  du  seizième  siècle,  on  caractérisa 
la  marche  naturelle  de  l'explosion  protestante. 

Tola  licet  Babylon  destruxit  tecta  Luthevus 
Calvinas  muros,  sed  fondamenta  Socinus. 

Une  telle  progression  convient  seule  à  la  démolition, 
comme  le  montre  journellement  la  pratique  des  maçons. 
Mais  le  même  exemple  assigne  à  la  construction  un  cours 
nécessairement  inverse.  Or  le  grand  édiftce  du  Positivisme 
trouve  sa  base  dans  la  Philosophie,  sur  laquelle  ma  Poli- 
tique érigea  des  murs  tant  intérieurs  qu'entérieurs,  en 
réservant  à  ma  Synthèse  l'établissement  du  toit,  qui  doit 
abriter  l'ensemble  de  ma  construction.  Tout  en  laissant 
aux  trois  traités  promis  les  titres  caractéristiques  que  j'ai 
formulés,  je  manifesterai  leur  ralliement  normal  en  super- 
posant à  tous  la  qualification  de  Synthèse  universelle. 
Suivie  de  la  formule  sacrée  du  positivisme,  la  commune 
désignation  de  ces  quatre  volumes  remplira,  sur  leur  fron- 
tispice, un  office  analogue  à  celui  de  République  occi* 
dentale  avec  nos  trois  devises  envers  les  quatre  tomes  du 
traité  que  j'achevai  l'an  dernier. 

Je  suis  heureux  que  vous  ayez  spontanément  confirmé 
le  pronostic  que  j'ai  formulé,  quant  à  l'avènement  politi- 
que des  positivistes,  en  le  comparant  à  celui  des  encyclo- 
pédistes sous  Turgot.  Outre  que  la  politique  est  devenue 
plus  exigeante  et  la  doctrine  mieux  adaptée,  cet  ascendant 
nécessaire  se  trouvera  beaucoup  facilité  par  l'attitude  que 
nous  prescrit  la  division  fondamentale  des  deux  puissan- 
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•ces.  Mon  dernier  volume  a  carttcfeHmé  la  marche  conve- 
nable à  l'installation  politique  des  posiMI^s,  dont  Tavè- 
nement  ne  saurait  ainsi  devenir  décisif  avant^Éwe  ans  et 
même  préliminaire  avant  sept  ans.  Le  prochain  opiitule 
-se  lie  à  ce  plan  en  instituant  le  mode  d'introduction  4i^ 
Positivisme  dans  la  direction  officielle  des  affaires  occi- 
dentales, et  surtout  françaises 

Ne  devant,  pendant  les  sept  années  qui  commencent 
maintenant,  fournir  que  de  simples  conseils,  il  consolidera 
d'abord  l'autorité  des  conservateurs  actuels  en  amélio- 
rant son  exercice^  envers  les  révolutionnaires  et  les  rétro- 
grades, également  écartés  de  la  suprématie.  Au  lieu  d'as- 
pirer encore  à  proposer  des  hommes  au  gouvernement,  je 
dois  aujourd'hui  craindre  qu'il  ne  m'en  demande  avant  (jue 
je  puisse  en  indiquer,  yous  concevez  quels  avantages  une 
attitude  aussi  pleinement  désintéressée  me  procure  natu- 
rellement pour  faire  goûter  notre  politique  aux  hommes 
d'état  qui  sentent  l'épuiseinent  radical  de  l'empirisme 
occidental,  de  plus  en  plus  incompatible  avec  le  cours 
^aduel  des  événements. 

Pouvant  m'appuyer  désorma^is  sur  une  doctrine  complè- 
tement établie,  j'en  extrairai  la  partie  immédiatement 
applicable  a  la  rationalisation  de  la  politique  actuelle  en 
renvoyant  les  curieux  à  la  source  systématique.  Mon  opus- 
-cule  n'exigera  point  que  les  conservateurs  occidentaux 
deviennent  déjà  des  positivistes,  capables  de  coopérer 
directement  à  la  construction  universelle.  11  leur  deman- 
dera seulement  d'admettre  les  trois  bases  d'après  les 
quelles  ils  doivent  spontanément  rationaliser  leur  politi- 
que, savoir  le  dogme  fondamental  de  l'Humanité  ;  la  pré- 
-sidence  théorique  et  pratique  de  la  morale  ;  la  division 
nécessaire  des  deux  pouvoirs.  Une  sincère  adhésion  à  ces 
trois  principes  connexes  suffit  pour  transformer  radicale- 
ment la  marche  générale  des  affaires.  Or,  chacun  d'eux  se 
trouve  tellement  préparé  dans  tout  l'Occident,  surtout 
parmi  les  populations  non  protestantes,  que  leur  admis- 
sion simultanée  ne  peut  directement  offrir  aucune  difû- 
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•culte  philosophique,  ni  même  soulever  la  moindre  anti- 
pathie politique,  quand  on  saura  que,  sur  cett#  triple  base, 
<lëjà  s'élève  un  édifice  complet. 
Tout  à  vous. 

Auguste  Comte. 

(lo,  rue  Monsieur-le-Prince.) 


CINQUANTE-TROISIÈME    LETTRE 


Paris,  le  vendredi  5  Gharlemagne  67. 

Mon  cher  disciple, 

La  saison  est  tellement  anormale  ici  que  me  voilà,  pour 
la  première  fois  de  ma  vie,  au  coin  de  mon  feu  le  jour 
le  plus  long  de  l'année.  A  cela  près,  ma  santé  continue 
d'être  excellente. 

Occupé  de  mon  Appel  aux  conservateurs,  que  j'achè- 
verai vers  la  mi-juillet,  pour  la  publication  en  quatre 
semaines  après,  j'ai  dû  retarder  jusqu'à  présent  une 
réponse  à  votr*  lettre  de  vendredi  qui  m'est  arrivée 
lundi. 

Je  suis  d'autant  plus  touché  du  pénible  isolement  que 
vous  me  décrivez,  qu'il  indique  l'avortement  du  foyer 
positiviste  que  vous  aviez  tenté  de  former  en  Provence,  et 
que  vous  espériez  étendre,  ou  même  concentrer  à  Mar- 
seille. C'est  le  cas  de  recourir  à  la  correspondance  avec 
tous  ceux  dont  les  sympathies,  générales  ou  spéciales, 
vous  sont  assez  connues.  En  général,  je  voudrais  que  les 
vrais  positivistes  multipliassent  davantage  leurs  relations, 
écrites  ou  verbales.  Quoique  leur  nombre  soit  encore 
petit,  leur  influence  pourrait  déjà  se  développer  beaucoup 
dans  un  milieu  décomposé,  si  leurs  contacts  mutuels 
étaient  plus  intimes  et  plus  fréquents.  Notre  peu  d'action 
doit  être  imputé  surtout  à  l'insuffisance  du  zèle  habituel. 
Elle  se  fait  spécialement  sentir  dans  la  langueur  du  sub- 
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side,  maintenant  parvenue  jusqu'à  me  faire  craindre  de 
prochains  embarras.  11  serait  triste  que  la  phase  de  tor- 
peur sociale,  où  se  trouve  actuellement  la  maladie  occi- 
dentale, s'étendit  sur  ceux  qui  doivent  la  guérir. 

La  mémorable  réunion  que  vous  annonçait  ma  dernière 
lettre  pour  la  commémoration  du  malheureux  YundziU  a 
spontanément  fourni  la  touchante  confirmation  de  Teffica- 
cité  générale  des  contacts  positivistes.  Jamais  les  deux 
sexes  n'avaient  été  si  bien  mêlés  que  dans  cette  célébra- 
tion, d'où  chacun  est    sorti   se  sentant  amélioré.   Cette 
influence  s^est  dignement  étejidue  sur  une  dame  pleine- 
ment catholique,  qui,  d'après  son    désir  d'assister  à  la 
cérémonie,  en  a  reçu  de  touchantes  impressions,  propres 
à  signaler  l'aptitude  de  notre  culte  envers   les  âmes  vrai- 
ment sympathiques,  quelles  que  soient  leurs  croyances. 
Mais  les  cas  de  ce  genre  sont  nécessairement  exceptionels. 
Il  dépend   des  positivistes  cependant  de   suppléer  à  la 
rareté  des  réunions  solennelles  par  l'habitude  des  relations 
privées,  où  leur  sollicitude  doit  surtout  consister  à  subir 
convenablement   l'influence  féminine,    à  laquelle   nous 
sommes,  déjà  redevables    d'un   essor   notable,   quoique 
insuflisant,  de  la  vénération  et  de  la  fraternité. 

Nos  ressources  à  cet  égard  viennent  d'éprouver  au 
moins  provisoirement  une  fâcheuse  diminution  par  le 
déplacement  du  ménage  qui  nous  était  le  plus  précieux, 
depuis  que  les  époux  Robinet  ont  quitté  Paris,  M.  et 
Mme  de  Capellen  sont  récemment  allés  s'établir  auprès 
d'eux  à  la  Ferté-sous-Jouarre.  Ce  changement  étant  déter- 
miné par  des  motifs  d'économie,  il  ne  peut  guère,  malgré 
la  proximité,  se  trouver  un  peu  compensé  d'après  des  excur- 
sions qui,  dailleurs  passagères,  comportent  une  moindre 
efficacité.  Le  ménage  Bazalgette  reste,  en  ce  moment,  le 
seul  où  les  positivistes  puissent  ici  rattacher  les  contacts 
féminins,  et  sa  situation  le  rend  moins  apte  qu'aucun  des 
deux  autres  à  cette  destination.  En  attendant  que  le  centre 
parisien  acquière  de  nouveaux  couples,  nous  aurons 
beaucoup  à   déplorer    cette    dispersion  spontanée    d'un 
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foyer  dont  la  compacité  devait  compenser  la  restriction. 

"Vos  réflexions  sur  la  mort  ne  me  semblent  excusables 
que  d'après  la  mélancolie  oppressive  momentanément 
résultée  de  votre  isolement,  Les  précurseurs  du  positi- 
visme au  siècle  dernier,  sentirent  déjà  les  vices  des  dispo- 
sitions théologiques  et  métaphysiques  à  cet  égard.  Chez  le 
meilleur  penseur  de  votre  Provence  vous  trouverez  cette 
juste  réflexion  :*((  La  pensée  de  1^  mort  nous  fait  oublier 
de  vivre  )»,  qui  constitue  spontanément  le  prélude  normal 
de  sa  belle  maxime  :  «  Pour  faire  de  grandes  choses,  il 
faut  vivre  comme  si  Ton  ne  devait  jamais  mourir.  ï>  Tout 
cela  vous  paraîtra  plus  digne  et  plus  vrai  que  les  sen- 
tences où  Montaigne  se  montre,  à  cet  égard,  aussi  faible, 
que  les  chrétiens.  Mais  j*aime  à  croire,  que  vous  n'avez 
peut-être  péché  que  par  une  insuffisante  rédaction  en 
voulant  faire  allusion  à  la  théorie  positiviste  de  Timmor- 
talilé  subjective. 

Quant  à  vos  conjectures  sur  la  longévité,  je  ne  dois  que 
vous  encourager  à  les  rendre  plus  fermes  et  plus  vastes, 
en  les  systématisant  davantage.  Nous  ne  sommes,  en 
tout  genre,  qu'au  début  du  perfectionnement,  mômé 
envers  notre  situation,  et  surtout  pour  noire  nature.  La 
longévité  qui  suscitait  tant  de  vagues  espérances,  chez 
Bacon  et  Descartes,  doit  nous  fournir  un  ample  domaine 
de  conceptions  et  d'améliorations.  Mon  père  spirituel 
allait  jusqu'à  rêver  l'extension  indéfinie.  Quoique  la  phi- 
losophie positive  écarte  de  telles  chimères,  elle  confirme 
revoir  continu  d'un  succès  notable  et  croissant  d'après 
les  ptogrès  du  régime  humain,  complété  par  l'hérédité. 
Ceci  me  conduit  en  terminant  ma  réponse  à  vous  indi- 
quer, à  cet  égard,  une  conception  générale,  qui  trou- 
vera normalement  sa  place  en  i858,  dans  le  traité  de  la 
nature  humaine,  où  doit  consister  la  première  moitié  de 
ma  morale  positive.  Il  faut  regarder  comme  la  principale 
imperfection  de  notre  organisme  individuel,  l'insuffisante 
harmonie  entre  le  corps  et  le  cerveau.  Le  cerveau  pour- 
rait, je  crois,  user  deux  corps,  et  peut-être  trois,  si  la  suc- 


06o  LETTRES   D*AUGUSTE   COMTE 

cession  était  possible,  tant  sa  constitution  est  plus  stable. 
Dans  la  plupart  des  cas  normaux»  la  statue  ne  tombe  que 
parce  que  le  piédestal  est  pourri.  Cette  discordance  ne 
convient  pas  seulement  aux.  morts  précoces  :  elle  existe 
souvent  chez  de  dignes  vieillards.  Après  un  siècle  de 
durée  le  cerveau  de  Fonlenelle  ne  cessa  de  fonctionner 
que  faute  de  base  végétative.  Vous  pouvez  dès  lors  sentir 
quelle  portée  comportent  nos  moyens  d'augmenter  la  lon- 
gévité, quand  ils  sont  systématiquement  dirigés  vers  Tins- 
titîition  d'une  meilleure  harmonie  entre  le  corps  et  le 
cerveau,  par  le  développement  des  réactions  à  peine 
ébauchées  jusqu'ici,  du  moral  sur  le  physique. 

En  fixant  à  peu  près  à  deux  siècles  le  maximum  de 
durée  compatible  avec  la  constitution  humaine,  Hufeland 
n'était  inspiré  que  d'après  des  observations  purement 
empiriques  sur  les  meilleurs  cas  de  longévité  constatés. 
Mais  s'il  avait  été  guidé  par  la  conception  précédente,  il 
aurait  pu  faire  mieux  accueillir  son  appréciation,  en  posant 
la  question  de  longévité  systématisée,  comme  consistant 
à  faire  durer  le  corps  autant  que  le  cerveau  pourrait  natu- 
reHement  vivre.  Ainsi  conçue,  l'utopie  semble  finalement 
réalisable,  et  même  on  doit  raisonnablement  espérer 
d'augmenter  aussi  l'intrinsèque  longévité  du  cerveau. 

Tout  à  vous. 

A^gBBie  Comte. 

(lo,  rue  Monsieup-le-Prince.) 


r> 
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Paris,  le  vendredi  19  Charlemagne  67. 

Mon  cher  disciple, 

Cette  lettre  exceptionnelle  vous  sera  remise  par  M.  Fis- 
cher, jeune  chimiste  anglais,  qui  va  faire  une  promenade 
en  Italie,  après  avoir  passé  trois  ans  à  Berlin,  pour  faire  ses 
études  scientifiques,  principalement  sous  M.  Mischertlil^h, 
avant  d'aller  définitivement  s'installer  dans  sa  ville  natale 
(Manchester).  Il  fait  partie  de  la  Société  Positiviste  depuis 
le  tiS  mars,  et  n'a  pas  manqué  d'assiter  à  toutes  nos  soi- 
rées du  mercredi.  Vous  concevez  aussi  qu'il  vous  connaît 
par  anticipation,  comme  m'ayant  entendu  lire  quelques- 
unes  de  vos  lettres  et  proclamer  la  haute  opinion  qu'elles 
me  donnent  occasion  de  spécialiser.  Je  vous  le  recom- 
mande spécialement,  pour  son  mérite  intellectuel  et  sur- 
tout moral,  où  brille  un  mélange  d'enthousiasme  et  de 
naïveté,  plus  rare  dans  son  pays  que  dans  aucun  autre. 
C'est  Tune  des  meilleures  acquisitionsque  notre  association 
ait  jamais  faite,  et  vous  ne  tarderez  pas  à  sympathiser 
avec  lui,  malgré  la  brièveté  de  son  séjour  à  Marseille, 
étant  tous  deux  dignes  l'un  de  l'autre. 

Mon  Appel  aux  conservateurs  continue  d'avancer  avec 
une  incomparable  régularité.  Je  le  terminerai  dans  onze 
jours  (le  17  juillet)  y  compris  la  préface,  où  j'apprécierai 
la  déviation  militaire.  C'est  la  première  composition  envers 
laquelle  chacunedemes  séances  de  travail  a  toujours  atteint 
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le  but  spécial  que  lui  marquait  mon  plan  intérieur,  avec 
une  précision  vraiment  mathématique,  quant  au  dévelop- 
pement prévu.  Sans  doute  une  telle  plénitude  d'empire 
sur  soi-même  constitue  le  résultat  d'une  ^longue  carrière 
dignement  employée.  La  grande  élaboration  que  je  dois 
accomplir  Tan  prochain  m'offrira,  j'espère,  une  application 
plus  décisive  de  celte  précieuse  faculté. 

Cet  opuscule  va  s'achever  sous  le  poids  des  embarras 
matériels  au  milieu  desquels  il  a  commencé  le  3  juin, 
d'après  rinsufflsance  du  subside,  au  delà  môme  des  prévi- 
sions qu'indique,  pour  cette  année  exceptionnelle,  ma 
dernière  circulaire.  Je  n'ai  nullement  parlé  de  ces  inquié- 
tudes, espérant  ^qu'elles  se  trouveraient  spontanément 
dissipées  par  les  rentrées  de  juin,  sans  que  je  pusse  pré- 
voir que  la  recette  totale  de  ce  mois  serait  de  quarante 
francs.  Mais  ayant,  depuis  longtemps,  introduit  l'utite 
habitude  de  lire,  le  premier  mercredi  de  chaque  trimestre, 
le  résumé  des  produits  du  trimestre  précédent,  j'ai  dû, 
mercredi  dernier,  me  conformer  à  cet  usage,  et  dès  lors 
invoquer  formellement  une  oflîcieuse  sollicitude,  où  réside 
ma  seule  ressource  en  de  tels  cas.  Outre  que  la  première 
moitié  de  Tannée  actuelle  présente  une  notable  diminution, 
comparativement  à  la  recette  du  premier  trimestre  de  i854, 
il  faut  spécialement  déplorer  un  décroissement  plus  grand 
dans  le  nombre  des  coopérateurs,  ainsi  diminué  d'im 
tiers.  Voilà  donc  la  troisième  année  que  les  plus  zélés 
vont  être  forcés  d'accomplir  un  effort  exceptionnel  pour 
réaliser  l'humble  minimum  d'un  subside  indispensable; 
et  cette  fois  la  crise  survient  à  la  fin  du  second  trimestre, 
sans  attendre  l'achèvement  du  troisième.  Un  tel  déficit 
me  suscile,  au  milieu  d'une  santé  toujours  excellente,  un 
trouble  personnel  dont  je  puis  vous  donner  la  mesure  par 
deux  symptômes  caractéristiques,  Tun  extérieur,  l'autre 
intérieur.  Je  me  suis  par  là  trouvé  forcé,  le  3o  juin, 
d'ajourner  le  payement  trimestriel  de  la  fatale  pension 
que  MM.  Laffitte  et  Foley  se  chargent  de  transmettre,  et 
je  ne  sais  quand  je  pourrai  remplir  cet  engagement.  En 
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'Second  lieu  j'ai  perdu  cette  année  toutes  les  dents  qui 
restaient  à  ma  mâchoire  supérieure,  ce  qui  me  fait  redouter 
le  dîner,  vu  la  lenteur  et  la  difficulté  de  la  mastication, 
«ans  que  la  prononciation  soit  altérée,  en  sorte  que  le 
trouble  respecte  la  fonction  altruiste  et  gène  seulement  la 
partie  égoïste  de  l'office  dentaire.  Or,  mes  embarras  sont 
assez  grands  pour  que  je  doive  ajourner  la  dépense  qu'exi- 
gera la  demi-douzaine  de  dents  artificielles  que  je  serai 
forcé  de  me  faire  poser.  Malgré  ma  répugnance  envers 
toutes  les  fausses  décorations  je  ne  pourrai  cependant 
éviter  celle-là,  parce  qu'elle  ne  concerne  pas  seulement 
les  apparences. 

Vous  voyez  dans  cette  crise  la  réalisation  de  l'épura- 
tion que  j'ai  prévue,  par  suite  de  l'entière  publication  de 
ma  construction  religieuse,  envers  les  adhésions  pure- 
ment provisoires  qu'avait  obtenu  le  positivisme  avant  de 
devenir  pleinement  appréciable.  Mais  ce  phénomène  oiTre 
aussi  la  preuve  spéciale  du  peu  de  zèle  que  je  dois  habi- 
tuellement reprocher  à  la  plupart  des  positivistes  intellec- 
tuels ou  même  sociaux,  qui,  sans  être  riches  ni  nombreux, 
le  sont  assez  pour  que  le  subside  fut  toujours  suffisant,  si 
chacun  pratiquait  le  devoir  d'y  coopérer  en  raison  de  ses 
moyens,  au  lieu  que  la  très  moyenne  partie  d'entre  eux  n'y 
prit  jamais  aucune  part.  Je  ne  me  permets  cette  amère 
réflexion  qu'en  m'adressant  à  ceux  qu'elle  ne  peut  réelle- 
ment concerner,  et  qui  déjà  déplorent  le  peu  d'efficacité 
de  conversions  où  l'esprit  a  malheureusement  plus  de  part 
que  le  cœur,  seul  garant  de  la  vraie  foi. 

Tout  à  vous. 

Auguste  Comte. 

(10,  rue  Monsieur-le-Prince) 
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Paris,  le  vendredi  aÔ  Charlemagne  67. 

Mon  cher  disciple, 

Voici  les  trois  reçus  dus  au  mandat  inclus  dans  votre 
lettre  de  samedi,  qui  m'est  parvenue  mardi.  Sans  être 
aucunement  surpris  des  nobles  sentiments  qu'elle  exprime, 
j'en  suis  aussi  tomîTié  que  si  vous  ne  m'aviez  pas  déjà 
fourni  tant  de  preuves  décisives  de  votre  élévation  morale, 
qui  me  garantit  votre  avenir  intellectuel  et  social.  La  libre 
dime  que  vous  m'offrez  m'avait  été  spontanément  offerte 
par  deux  autres  positivistes,  et  l'une  de  ces  offres  remonte 
à  trois  ans.  Mais  toutes  deux  se  rapportaient  à  des  cotisa- 
tions minimes;  ce  qui  diminue,  outre  l'eilicacité  maté- 
rielle, le  mérite  moral  des  deux  sociétaires,  en  laissant 
incertaipe  leur  persistance  dans  une  meilleure  situation. 
De  plus,  vous  êtes  réellement  le  premier  imitateur  de  l'ad- 
mirable exemple  laissé  par  Wallace.  Peut-être  la  catas- 
trophe du  malheureux  Yundzill  vous  a-t-elle  fait  spéci^e- 
ment  sentir  que  les  jeunes  pouvant  être  subitement 
enlevés,  il  leur  convient  autant  qu'aux  plus  âgés  de 
prendre  les  précautions  qui  peuvent  perpétuer  leur  pa- 
tronage subjectif  quand  leur  situation  le  permet.  Quoiqu'il 
en  soit,  cet  exemple  décisif,  proclamé  mercredi  par  la 
lecture  intégrale  de  votre  noble  lettre,  déterminera;  j'espère, 
tous  ceux  qui  se  trouvent  assez  indépendants  à  rendre  au-. 
tant  que  possible  leur  coopération  fixe  et  certaine. 
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Mais,  en  espérant,  comme  vous,  que  mes  embarras  ac- 
tuels seront  bientôt  surmontés,  je  ne  puis  entièrement 
partager  votre  indulgence  et  votre  conlîance  envers  la 
plupart  des  souscripteurs  au  subside.  Je  sais  qu'il  existe 
autour  de  moi  quelques  éminents  disciples  aussi  disposés 
que  vous  à  remplir,  suivant  leurs  moyens,  leurs  devoirs 
envers  moi.  Néanmoins  ces  cas  sont  rares,  et  même  essen- 
tiellement individuels.  Il  n'existe  aujourd'hui  de  garantie 
collective  que  dans  le  noble  foyer  hollandais,  formé  de 
praticiens  habitués  à  des  obligations  journalières,  et  tous 
convaincus  de  la  réalité  du  saint  devoir  qu'ils  se  sont 
imposé  volontairement  envers  le  fondateur  de  leur  reli- 
gion. La  plupart  des  autres  souscripteurs,  même  habituels, 
croient  encore  me  faire  une  grâce  et  regardent  mon  mode 
de  subsistance  comme  une  sorte  de  mendicité,  qu'ils  ^'éton- 
nent  de  voir  tant  durer. 

C'est  pourquoi  je  consacrerai  ma  circulaire  de  i856  à 
l'examen  direct  de  l'institution  du  subside,  q^e  je  n'ai 
traité  qu'accessoirement  jusqu'à  présent.  Alors  je  discu- 
terai les  deux  subterfuges  opposés  par  lesquels  tant  de 
gens  qui  se  qualifient  dé  positivistes,  se  sont  jusqu'ici  dis* 
pensés  de  toute  coopération  au  subside.  En  Angleterre, 
l'individualisme  propre  au  milieu  protestant,  dispose  des 
âmes  dont  quelques-unes  sont  vraiment  recommandables, 
à  regarder  ma  situation  comme  manquant  de  dignité,  parce 
que  je  devrais,  à  leur  avis,  gagner  ma  vie  par  un  travail 
indépendant  de  ma  mission,  quelqu'atteinte  qu'elle  dût  en 
recevoir.  On  ne  conteste  point,  en  France,  que  je  doive 
ôtri^  nourri  par  le  public,  de  manière  à  pouvoir  consacrer 
mes  forces  et  mon  temps  à  mon  immense  et  difficile  office. 
Mais  l'égoïsme  s'y  dispense  de  coopérer  à  ce  patronage  en 
le  regardant  comme  devant  émaner  du  gouvernement,   et 
proclamant  l'espoir  que  les  mutations  politiques  y  réalise- 
ront bientôt  cette  obligation,  sauf  à  me  laisser  mourir  de 
faim  en  attendant,  à  moins  que  des  dmes  ne  m'aident  par 
des  motifs  privés. 

J'examinerai  tout  cela  dans  ma  septième  circulaire,  où  je 
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rappellerai  la  déclaration  solennelle,  qui,  depuis  trois  ans, 
a  fixé  ma  situation  personnelle,  d'après  ma  lettre  publiée 
à  M.  Vieillard,  constatant  ma  renonciation  à  toute  place  ou 
pension  émanée  d'un  gouvernement  quelconque,  et  ma 
résolution  de  faire  uniquement  reposer  ma  subsistance  sur 
les  libres  cotisations  de  mes  adhérents  ou  protecteurs. 

Cette  décision  m'a  seule  permis  de  terminer  mon  prin- 
cipal ouvrage  en  demandant  sans  inconséquence  l'entière 
suppression  du  budget  théorique,  comme  une  condition 
indispensable  du  régime  préparatoire  que  mon  proprç 
exemple  avait  d'avance  motivé.  Sans  cette  garantie  d'indé- 
pendance et  de  vraie  dignité,  que  je  désirerais  étendre  à 
trois  générations,  le  sacerdoce  positiviste  ne  pourrait  ac- 
quérir ni  conserver  la  confiance  qu'exige  son  ascendant 
régénérateur. 

Il  faut  aujourd'hui  insister  sur  ces  conditions  d'une  si- 
tuation mal  appréciée,  pour  stimuler  le  zèle  des  vrais  po- 
sitivistes, chez  lesquels  le  cœur  est  trop  inactif,  et  démas- 
quer les  sophismes  des  faux,  beaucoup  plus  multipliés, 
qui  déjà  veulent  exploiter  la  nouvelle  synthèse,  sans  par- 
ticiper aux  obligations  qu'elle  impose.  Qu'ils  soient  intel- 
lectuels ou  sociaux,  philosophes  ou  religieux,  tous  ceux 
qui  me  regardent  comme  ayant  rendu  de  grands  services, 
sont  moralement  obligés  de  concourir  à  me  faire  subsister, 
quand  même  ils  croiraient  que  je  ne  puis  plus  être  utile. 
Cette  obligation  collective  se  complique  d'une  dette  indi- 
viduelle chez  ceux  qui  profitent  de  mes  ouvrages  pour  leur 
élévation  personnelle.  La  violation  de  ces  devoirs  mérite 
de  ma  part  une  flétrissure  générale,  qui,  pourrait  un^  jour 
se  spécialiser  envers  les  plus  coupables  quand  ils  ont  une 
réputation  à  ménager. 

Si  j'insiste,  une  fois  pour  toutes,  auprès  de  vous  sur  ces 
indications,  c'est  parce  que  je  sais  qu'elles  y  seront  bien 
employées,  en  vous  permettant  de  réfuter,  ou  de  prévenir 
des  sophismes  que  vous  avez  peut-être  eu  déjà  plusieurs 
occasions  de  combattre.  En  me  dispensant  de  nommer 
personne,  je  pense  que  vous  avez  maintenant  reconnu  qu'il 
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se  fait  plus  d'efforts  contre  le  subside  qu'en  sa  faveur. 
Outre  les  calomnies  directes,  qui  n'ont  pas  beaucoup  de 
poids,  on  est  allé  jusqu'à  tenter  de  détourner  les  souscrip- 
teurs par  une  attaque  plus  habile,  en  faisant  courir  le 
bruit,  nullement  cru  des  propagateurs  «ux-mémes,  que 
M.  Vieillard  me  donnait  la  moitié  de  son  traitement  de 
sénateur.  Aussi  j'attache  beaucoup  d'importance  à  ce  qu'on 
fasse  connaître  dans  toutes  les  occasions  vraiment  oppor- 
tunes, que  par  une  anomalie  dont  j'ignore  l'explication, 
mon  civique  patron  ne  fournit  jamais  un  centime  à  mon 
subside,  quoique  je  ne  puisse  nullement  douter  de  la  per- 
sistance et  de  la  sincérité  de  son  zèle,  qui  ne  m'a  jamais 
manqué,  soit  pour  l'utilité  publique,  soit  même  envers  des 
cas  privés,  sans  m'avoir  personnellement  profité. 

Mardi  j'ai  terminé  mon  Appel  aux  conservateurs,  en  fai- 
sant à  notre  chef  actuel  l'invitation  solennelle  de  se  pro- 
clamer dictateur  perpétuel  de  la  République  Française, 
avec  le  choix  de  son  successeur  à  l'époque  qu'il  jugera 
convenable,  suivant  le  principe  sociocratique.  Je  compte 
lui  faire  personnellement  remettre  par  M.  Vieillard,  un 
exemplaire  spécial,  sans  aucune  lettre,  sauf  la  suscription  : 
Au  Fondateur  de  la  Dictature  trançaise,  respectueux 
hommage  de  l'auteur.  £n  faisant  l'envoi,  mon  billet  pres- 
sera M,  Vieillard  d'insister  sur  la  lecture  de  l'opuscule, 
dût  son  ancien  élève  la  commencer  dans  la  conclusion. 
Dimanche  je  commencerai  ma  préface,  qui  sera  finie  le 
surlendemain.  Outre  la  dés^iation  militaire,  qui  doit  en 
occuper  le  tiers,  j'y  saisirai  l'occasion  de  témoigner  ma 
reconnaissance  envers  le  régime  trop  méconnu  de  la 
Restauration,  sous  lequel  je  vis  paisiblement  surgir  mes 
méditations  les  plus  fondamentales,  dignement  accueillies 
à  leur  début,  avant  que  les  lettrés  se  fussent  spontanément 
concertés  contre  leur  essor.  Ce  prélude  sera  pleinement 
conforme  à  la  préférence,  systématisée  dans  tout  l'opus- 
cule, que  j'accorde  aux  rétrogrades  sur  les  révolutionnaires. 
Quelque  indignation  que  ceux-ci  puissent  en  ressentir,  je 
dois  dignement  témoigner  les  regrets  que  m'inspira  la  chute 


LETTRES   d'auguste   COMTE  269 

du  régime  le  plus  honnête,  le  plus  noble  et  le  plus  vraiment 
libéral,  de  tous  ceux  sous  lesquels  j'ai  vécu  ;  bien  convaincu 
que,  si  le  coup  d'état  du  ^5  juillet  i83o  avait  réussi,  nous 
aurions  eu,  vingt  ans  plus  tôt,  le  gouvernement  des  con- 
servfiteurs  républicains  unis  aux  républicains  conserva- 
teurs, pour  nous  délivrer  de  la  fatale  oscillation  entre 
les  démagogues  rétrogrades  et  les  rétrogrades  comme 
l'explique  mon  Appel. 

La  copie  ci-jointe  (que  vous  pouvez  garder)  dont  j'ai 
donné  lecture  mercredi,  vous  apprendra  l'heureuse  dé- 
marche que  je  viens  de  tenter,  sous  l'impulsion  graduelle- 
ment résultée  de  mon  culte  quotidien  et  des  inspirations 
surgies  devant  la  sainte  tombe,  dans  mes  visites  hebdoma- 
daires.  Cette  initiative  a  déterminé  sur  le  champ  une 
excellente  réponse,  à  laquelle  hier  j'ai  convenablement 
répliqué.  Voilà  donc,  en  une  semaine,  grâce  à  l'admirable 
accélération  des  postes,  mes  liens  de  famille  reconstitués 
de  manière  à  ne  plus  comporter,  j'espère,  aucune  altéra- 
tion puisque  j'ai  secrètement  fait  d'avance  tous  les  sacrifices 
pécuniaires  qu'on  pourrait  désirer,  en  sorte  que  je  puis 
désormais  repousser  sans  aigreur  toutes  les  explications 
ou  allusions  qu'on  tenterait  à  cet  égard.  Ma  malheureuse 
sœur  est  aussi  comprise  dans  mon  intime  réconciliation 
que  mon  cher  père,  qui  va  commencer  sa  huitantième 
année.  J'oublie  les  torts  résultés  de  la  vtdgarité  de  l'un  et 
de  la  sécheresse  de  l'autre  pour  ne  penser  qu'à  nos  liens  et 
déplorer  la  présente  situation  des  seuls  parents  qui  me 
restent.  Il  est  tellement  pénible  d'entretenir  de  mauvais 
sentiments,  quelque  fondés  qu'ils  puissent  être,  que  je  me 
félicite  d'avoir  pris  une  initiative  qui  me  rend  maître  de  la 
situation  mutuelle. 

Vous,  qui,  connaissant  le  cas  d'une  manière  spéciale, 
deviez  être  particulièrement  informé  de  la  transformation, 
vous  ne  manquerez  d'y  reconnaître  une  nouvelle  confir- 
mation de  l'aptitude  directe  du  culte  positif  à  perfectionner 
notre  conduite  en  développant  nos  meilleurs  instincts, 
afin  de  consolider  l'unité,  d'après  une  liaison  croissante 
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entre  la  vie  privée  et  la  vie  publique,  suivant  la  loi  géné- 
rale de  révolution  individuelle  ou  collective  :  L'homme 
devient  de  plus  en  plus  religieux. 
Tout  à  vous. 

Auguste  Comte. 

(lo,  rue  Monsieur-le-Prince.) 


A  M.  Louis  Comte  a  Montpellier  {copie  conforme,) 

Paris,  le  i8  Charlemagne  67  (Jeudi  5  joiUet  i855.) 

Mon  cher  Père» 

En  approchant  de  la  vieillesse»  j'éprouve  le  besoin  de 
témoigner  combien  je  regrette  la  looigae  interruption  de^ 
nos  relations.  Quant  à  ma  sœur,  je  dots  seulement  me 
souvenir  du  grand  service  qu'elle  n'a  jamais  cessé  de  me 
rendre  en  vous  consacrant  toute  son  existence.  Si  mes 
embarras  matériels  n'entravaient  pas  la  liberté  propre  à 
ma  situation  définitive,  je  viendrais  bientôt  offrir  et  rece- 
voir les  affectueux  témoignages,  qui  nte  manquent  depuis 
tant  d'années. 

Votre  lîls  respectueux. 

Auguste  Comte. 

(10,  rue  Monsieur-le-Ppince.) 

P.  S.  —  Quoique  je  cesse,  pour  la  première  fois  de  ma  vie, 
de  vous  tutoyer,  j'espère  que  ce  changement  ne  suscitera 
point  de  méprise.  11  n'est  dû  qu'aux  réflexions  qui  me  font 
finalement  regarder  le  tutoiement  comme  n'étant  pas 
assez  respectueux  envers  un  père,  malgré  qu'il  convient  à 
l'égard  d'un  fils. 
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Paris,  le  jeudi  i8  Dante  67. 


Mon  cher  disciple, 


Répondant  immédiatement  à  votre  lettre,  sans  doute,  je 
dois  d'abord  vous  féliciter  d'avoir  dignement  surmonté  le 
juste  dégoût  que  devait  vous  inspirer  votre  épreuve  uni- 
versitaire. La  noble  carrière  à  laquelle  vous  venez  de  vous 
consacrer,  mérite  bien  cette  condescendance  envers  Top- 
pression  pédantocratique.  Malgré  s^s  lacunes  et  ses  vices, 
cette  carrière  est  aujourd'hui  celle  qui  convient  le  mieux 
aux  positivistes  plus  aptes  à  la  théorie  qu'à  la  prati- 
que. D'après  son  heureuse  indépendance,  surtout  en 
France  où.  la  discipline  des  corporations  s'y  trouve  dis- 
soute, sa  tendance  vers  le  vrai  sacerdoce  peut  se  déve- 
lopper librement,  principalement  chez  ceux  que  leur 
aisance  personnelle  dispense  de  toute  àpreté.  C'est  pour- 
quoi je  conseille  la  profession  médicale  à  la  plupart  des 
jeunes  positivistes  qui  ne  sont  pas  nettement  voués  à  la 
vie  industrielle,  commes  entrepreneurs  ou  travailleurs. 

Je  dois  aussi  me  féliciter  d'apprendre  que  votre  excel- 
lent confrère  M^.  Fisher,  persiste  sérieusement  à  choisir 
cette  carrière,  mieux  appropriée  à  sa  nature  que  celle  de 
chimiste  praticien  qu'il  avait  d'abord  en  vue.  Si,  cepen- 
dant, il  ne  peut  surmonter  les  préjugés  de  son  vieux  père 
envers  le  séjour  à  Paris,  il  fera  sagement  d'accomplir  ses 
études  médicales  à  Manchester,  sauf  à  venir  recevoir  le 
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doctorat  ici  pendant  sa  dernière  année  d'apprentissage. 

Depuis  quinze  jours,  j'ai  reçu  de  lui,  datée  de  Milan,  une 
excellente  lettre,  où.  se  félicitant  de  votre  entrevue,  il  me 
charge  de  vous  en  témoigner  sa  satisfaction.  Il  doit  revenir 
ici,  vers  la  mi-septembre,  pour  y  passer  une  ou  deux  se- 
maines avant  de  rentrer  à  Manchester. 

L'importance  de  l'acquisition  que  le  positivisme  a  faite 
en  lui,  me  conduit  à  vous  signaler  le  pas  capital  que  vient 
de  réaliser  ailleurs  notre  propagande  britannique.  Il  s'agit 
de  Textention  décisive  qui  s'est  récemment  accomplie  dans 
le  foyer  américain,  dont  je  vous  ait  fait  connaître  l'exis- 
tence à  Long-Island  (New- York).  Jusqu'ici  réduit  à  son 
chef,  il  vient  d'acquérir  un  éminent  prolétaire,  qui  main- 
tenant réside,  comme  charpentier,  à  New- York,  où  les 
ouvriers  "commencent  à  sentir  son  influence.  D'après  les 
renseignements  que  le  disciple  fondateur  Edger  me  donne 
sur  la  conversion  de  M.  Metcalf,  celui-ci  me  semble  fort , 
analogue  à  M.  Magnin,  mais  avec  cinq  ou  six  ans  de  moins, 
et  surtout  avec  l'avantage  d'avoir  débuté  par  la  religion 
positive  en  sortant  de  ja  sécheresse  protestante,  ce  qui  le 
garantit  mieux  des  habitudes  révolutionnaires.  Son  lan- 
gage, indiqué  par  les  citations  de  ses  lettres  au  chef  de 
ce  foyer,  me  rappelle  celui  des  sodats  de  Cromwell,  qui 
combinaient  admirablement  l'enthousiasme  religieux  et 
l'activité  politique.  Tous  deux  vont  figurer  dans  la  pre- 
mière cérémonie  positiviste  qui  s'accomplira  de  l'autre 
côté  de  l'Atlantique,  pour  conférer  le  sacrement  de  la 
présentation  à  la  jeune  enfant,  récemment  née,  à  M.  Ed- 
ger, dont  la  foi  sera  pleinement  caractérisée  d'après  sa 
résolution  spontanée  de  la  nommer  Sophie  Clotilde,  en 
l'honneur  de  mes  deux  patronnes.  En  apprenant  ce  choix, 
j'ai  transmis  à  M.  Edger  la  délégation  spéciale  qui  l'autorise 
à  me  remplacer  pour  cette  consécration,  où  je  ne  crains 
pas  que  le  caractère  paternel  altère  la  dignité  sacerdotale. 
Cet*événement  m'ayant  conduit  à  mieux  examiner  le  cas 
américain,  la  philosophie  de  l'histoire,  appliquée  avec  la 
précision  spécialement  demandée  par  les  besoins  pratiques. 
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m'a  dévoilé  la  destination  propre  au  prolétariat,  que  nos 
amis  de  New- York  vont  assurer.  Là  se  trouvent,  surtout 
à  Boston,  New-York  et  Philadelphie,  les  descendants  des 
nobles  prolétaires  qui,  dignes  coopérateurs  de  Cromwell 
se  transportèrent  en  Amérique  pour  se  préserver  de  Top- 
pression  oi:^  de  la  dégradation  anglicane.  Ils  n'ont  jus- 
qu'ici trouvé  dans  leur  nouvelle  patrie  qu'une  seule  occa- 
sion de  manifester  et  développer  leurs  aspirations  sociales, 
en  combattant  pour  l'indépendance  américaine,  essenliel- 
lement  due  à  leur  dévouement.  Mais  le  positivisme  les  fera 
surgir,  au  milieu  d'un  industrialisme  corrupteur,  en  liant 
la  révolution  avortée  en  Angleterre  à  celle  que  la  France 
accomplit  depuis  deux  générations.  Quand  ils  seront  ani- 
més par  une  doctrine  organique,  ils  utiliseront  la  liberté 
propre  à  la  situation  américaine,  en  allant  dignement  ré- 
veiller dans  la  mère  patrie,  un  prolétariat  engourdi  sous 
Tanglicanisme  et  l'aristocratie.  En  même  temps  ils  propa- 
geront la  religion  positive  chez  les  américains  méridio- 
naux, et  d'abord  au  Mexique,  en  développant  les  affinités 
catholiques,  admirablement  caractérisées  d'après  les  let- 
tres de  M.  Metcalf,  choisissant  l'église  catholique  de 
New- York  comme  siège  de  son  culte  pour  l'Humanité, 
faute  d'un  temple  positiviste,  et  se  plaisant  à  s'y  retracer 
les  antécédents  que  le  catholicisme  fournit  au  positivisme. 
Mon  heureuse  addition  au  calendrier  positiviste,  de  Tin- 
comparable  indienne  Marina  comme  adjointe  de  Jeanne 
d'Arc,  vient  de  me  fournir  un  moyen  de  prouver  à  là  race 
mexicaine  qu'on  s'occupe  d'elle  à  Paris,  malgré  l'oppres- 
sion qu  elle  subit. 

Par  cette  addition  à  celle  d'Actius,  à  titre  de  dernier 
romain,  au  noble  Alexandre  Sévère,  se  distinguera  Idi  sep- 
tième édition  de  notre  calendrier,  dans  mon  Appel  aux 
conservateurs ,  où  j'ai  formellement  demandé  le  Panthéon, 
afin  d'y  célébrer  en  soixante-cinq  fêtes  annuelles,  le  culte 
concret  de  l'Humanité  qui  peut  se  réduire  aux  types  heb- 
domadaires et  mensuels,  auxquels  je  saurai  rattacher  faci- 
lement [es  meïllenvslypesqnolidiens.  Cet  opuscule  terminé 
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le  17  juillet,  s'imprime  avec  activité  sans  aucune  réclama- 
tion de  M.  Thunot.  Je  continue  d'espérer  qu'il  paraîtra 
vers  le  milieu  d'août. 

Votre  proposition  sur  l'obligation  de  souscrire  au  sub- 
side positiviste  sera  naturellement  connue  de  nos  con- 
frères, d'après  là  lecture  que  je  leur  ferai,  mercredi  pro- 
cliain,  de  votre  dernière  lettre,  comme  de  la  plupart  des 
précédentes.  Mais,  en  adoptant  ce  principe,  je  crois  qu'il 
faut  seulement  l'appliquer  à  l'avenir,  sans  aucune  appli- 
cation rétroactive  à  ceux  qui  furent  admis  parmi  nous  en 
un  temps  où  cette  coopération  n'était  pas  jugée  obligatoire. 
Quelqu'étrange  que  soit  devenue  leur  conduite,  il  en  faut 
attendre  la  rectification  de  leur  conscience  et  du  contraste 
avec  la  plupart  des  autres  membres.  Ce  ménagement 
convient  d'autant  mieux  que  quelques-uns  des  non  sous- 
cripteurs sont  à  tout  autre  égard,  de  dignes  positivistes, 
et  ne  s'abstiennent  du  subside  que  par  la  vanité  blâmable 
qui  les  détourne  d'y  mettre  peu,  tandis  que  leur  situation 
les  empêche  d'y  fournir  beaucoup.  Il  ne  faut  d'ailleurs 
nullement  espérer,  ni  même  souhaiter,  que  tous  les  sous- 
cripteurs s'agrègent  à  la  société  positiviste,  où  Je  veux  de 
plus  en  plus  concentrer  les  croyants  éprouvés,  en  pré- 
voyant que  le  subside  pourra  bientôt  être  sérieusement 
assisté  par  des  âmes  étrangères  à  notre  foi,  mais  convain- 
cus de  la  nécessité  d'encourager  tous  les  dignes  efforts 
pour  la  réorganisation  spirituelle. 

Il  vous  sera  doux  d'apprendre  que  la  réconciliation  dont 
je  pris,  il  y  a  un  mois,  Theureuse  initiative  est  maintenant 
complète.  C'est  de  ma  sœur  qu'est  parvenue  la  réponse  à 
ma  seconde  lettre,  et  j*ai  tout  lieu  d'être  satisfait  de  la 
sienne,  à  laquelle  j'ai  cordialement  répliqué.  Je  me  place 
ainsi  sous  son  entière  discrétion  pour  tout  ce  qui  con- 
cerne l'héritage,  envers  lequel  je  saurai  même  écarter 
amicalement  toute  offre  ou  tentative  d'explication.  Si  cet 
abandon  me  suscitait  des  pertes  matérielles,  ce  qui  d'ail- 
leurs reste  incertain,  j'en  serais  amplement  dédommagé  par 
la  satisfaction  que  fait  éprouver  l'élimination  des  mauvais 
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sentiments,  quelque  motivés  qu  ils  soient.  En  faisant  con- 
sister le  progrès  humain,  individuel  ou  collectif,  dans  le 
développement  et  la  consolidation  de  Tunité,  je  sens  de 
plus  en  plus  combien  elle  dépend  surtout  de  Tessor  con- 
tinu des  instincts  sympathiques,  aussi,  quand  à  la  fin  de 
février,  le  père  de  Mme  de  Vaux  alla  rejoindre  sa  fille 
dans  la  tombe  sacrée,  je  pris,  devant  elle,  la  résolution  de 
pardonner,  en  nos  deux  noms,  à  son  indigne  frère,  s'il 
me  fait  la  moindre  ouverture.  Madame  Comte  est  mainte- 
nant la  seule  personne  envers  laquelle  le  soin  de  mon 
repos  me  prescrive  une  inflexibilité  rigoureuse,  parce  que 
}%,  connais  sa  disposition  à  ne  regarder  les  concessions 
qu^l^  pourrais  lui  faire  (surtout  la  permission  de  m'écrire) 
que  co4|KP^e  des  acheminements  à  de  funestes  tentatives 
d'usurpeMine  confiance  imméritée. 

Si  ma  sît^tion  matérielle  était  meilleure,  je  céderais 
prochainement  aux  instances  qui  me  sont  sincèrement 
faites  depuis  1^  ^conciliation  pour  aller  passer  deux  ou 
trois  semaines  chez  o^es  seuls  parents  objectifs.  Mais  tant 
que  le  subside  nest  pi^  mieux  assis,  je  dois,  outre  la  dé- 
pense, m'interdire  une  l^lle  absence,  qui  pourrait  empê- 
cher ou  retarder  des  contacts  importants.  Je  vais  donc 
me  borner  à  Tenvoi  de  mon  buste  pour  la  Saint  Louis, 
jour  de  la  fête  de  mon  père  alors  au  début  de  sa  huitan- 
tième  année. 

Tout  à  vous. 

Auguste  Comte. 

(lo,  rue  Monsieur-le-Prince.) 


CINQUANTE-SEPTIÈME     LETTRE 


Paris,  le  jeudi  ii  Oulenberg  67. 


Mon  cher  disciple, 


Voici  le  reçu  correspondant  au  billet  inclus  dans  votre 
lettre  de  jeudi,  qui  m'est  parvenue  lundi  seulement.  Elle 
m'a  trouvé  occupé  de  la  dixième  expansion  annuelle  où 
j'écris  successivement  à  ma  compagne  subjective  le  cours 
eflectif  de  mon  existence,  publique  et  privée,  depuis  l'en- 
tretien précédent.  C'est  pourquoi  j'ai  retardé  jusquà  ce  jour 
la  satisfaction  de  vous  répondre. 

Je  puis  ainsi  vous  annoncer  que  notre  éminent  confrère, 
M.  Foley,  vient  de  terminer  son  noble  apprentissage  en 
recevant  hier  le  titre  de  docteur  en  médecine,  d'après 
l'heureuse  admission  de  sa  thèse  exceptionnelle,  que  j'ai 
promis  de  Hre.  Ce  digne  succès  d'une  mémorable  trans- 
formation est  directement  propre  à  confirmer  la  sage  réso- 
lution que  vous  avez  décidée  et  pratiquée  depuis  un  an, 
Il  fournit  une  nouvelle  occasion  de  sentir  combien  la 
profession  médicale  convient  aux  positivistes  actuels  et 
même  réciproquement.  Une  telle  harmonie,  déjà  constatée 
par  des  exemples  décisifs,  se  développera  bientôt  assez 
pour  que  les  médecins  positivistes  deviennent  aussi  dis- 
tincts des  autres  que  le  sont  les  homéopathes,  quoique 
tranchés  à  meilleurs  titres.  Si  leur  condjiite  morale  est, 
comme  je  l'espère,  conforme  à  leur  aptitude  intellectuelle, 
ils   seront  reconnus,    par    le   public  et  les  particuliers, 
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comme  plus  synthétiques  et  plus  sympathiques,  de 
manière  à  prévaloir  rapidement.  Guérissant  mieux  et  dro- 
guant moins,  ils  obtiendront  la  confiance  des  familles,  qui 
bientôt  s'étendra  du  physique  au  moral,  puisqu'ils  réuni- 
ront les  deux  aspects  de  la  nature  humaine.  En  même 
temps,  Taulorité  nç  tardera  pas  à  leur  confier  de  préfé- 
rence, surtout  en  France,  Texamen  des  grandes  mesures 
d'hygiène  publique,  qui  naturellement  exigent  la  combi- 
naison habituelle  des  deux  faces  d'un  problème  indivisible, 
autant  social  que  personnel. 

L'impression  de  mon  opuscule  s'est  tellement  trouvée 
traversée  par  celle  d'un  grand  nombre  de  thèses  qu'il  n'est 
point  encore  publié.  Quoique  je  l'eusse  annoncé  pour  le 
milieu  d'août,  il  ne  paraîtra  qu'au  commencement  de  sep- 
tembre. Je  ne  vous  dirai  rien  du  prix,  parce  que  je  me 
réserve  la  satisfaction  de  vous  envoyer,  comme  affectueux 
témoignage,  l'un  des  premiers  exemplaires,  sans  préju- 
dice de  ceux  que  vous  pourrez  ensuite  acheter  pour  notre 
propagande,  si  vous  le  jugez  aussi  convenable  qu'envers 
le  catéchisme.  En  y  rendant  justice  à  la  restauration,  je 
sais  que  je  vais  gravement  augmenter  l'animosité  des 
révolutionnaires  contre  le  positivisme.  Mais  outre  que 
cette  réaction  pourra  nous  recommander  auprès  des 
rétrogrades,  une  telle  manifestation  était  nécessaire  pour 
nous  accréditer  parmi  les  vrais  conservateurs. 

Vous  pourrez  avoir  un  exemplaire  démon  buste,  comme 
l'ont  déjà  MM.  Robinet,  Fisher  et  Foley,  par  une 
demande  directe  à  M.  Etex,  qui  le  vend  seulement 
trente  francs  aux  membres  de  la  société  positiviste,  plus 
l'emballage  et  le  transport.  Son  mouleur  se  chargera  de 
vous  l'envoyer,  ainsi  qu'il  vient  de  le  faire  pour  celui  que 
mon  père  doit  recevoir  aujourd'hui  28  août.  Quoique 
M.  Etex  ne  soit  pas  encore  revenu  de  New-York,  vous 
pourriez  ne  pas  attendre  son  retour,  en  vous  adressant  à 
sa  femme,  qu'i^  a  spécialement  autorisée  à  cet  égard, 
comme  je  l'ai  récemment  éprouvé  pour  moi-môme. 

Dans  votre  touchante  explication  sur  le  précepte  posi- 
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tîviste  du  pardon  des  injures  quelconques,  vous  n'avez  pas 
distingué  suffisamment  entre  oublier  et  pardonner.  Outre 
<jue  Tun  n'est  pas  toujours  possible,  et  tendrait  à  dimi-  . 
nuep  le  mérite  de  l'autre,  nous  ne  devons  nous  efforcer 
d'oublier  qu'autant  que  l'exige  la  nécessité  de  pardonner. 
A  cela  près,  il  importe  de  conserver,  à  titre  de  renseigne- 
ments, les  actes  qui  tendent  à  caractériser  la  conduite  des 
autres.  Quoique  ces  torts  nous  concernent,  nous  ne 
devons  pas  plus  les  oublier,  sous  cet  aspect,  que  s'ils 
atteignaient  un  tiers,  pourvu  que  notre  personnalité  ne 
trouble  pas  leur  appréciation. 

Une  visite  toute  récente  vient  d'augmenter  mon  espoir 
de  voir  bientôt  la  religion  positive  directement  propagée 
dans  le  milieu  britannique,  indépendamment  de  la  puis- 
sante réaction  qu'il  recevra  du  prolétariat  américain.  La 
défection  du  baronnet  sur  laquelle  je  comptais  trop  en 
i853,  et  plusieurs  autres  indices  analogues,  m'avaient 
déjà  confirmé  la  réalité  de  la  prévision  que  la  théorie 
m'inspirait,  l'an  dernier,  en  écrivant  ma  préface  finale, 
sur  une  sorte  de  conspiration  permanente  des  lettrés 
anglais  contre  le  positivisme  social  au  nom  du  positivisme 
intellectuel.  Je  suis  maintenant  certain  de  ces  menées 
d'après  l'ignorance  des  libres  penseurs  qui,  sous  le  nom 
de  Sécnlaristes,  ont  surgi  récemment  à  Londres,  avec  un 
caractère  malheureusement  négatif,  mais  directement 
hostile  à  toute  hypocrisie  théologique.  Malgré  leur  empres- 
sement naturel  à  suivre  le  développement  Social  du  posi- 
tivisme, ils  ne  savaient  pas  que  j'eusse  rien  écrit  depuis 
ma  Philosophie  ;  ce  qui  montre  l'efficacité  momentanée  des 
efforts  de  MM.  Mill,  Lewes,  etc.,  et  de  toute  la  coterie 
du  Times,  pour  détourner  de  lire  ma  Politique,  en  la 
représentant  comme  une  déviation  mystique  et  tyranni- 
que.  Cette  même  classe  qui  contestait,  à  mon  début,  que 
la  philosophie  pût  jamais  devenir  positive,  prétend  main- 
tenant empêcher  la  religion  d'éprouver  une  pareille  réno- 
vation, par  aversion  pour  la  discipline  qu'elle  impose. 

Malgré  ces  efforts,  la  seconde  conspiration  sera  plus 
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promptement  et  plus  aisément  surmontée  que  ne  le  fut 
la  première.  Les  diverses  aspirations  dirigées,  en  dehors 
.  des  lettres,  vers  la  régénération  sociale,  feront  directement 
monter  de  ma  philosophie  à  ma  politique,  caractérisée 
par  ma  religion.  Je  ne  dois  donc  concevoir  auciuie  inquié- 
tude de  ces  coupables  intrigues,  elles  n'influent  que  sur 
l'étrange  lenteur  qu'éprouve,  en  Angleterre,  le  dévelop- 
pement du  subside  positiviste,  dont  la  publication  de 
Miss  Martineau  devait  y  féconder  Textension.  Quoi  qu'il 
en  soit  l'ardeur  révolutionnaire  des  sécularistes  va  spon- 
tanément déjouer  les  habile^  complots  des  meneurs  de  la 
presse  anglaise. 

Ils  se  sont  collectivement  adressés  à  moi,  dès  l'an  der- 
nier, dans  une  longue  et  mémorable  lettre  écrite  en  leur 
nom^  par  un  français  alors  habitant  Londres.  Ma  réponse 
leur  exposa  des  remontrances  fermes,  quoique  paternelles, 
contre  leur  négativité,  que  je  leur  représentai  comme  ten- 
dant à  fortifier  le  système  d'hypocrisie,  en  inspirant  des 
craintes  d'anarchie.  La  sincérité  de  leurs  relations  avec 
moi,  se  trouve  constatée  par  la  demande  que  me  firent 
deux  de  leurs  députés,  dans  l'entrevue  que  je  leur  accor- 
(hii,  le  5  août,  quant  à  l'autorisation,  accordée  honora- 
blement, d'in.sérer  ma  lettre  à  The  Measoner,  leur  revue 
hel)domadaire.  Cet  acte  de  soumission  fut  avant-hier 
complété,  d'après  la  visite  décisive  de  leur  chef,  dont 
vous  pourriez  juger  l'influence  populaire  en  apprenant 
<iu  il  est  l'organisateur  de  la  manifestation  récemment 
accomplie  contre  le  bill  du  dimanche.  En  outre,  il  a  plei- 
nement adopté  le  projet  de  publier  à  part,  sous  le  titre 
propre  de  Philosophie  de  r Histoire,  la  traduction  an- 
glaise qu'il  va  lui-même  exécuter,  de  celui  des  tomes  de 
ma  Politi(iue,  qui  peut  le  mieux  être  détaché  des  autres, 
et  dont  l'apparition  suflîra  pour  dissiper  le  silence  con- 
certé. 
.    Tout  à  vous. 

Auguste  Comte. 

(lo,  rue  Monsieur-le-Prince.) 


CINQUANTE-HUITIÈME     LETTRE 


Paris,  le  dimanche  ai  Gulenber^,  67. 

Mon  cher  disciple, 

D'après  votre  lettre  de  jeudi,  qui  m'est  parvenue  hier, 
je  présume  que  vous  n'avez  pas  encore  écrit  pour  mon 
buste. C'est  pourquoi  je  vous  avertis  que  M.  Etex  est  revenu 
d'Amérique  depuis  quelques  jours,  quoique  je  ne  l'aie  pas 
vu  jusqu'ici. 

J'ai  lu,  suivant  ma  promesse,  la  thèse  de  M.  Foley, 
Malgré  les  graves  imperfections  de  forme  et  de  fond,  je  la 
regarde  comrne  un  début  émincnt,  qui  confirme  mes  espé- 
rances, sur  le  prochain  avenir  de  ce  digne  médecin,  que 
je  crois  pleinement  susceptible  de  devenir  un  véritable 
prêtre  de  l'humanité,  tant  de  cœur,  que  d'esprit  et  de  carac- 
tère. 

Les  sérieuses  et  profondes  réflexions  que  ce  travail  vous 
a  suscitées,  me  conduisent  à  vous  féliciter  de  nouveau  sur 
votre  mémorable  adoption  d'une  noble  carrière,  où  vous 
devez  bientôt  obtenir  des  succès  décisifs,  directement 
propres  à  seconder  l'avènement  du  positivisme,  soit  en 
accréditant  la  doctrine  régénératrice,  soit  en  recomman- 
dant ses  apôtres,  même  avant  que  vous  ayez  ainsi  mérité 
l'incorporation  complète  au  sacerdoce  universel.  Je  sens 
combien  est  mûre  l'application  de  la  synthèse  subjective 
à  la  médecine,  en  voyant  la  féconde  eflîcacité  que  vous 
savez  déjà  tirer  des  aperçus  familièrement  ébauchés  à  cet 
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égard  par  quelques-unes  de  mes  lettres,  et  qui  ne  seront 
spécialement  élaborées  que  dans  mon  traité  de  la  nature 
humaine,  formant  la  première  moitié  de  mon  système  de 
moral,  publié  seulement  en  iSSg. 

Pour  rendre  plus  précieuses  vos  méditations  sur  l'enve- 
loppe muco-dermique,  siège  essentiel  de  la  réaction  con- 
tinue entre  le  corps  et  le  milieu,  je  vous  invite  à  considérer 
particulièrement  les  ganglions  sensitifs,  et  surtout  celui  du 
tact,  d'après  lequel  la  vie  organique  affecte  directement  la 
vie  cérébrale,  et  par  suite  l'unité  vitale.  Quoique  son 
influence  soit  souvent  confondue  avec  celle  des  ganglions 
de  la  calorition  et  de  l'électrition,  l'exploration  des 
maladies  permet  de  la  distinguer,  et  conduit  à  la  regarder 
comme  la  principale  source  des  perturbations  cérébrales 
dues  à  l'état  muco-dermmique  sous  l'impulsion  extérieure. 
Le  corps  modifie  le  cerveau  par  ces  trois  ganglions,  comme 
le  cerveau  modifie  le  corps  par  les  nerfs  émanés  de  son 
organe  nutritif.  Mais,  pour  concevoir  ces  relations  géné- 
rales, il  faut  s'écarter  de  la  routine  actuelle,  dont  la  con- 
servation constitue  la  principale  source  de  confusion  dans 
la  thèse  noblement  exceptionnelle  de  M.  Foley,  qui. 
trop  tard  averti  par  moi,  persiste  à  réuijir  l'appareil 
cérébral  à  l'ensemble  des  nerfs,  tandis  qu'il  ne  leur  appar- 
tient pas  plus  qu'aux  muscles.  Il  n'existe  réellement  que 
trois  classes  de  nerfs,  nutritifs,  sensitifs  et  moteurs,  qui 
constituent,  si  l'on  veut,  autant  de  systèmes  respectivement 
subordonnés  aux  trois  régions  du  cerveau,  lequel  ne  forme 
ni  l'aboutissant,  ni  l'origine,  des  nerfs  quelconques,  mais 
un  appareil  distinct  et  supérieur,  dont  les  nerfs  intérieurs 
se  réduisent,  sans  enveloppe  fibreuse,  aux  faisceaux  passifs, 
à  l'aide  desquels  ses  diverses  parties  communiquent  entre 
elles. 

Vous  avez  pleinement  raison  de  ne  pas  séparer  la  patho- 
logie de  la  thérapeutique,  à  laquelle  toutes  les  conceptions 
doivent  directement  viser.  Au  fond  la  médecine  est  tou- 
jours restée  comme  la  morale,  rebelle  h  toute  vaine  sépa- 
ration entre  la  théorie  et  la  pratique,  dont  les  domaines  se 
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confondent  envers  tout  ce  qui  concerne  immédiatement 
rhomme  proprement  dit,  vu  la  coïncidence  entre  l'objet  et 
le  sujet,  d*où  résulte  que  l'abstraction  se  trouve  réduite 
autant  que  possible.  Elle  s'y  borne  à  ce  qu'exige  la  géné- 
ralité des  préceptes,  toujours  destinés  à  l'homme  en 
général,  sans  tenir  compte  des  diversités  individuelles, 
lesquelles  doivent  finalement  prévaloir  dans  l'application, 
qui  ne  saurait  ainsi  comporter  jamais  une  rationalité  com- 
plète. Quand  la  médecine  sera  rentrée  dans  la  morale, 
dont  elle  est  normalement  inséparable,  leur  commun 
caractère  synthétique  deviendra  pleinement  irrésistible, 
et  fera  sentir  comment  l'Humanité  constitue  l'intermé- 
diaire nécessaire  entre  l'homme  et  le  monde,  ou  le  milieu. 
Si  l'on  décompose  le  grand  Être,  comme  va  l'indiquer  mon 
opuscule,  dans  sa  trinité  chronologique,  en  trois  êtres 
■collectifs  (Priorité,  Public  et  Postérité),  on  voit  que  les 
deux  extrêmes  se  lient  directement  à  l'homme  par  le  pla- 
centa cérébral,  tandis  que  le  moyen  appartient  réellement 
au  milieu,  qu'il  faut  ordinairement  considérer  aussi  bien 
comme  moral  que  comme  vital  et  matériel,  puisque  ces 
trois  influences  sont  souvent  analogues  ou  connexes,  tant 
en  médecine  qu'en  morale. 

Quand  vous  lirez  dans  quelques  jours  mon  Appel  aux 
€onserifateurs ,  vous  en  pourrez  faire  aisément  l'application 
à  la  destination  positiviste  des  médecins,  même  dans  les 
-campagnes.  11  systématise  la  politique  actuelle  en  îndi- 
-quant  la  manière  dont  les  conservateurs  régénérés  doivent 
utiliser  à  la  fois  les  rétrogrades  et  les  révolutionnaires, 
tout  en  les  dominant.  Or  cette  ^attitude  sera  bientôt  celle 
du  digne  médecin,  surtout  rural,  entre  le  curé  catholique 
-et  le  magister  sceptique,  qu'il  doit  savoir  tenir  en  subal- 
terne, mais  paternellement,  en  utilisant  leurs  influences 
respectives,  d'après  une  conduite  aussi  sympathique  que 
synthétique,  comme  conseiller  naturel  du  maire. 

Dans  les  villes,  et  principalement  à  Paris,  les  médecins 
prendront  un  caractère  analogue  envers  les  impulsions 
théologiques   et    scientifiques    ou    métaphysiques,  qu'ils 
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doivent  également  maîtriser,  tout  en  les  employant.  Mais, 
si  les  conservateurs  en  général,  doivent  préférer  les  rétro- 
grades aux  révolutionnaires,  pareillement  les  médecins 
inclineront  davantagevers  les  prêtres  que  vers  les  académi- 
ciens, qui  leur  ont  ravi,  pendant  les  deux  derniers  siècles 
la  présidence  théorique. 

Ces  affinités  déjà  surgies  entre  les  médecins  et  les  posi- 
tivistes, me  faisant  envisager  la  formation  du  sacerdoce 
universel  comme  devant  plus  tôt  commencer  que  je  ne 
Tavais  espéré,  je  me  suis  trouvé  récemment  conduit  à  pré- 
ciser les  conditions  directes  de  l'incorporation  sacerdotale. 
Je  ne  parle  pas  des  conditions  morales,  quoiqu'elles 
doivent  toujours  prévaloir,  parce  qu'elles  ne  comportent 
pas  (le  formules  générales,  mais  seulement  une  apprécia- 
tion individuelle,  par  le  Grand-Prêtre  de  THumanité, 
d'après  les  renseignements  dignes  de  confiance.  En  les 
supposant  remplies,  j'ai  dernièrement  arrêté  les  épreuves 
encyclopédiques,  seules  susceptibles  d'être  formulées,  et 
dont  je  vais  vous  indiquer  l'ensemble,  comme  je  Tai  fait 
^  M.  Lallitte,  parce  que  vous  êtes,  ainsi  que  lui,  l'im  de 
<:cu\  auxquels  il  sera  d'abord  applicable. 

11  consiste  surtout  en  sept  thèses  successives,  à  l'inter- 
valle d'un  mois  au  moins  et  trois  mois  au  plus,  respective- 
ment relatives  aux  sept  sciences  fondamentales,  mathé- 
matique, astronomie,  physique,  chimie,  biologie,  sociologie 
et  morale.  Le  choix  des  questions  est  entièrement  accompli 
sous  la  responsabilité  du  prétendant,  que  j'inviterai  pour- 
tant à  les  rendre  autant  que  possible  connexes,  mais  sans 
faire  de  celte  convergence,  jsouvent  trop  difficile  à  réaliser, 
une  condition  indispensable.  Pour  constater  l'originalité 
des  thèses,  et  mesurer  Taptitude  à  l'exposition  orale,  cha- 
cune d'elles,  une  fois  admise,  sera  suivie,  sept  jours  après, 
d'un  examen  public  sur  la  scien3e  correspondante. 

Ayant  institué  ces  règles  pour  perfectionner  le  choix 
pontifical  et  non  pour  l'entraver,  vous  sentez  que  j'auto- 
rise le  Grand-Prêtre  à  dispenser  de  quelques-unes  d'entre 
elles,  et  peut-être  des  quatre  premières,  dans  des  cas  qui. 
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quoique  exceptionnels,  doivent  rester  réservés,  en  les 
motivant,  surtout  pendant  la  transition.  Quoique  les  trois 
dernières  ne  doivent  presque  jamais  devenir  Tobjet  de 
cette  dispense,  vous  savez  que  mon  volume  final  a  for- 
mellement indiqué  la  possibilité  d*éleverau  sacerdoce  sans 
passer  même  par  le  vicariat.  L'ensemble  des  sept  llièses 
étant  toujours  imprimé,  chaque  vicaire  nommé  se  trouvera 
être  Fauteur  d'un  volume  capable  de  constater,  aux  yeux 
d'un  public  compétent,  le  mérite  du  choix. 

Un  tel  système  d'épreuve  ne  sera  normalement  établi 
que  dans  mon  traité  de  Morale,  Mais  comme  je  puis 
avoir  besoin  de  l'appliquer  avant  iSSg,  je  dois,  outre  les 
explications  épistolaires  ou  verbales,  saisir  les  occasions 
qui  se  présenteront  de  l'indiquer  auparavant.  Il  sera  déjà 
mentionné,  du  moins  incidemment  dans  ma  prochaine 
circulaire,  qui,  directement  relative  à  l'ensemble  de  la 
question  du  subside,  doit  naturellement  conduire  à  signa- 
ler la  destination  collective  du  budget  positiviste. 

Mon  opuscule  m'ayant  dégagé  du  complément  qu'exi- 
geait le  traité  terminé  l'an  dernier,  mes  pensées  com- 
mencent à  se  diriger  vers  l'élaboration  spéciale  de  l'im- 
minent volume  qui  m'absorbera  l'an  prochain.  Entre  les 
deux  moitiés  de  ma  seconde  vie,  cette  année  exception- 
nelle forme  un  intervalle  que  je  vais  personnellement 
combler  en  écrivant,  au  milieu  de  septembre,  mon  testa- 
ment. Cette  mesure  est  nécessaire  pour  compléter  et  réa- 
liser les  résolutions  exposées  à  la  tin  de  mon  principal 
ouvrage. 

Tout  à  vous. 

Auguste  Comte. 

(10,  rue  Monsieur-le-Princc.) 


P.  S.  —  J'avais  aussi  quelques  indications  importantes 
à  vous  signaler  sur  la  théorie  positive  de  V oubli.  Mais  ce 
sera  pour  une  autre  occasion,  qui  ne  saurait  manquer  de 
se  reproduire  spontanément  envers  une  telle  notion. 


CINQUANTE-NEUVIÈME    LETTRE 


Paris,  le  dimanche  i4  Shakespeare  67. 

Mon  cher  disciple, 

Quoique  Texpérience  doive  déjà  me  familiariser  avec 
votre  aptitude  à  saisir,  dès  leur  début,  toutes  mes  con- 
ceptions, je  suis  toujours  émerveillé  de  chaque  nouvelle 
manifestation  d'une  telle  faculté.  Votre  lettre  de  jeudi,  que 
j'ai  reçue  hier,  m'en  fournit  une  |  éclatante  preuve  envers 
l'ensemble  de  mon  récent  opuscule.  Si  M.  Laffitte  d'après 
l'antériorité  de  ses  relations,  a  dû  me  procurer  avant  vous 
de  senîblables  satisfactions,  il  ne  Ta  pas  fait  d'une  manière 
plus  complète  et  plus  décisive. 

L Appel  aux  conservateurs  caractérise  la  vraie  position 
des  positivistes  dans  le  présent  milieu.  C'est  un  premier 
degré  de  réalisation  de  ma  proclamation  fondamentale  sur 
notre  prise  de  possession  de  la  direction  générale  des 
affaires  terrestres.  11  assigne  au  meilleur  des  trois  partis 
actuels  la  domination  qu'il  doit  exercer  sur  les  deux  autres, 
jusqu'à  ce  que  les  positivistes  soient  en  mesure  de  gou- 
verner. Pendant  ce  premier  mode  de  la  transition  orga- 
nique, ils  doivent  uniquement  s'emparer  du  pouvoir 
spirituel,  de  manière  à  diriger  l'opinion  publique  et  pré- 
parer leurs  hommes  d'état.  Alors  nos  praticiens  sont  seu- 
lement les  auxiliaires  de  nos  théoriciens,  dont  l'influence 
doit  aboutir  à  l'avènement  politique  de  ceux  qui,  mainte- 
nant, se  borneront  à  seconder  l'ascendant  religieux.  Nous 
devons  aujourd'hui    regarder  l'institution,  ou   plutôt    le 
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développement,  du  sacerdoce  positif  comme  notre  princi- 
pale ressource.  §ous  cet  aspect  le  subside  positivisle 
acquiert  une  importance  profondément  sociale,  que  carac- 
térisera, dans  quatre  mois,  ma  septième  circulaire. 

D'après  la  publication  de  mon  opuscule,  voici  le  moment 
de  compléter  Tenvoi  que  je  commençai  par  votre  entre- 
mise à  Reschid-Pacha,  dans  l'hiver  i853.  Il  me  reste  à  lui 
faire  parvenir  les  deux  derniers  tomes  de  la  Politique 
positiçe  avec  mon  Appel  aux  conservateurs.  Je  ne  puis 
aussi  m'adresser  qu'à  vous  pour  cela,  si  vous  avez  conservé 
les  moyens  de  transmission  employés  en  i853. 

Votre  nouvelle  question  sur  l'innervation  ne  me  semble 
point  assez  nettement  posée  pour  que  j'y  puisse  mainte- 
nant faire  une  réponse  spéciale.  Je  vous  invite  seulement 
à  vous  efforcer  directement  de  concevoir  le  dualisme  géné- 
ral entre  le  corps  et  le .  cerveau.  Pour  cela  vous  devez 
regarder  le  corps  comme  composé  de  trois  parties,  Tune 
végétative,  les  viscères,  les  .  autres  animales,  actives  et 
passives,  les  muscles  (y  compris  les  os)  et  les  sens.  Ces 
trois  systèmes  corporels  sont  respectivement  subordonnés 
aux  trois  légions  cérébrales.  La  liaison  s'établit  par  les 
trois  appareils  nerveux,  nutritif,  moteur  et  sensitif,  dont 
la  moelle  épinière  et  le  grand  sympathique,  constituent 
seulement  des  moyens  de  perfectionnement  et  de  connexité. 

Tout  à  vous. 

Auguste   Comte. 

(lo,  Rue  Monsieur-le-Prince). 

P.  S.  —  Je  reçus  hier,  de  Manchester,  une  excellente 
lettre  de  M.  Fisher,  qui  me  témoigne  spécialement  son 
profond  souvenir  de  votre  heureuse  entrevue  à  Marseille. 
Il  va  décidément  étudier  la  médecine  dans  sa  ville  natale, 
de  manière  à  cultiver  ses  relations  domestiques  et  pré- 
parer son  milieu  civique.  Ce  noble  disciple  me  paraît 
propre  à  devenir  le  digne  chef  des  vrais  positivistes  en 
Angleterre,  d'après  l'ensemble  des  qualités  mentales  et 
surtout  morales,  dont  il  ihe  semble  doué. 


SOIXANTIÈME    LETTRE 


Paris,  le  vendredi  12  Des  cartes  67. 

Mon  cher  disciple, 

Voici  le  reçu  correspondant  au  petit  mandat  inclus  dans 
votre  lettre  d'avant-hier  qui  vient  de  me  parvenir. 

J'attendrai  tout  le  temps  que  vous  jugerez  convenable 
pour  l'envoi  complémentaire  à  Rescbid- Pacha.  Quelle  que 
soit  l'opportunité  de  cette  communication,  il  faut  surtout 
qu'elle  se  trouve  fidèlement  accomplie.  Ainsi  je  ne  vous 
enverrai  les  exemplaires  que  lorsque  vous  jugerez  venu 
le  moment  de  les  transmettre. 

En  avouant,  avec  une  noble  candeur,  l'utilité  que  vous 
avez  déjà  tirée  d'une  confiante  soumission  pour  accélérer 
et  consolider  notre  évolution  personnelle,  vous  constatez 
le  symptôme  le  plus  décisif,  et  môme  le  seul  vraiment 
complet  de  l'avènement  du  nouveau  pouvoir  spirituel. 
On  n'est  pas  réellement  sorti  de  l'état  révolutionnaire, 
tant  qu'on  se  borne  à  reconnaître  les  principes  personnel- 
lement démontrés  (ce  que  font  plus  ou  moins  les  anar- 
chistes quelconques),  tout  en  se  réservant  la  construction 
individuelle  de  la  synthèse  universelle.  La  conversion 
n'est  accomplie  et  l'autorité  reconstruite  que  lorsqu'on 
adopte  et  pratique  des  notions  purement  admises  de  con- 
fiance, d'après  leur  liaison,  même  confusément  senties 
avec  les  points  /ondamentaiix  qu'on  a  déjà  reçus.  C'est 
seulement  ainsi  que  l'on  peut  utilement  consacrer  sa  vie  à 
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développer  les  conséquences  au  lieu  de  la  perdre  à  dis- 
cuter les  principes  sans  pouvoir  rien  établir.  Il  faut,  en  un 
mot,  concevoir  la  foi  positive,  comme  étant  toujours  démon- 
trable, et  ne  pas  exiger  qu'elle  soit  actuellement  démon- 
trée; ce  qui  ferait  vraiment  disparaître  le  plus  grand 
mérite,  et  même  la  principale  utilité,  de  la  confiance. 

Après  avoir  été  longtemps  contestées  ou  méconnues,  ces 
conditions  naturelles  d'une  vraie  discipline  sont  maintenant 
acceptées  et  pratiquées  par  les  dignes  positivistes.  M.  Fisher 
m'en  fournit  dans  sa  première  et  mémorable  lettre  de  Man- 
chester, une  touchante  preuve,  en  citant  l'admirable  sen- 
tence de  Saint-Paul,  par  laquelle  il  repousse  ceux  qui  lui 
reprochent  d'être  soumis,  en  le  qualifiant  de  servile .  Etant 
lié  je  suis  libre.  Cette  belle  maxime  caractérise  la  salutaire 
influence  d'une  digne  discipline,  qui  semble,  en  efl'et,  nous 
délivrer  de  l'ennui,  du  doute,  et  de  l'irrésolution  que 
subissent  habituellement  les  âmes  dépourvues  de  règles. 
Indispensable  aux  croyants  quelconques,  cette  disposition 
convient  surtout  aux  prêtres  de  l'Humanité,  pour  qu'ils 
soient  suffisamment  ralliés  au  pontife  universel,  dont  ils 
doivent  devenir  de  dignes  appendices.  Je  ne  confierai 
jamais  le  sacerdoce  à  quiconque  ne  remplirait  pas  une  telle 
condition,  quelque  satisfaisantes  que  fussent  ses  épreuves 
encyclopédiques,  et  même  les  autres  garanties  morales. 

Nous  avons  eu  vendredi  dernier,  12  octobre,  une  pré- 
cieuse cérémonie  religieuse,  pour  la  première  application 
de  la  règle  établie  dans  mon  volume  final  sur  le  préam- 
bule positiviste  du  lien  conjugal.  Elle  se  rapportait  au 
mariage  de  M.  Fili,  qui,  d'après  ses  mûres  convictions  et 
mes  explications  solennelles,  a  noblement  signé,  devant 
sa  future  et  plusieurs  spectateurs  des  deux  sexes,  l'enga- 
gement d'une  cohabitation  purement  fraternelle  pendant 
les  trois  mois  qui  suivront  l'union  civile,  afin  que  la  con- 
sécration religieuse  soit  dignement  préparée.  Ainsi  se 
trouvent  irrévocablement  dissipées  les  frivoles  objections 
que  les  vieilles  habitudes  révolutionnaires  avaient  d'abord 
suscitées  sur  la  prétendue  impossibilité  de  cette  institution. 
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Un  tel  événement  est  devenu  plus  décisif  par  l'active  par- 
ticipation de  notre  éminent  Magnin,  qui  figura  comme  l'un 
des  trois  témoins  sur  l'acte  sacerdotal  :  les  deux  autres 
signataires  sont  le  docteur  Foley  dont  vous  connaissez 
Topposition  initiale,  et  M.  H...,  digne  prolétaire,  dont 
notre  société  s'est  récemment  enrichie.  Des  spectatrices 
encore  étrangères  au  positivisme  ont  profondément  goûté 
cette  cérémonie  où  Ton  a  généralement  senti  que  l'institu- 
tion introduite  comme  ime  garantie  de  maturité  pour 
l'engagement  du  veuvage,  constitue  directement  la  meil- 
leure inauguration  du  mariage  normal,  de  manière  à  rendre 
spécialement  saillante  la  supériorité  morale  de  la  religion 
positive. 

Recevez,  mon  cher  disciple,  mes  Justes  félicitations  sur 
le  noble  enthousiasme  que  vous  inspire  la  carrière  que 
vous  avez  dignement  embrassée,  et  conservez  votre  pré- 
cieuse disposition  à  voir  un  jour  s'éteindre  la  maladie  autant 
que  la  guerre  et  la  misère.  Sans  attendre  votre  heureux 
retour  à  Paris,  ne  craignez  pas  de  me  déranger  en  m'adres- 
sant  sur  l'ensemble  des  conceptions  médicales,  des  ques- 
tions analogues  à  celles  par  lesquelles  vous  m'avez  déjà 
fourni  l'occasion  d'ébaucher  des  aperçus  synthétiques, 
dont  la  communication,  quoique  prématurée,  a  fructifié  de 
divers  côtés,  au-delà  de  mes  espérances. 

Tout  à  vous. 

Auguste  Comte. 

(10,  pue  Mousieur-le-Prince.) 

P.  S.  —  M.  John  Fisher  avec  lequel  je  vous  félicite  de 
vouloir  directement  fraterniser,  demeure  avec  sa  famille 
à  Traflford  Place,  Streetford,  New-Road,  à  Manchester. 


SOIXANTE-ET-UNIÈME    LETTRE 


Pnris,  le  jeudi  a5  Descartes  6j. 

Mon  cher  disciple, 

Voici  le  reçu  correspondant  au  billet  inclus  dans  votre 
lettre  de  samedi,  qui  m'est  parvenue  hier  matin. 

Dès  le  soir  même  j'ai  pu  faire  à  notre  digne  confrère 
M.  Ptli,  les  justes  félicitations  que  vous  m'avez  spéciale* 
ment  chargé  de  lui  transmettre.  Plus  on  apprécie  le  noble 
exemple  qu'il  vient  de  donner,  mieux  on  reconnaît  sa 
hante  importance,  dans  la  situation  que  le  positivisme  a 
maintenant  atteinte. 

Mon  second  grand  ouvrage  a  démontré  la  supériorité 
morale  de  la  doctrine  positiviste,  autant  que  le  premier 
avait  constaté  sa  prééhiinence  intellectuelle.  Pour  faire 
irrévocablement  prévaloir  la  vraie  religion,  il  ne  reste 
donc  qu'à  manifester,  par  expérience,  son  aptitude  à 
régénérer  ses  vrais  adeptes.  C'est  le  seul  mode  suivant 
lequel  peuvent  l'apprécier  tous  les  spectateurs  honnêtes 
qui,  sans  pouvoir  juger  les  principes,  ne  doivent  examiner 
que  les  résultats.  Or,  des  effets  semblables  à  celui  que 
nous  venons  d'obtenir  sont  éminemment  propres  à  carac- 
tériser la  puissance  morale  du  positivisme  ;  il  ne  leur 
manque  que  d'être  plus  connus.  Toutes  les  dignes  âmes, 
surtout  féminines,  seraient  autant  touchées  que  moi  de  la 
visite  décisive,  où  M.  et  Mme  Fili,  civilement  mariés  le 
i8  octobre,  vinrent  ces  jours-ci  me  témoigner,  avec  une 
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sainte  naïveté  le  bonheur  quïls  éprouvaient  de  l'obli- 
gation sacrée  qu'ils  accomplissent  maintenant,  et  qui  con- 
stitue avec  plus  d'extension  et  de  consistance,  la  véritable 
lune  de  miel. 

Ma  dernière  réponse  n'a  pu  vous  témoigner  assez  le  prix 
que  j'attache  à  votre  noble  utopie  sur  la  triple  extinction 
normale  de  la  guerre,  de  la  misère  et  de  la  maladie.  Pour 
la  bien  apprécier,  il  faut  la  systématiser  au  point  de  vue 
positif.  On  sent  alors  que  ce  triple  progrès  constitue  une 
série  normale,  suivant  la  généralité  décroissante  et  la  dif- 
ficulté croissante  des  améliorations  successives.  La  pre- 
mière, concernant  les  plus  vastes  relations  sociales  est 
essentiellement  réalisée  maintenant,  puisque  la  guerre 
ne  constitue  désormais  qu'un  accident  passager  dont  l'éli- 
mination totale  se  trouve  universellement  pressentie.  Rela- 
tive à  l'organisation  intérieure  de  chaque  peuple,  la  seconde 
offre  à  la  fois  plus  d'importance  et  d'obstacles  ;  pourtant 
un  tel  progrès  suscite  des  aspirations  aussi  persistantes 
qu'unanimes,  qui  doivent  annoncer  sa  prochaine  réalisa- 
tion. Concernant  les  phénomènes  purement  individuels,  les 
plus  particuliers  et  les  plus  compliqués  de  tous,  la  troi- 
sième amélioration  en  eslla  plus  précieuse,  mais  aussi  la 
plus  difficile,  de  manière  à  ne  pouvoir  être  maintenant 
saisie  que  par  des  âmes  d'élite,  quoique  son  enchaîne- 
ment envers  les  deux  autres  doive  garantir  sa  réalisation 
seulement  plus  tardive.  Dans  ce  triple  perfectionnement 
le  premier  terme  a  dft  précéder,  et  même  préparer,  le  posi- 
tivisme, qui  doit,  au  contraire,  devenir  l'unique  source  des 
deux  suivants. 

Je  me  félicite  de  vous  avoir  encouragé  récemment  à  me 
soumettre  sans  scrupule  vos  réflexions  médicales,  quoique 
je  doive  commencer  bientôt  une  éminente  élaboration. 
Les  épanchements  de  votre  lettre  de  samedi  me  procurent 
une  douce  et  profonde  satisfaction,  en  me  prouvant  com- 
bien vous  êtes  apte  à  régénérer  la  noble  profession  que 
vous  avez  dignement  embrassée.  Mes  prévisions  sur  la 
manière  dont  les  médecins  positivistes  doivent  bientôt  se 
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^MlÎBguer  des  autres,  se  trouveront  ainsi  vérifiées  déjà. 
Par  la  plénitude  décisive  de  leurs  vues  habituellement 
synthétiques,  ils  seront  nécessairement  conduits  à  trans- 
former leur  office  en  sacerdoce,  en  y  comprenant  le  moral 
autant,  et  même  plus,  que  le  physique.  Envisageant  tou- 
jours la  maladie  comme  ayant  un  siège  essentiellement 
cérébral,  quoique  les  symptômes  en  soient  le  plus  sou- 
vent corporels,  ils  se  trouveront  bientôt  entraînés  à  fixer 
leur  principale  attention,  d'abord  pathologique  puis  théra- 
peutique, sur  une  foule  de  changements  intellectuels  et 
moraux,  qui  restent  maintenant  inaperçus,  jusqu'à  ce 
qu'ils  produisent  la  folie  proprement  dite.  Dès  lors 
leurs  prescriptions  feront  habituellement  figurer  les  émo- 
tions et  les  études  parmi  les  moyens  de  traitement;  ce 
qui  leur  procurera  l'intime  et  complète  confiance  des 
familles,  quand  ils  seront  vraiment  au  niveau  de  leur  mis- 
sion, tant  de  cœur  que  d'esprit.  Notre  éminent  confrère  le 
docteur  Foley  vient  d'être  spontanément  conduit  à  pren- 
dre un  tel  caractère  dans  le  mémorable  début  de  son  office 
médical,  en  guérissant  son  vieux  père  par  une  médication 
autant  morale  que  physique. 

Une  longue  et  précieuse  visite  que  me  fit  dimanche  mon 
noble  et  tendre  docteur  Robinet,  me  confirme  l'universa- 
lité d'une  telle  disposition  parmi  les  médecins  positivistes. 
Cette  entrevue  m'a  pareillement  confirmé  leur  tendance 
à  se  caractériser  par  une  digne  appréciation  du  grand 
Broussais,  qui  n'est  maintenant  jugé  que  chez  eux,  quoique 
tous  les  autres  l'exploitent  ou  le  dénigrent.  M.  Robinet 
est  déjà  conduit  dans  son  action  pratique  à  se  rapprocher 
de  plus  en  plus  des  principes,  ou  plutôt  des  aperçus 
pathologiques,  et  même  thérapeutiques,  émanés  du  seul 
homme  de  génie  dont  la  médecine  puisse  réellement 
s'honorer  depuis  Hippocrate  (Gall  et  Cabanis,  étant  plutôt 
des  philosophes  que  des  médecins,  tandis  que  Boerhaave 
et  Barthez  furent  seulement  des  professeurs). 

Ces  cordiales  indications  doivent  vous  montrer  que  je 
ne  suis  point  absorbé   par  l'approche  de  mon  nouveau 
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volume,  dont,  il  est  vrai,  les  principales  conceptions  sont 
irrévocablement  élaborées.  L'effort  le  plus  difficile  y  va 
pourtant  concerner  le  chapitre  préliminaire.  Dans  cette 
longue  et  décisive  introduction,  je  dois,  en  effet,  caracté- 
riser d'abord  la  conception  de  la  synthèse  universelle; 
puis  Vinstitution  de  la  logique  positiviste;  enfin  la  coordi- 
nation de  la  philosophie  mathématique.  Je  puis  déjà  vous 
indiquer  l'esprit  général  de  ce  grand  traité,  pai*  le  con- 
traste direct  entre  ma  définition  finale  de  la  logique  et 
celle  qu'ébaucha  le  tome  premier  de  ma  Politique  posi- 
tive. En  effet  j'avais  là  défini  la  vraie  logique  comme  l'en- 
semble des  moyens  propres  à  nous  dévoiler  les  vérités  qui 
nous  conviennent.  Ici  je  la  définirai  :  l'ensemble  des  moyens 
propres  à  nous  inspirer  les  conceptions  qui  nous  convien- 
nent. Outre  le  changement  du  passif  en  actif  dans  le  carac- 
tère général  des  efforts  intellectuels,  il  faut  surtout  noter 
le  contraste  qui  doit  systématiquement  procurer  à  la 
logique  positive  toute  son  extension  normale,  en  y  com- 
prenant le  domaine  de  la  fiction,  autant  que  celui  de  la 
vérité,  de  manière  à  la  rendre  autant  esthétique  que 
théorique. 

Par  une  telle  plénitude  d'institution,  je  me  trouve  néces- 
sairement conduit  à  constituer,  dans  ce  traité,  l'incorpora- 
tion du  fétichisme  au  positivisme  et  le  développement 
connexe  des  milieux  subjectifs,  que  j'avais  d'abord 
réservé  pour  l'ouvrage  suivant,  qui  devra  seulement  com- 
pléter cette  double  explication.  Vous  pourrez  ainsi  conce- 
voir le  caractère  radicalement  original  et  profondément 
décisif  que  présentera  la  philosophie  mathématique  en 
commençant  de  cette  manière  ;  en  sorte  que  les  géomètres 
de  profession,  ou  plutôt  les  algébristes,  seuls  mathéma. 
ticiens  actuellement  usités,  seront  naturellement  hostiles 
à  ce  traité,  qui  ne  pourra  trouver  d'application  que  dans  le 
public  universel. 

Avant-hier  j'ai  reçu  de  New- York,  ou  pour  mieux  dire, 
de  Long-Island  une  nouvelle  lettre  du  digne  fondateur  de 
notre  foyer  américain.  Elle  est,  comme  les  précédentes, 
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remarquable  par  une  alliance  intime  et  continue  entre 
l'enthousiasme  et  la  réflexion.  Cette  combinaison,  aus^i 
rare  que  décisive  me  parait  devoir  bientôt  constituer  le 
caractère  normal  des  convictions  positivistes,  quand  le 
cœur  prendra  sur  Tesprit  l'empire  qui  lui  convient.  Une 
telle  allure  ne  nous  étonne  que  par  suite  de  l'origine, 
fatalement  révolutionnaire  de  la  plupart  des  conversions 
actuelles,  où  l'on  monte  de  la  philosophie  à  la  religion,  si 
toutefois  l'évolution  n'avorte  pas.  Mais  depuis  que  le  posi- 
tivisme est  complet,  les  convictions  peuvent,  et  même 
doivent  être  d'abord  surtout  religieuses.  Dans  ce  mode 
final,  seul  vraiment  normal,  on  développe  directement  un 
enthousiasme  qui  semble  maintenant  étrange,  et  peut-être 
factice,  à  des  âmes  trop  livrées  à  la  réflexion.  Il  faut 
pourtant  s'habituer  à  regarder  V enthousiasme  comme 
propre  au  positivisme,  d'après  son  caractère  toujours 
relatif  et  sa  tendance  essentiellement  altruiste  ;  tandis  que 
le  théologisme  vu  son  égoïsme  et  son  absolutisme,  ne 
pouvait  inspirer  que  \q  fanatisme,  où  le  dévouement  et  la 
vénération  se  souillent  d'orgueil  et  de  vanité  pour  des 
croyances  indémontrables. 

Outre  cette  remarque  générale,  la  mémorable  lettre  de 
M.  Edger  mérite  de  vous  être  spécialement  signalée,  par 
la  manifestation  décisive  des  tendances  habituelles  à  la 
digne  discipline  chez  des  âmes  profondément  énergiques. 
Je  vous  faisais  dernièrement  observer  la  précieuse  con- 
formité de  vos  nobles  dispositions  à  cet  égard  avec  celle 
de  M.  Fisher,  repoussant  de  vains  reproches  de  servilité 
d'après  l'admirable  sentence  de  Saint  Paul  {Etant  lié  je 
suis  libre)  qui  caractéris«,  en  effet,  le  résultat  naturel  de 
la  subordination  volontaire.  M.  Fisher  complète,  à  sii 
manière,  cette  tendance  décisive,  en  déclarant  que  le 
besoin  de  loi  se  fait  partout  sentir,  et  que  nos  principaux 
embarras  proviennent  de  l'exercice  de  la  volonté.  «  Toute 
digne  indication  de  mon  chef  spirituel,  dit-il,  dissipe  aus 
sitôt  mon  hésitation  sur  un  point  quelconque  ».  Nous 
devons  nous  féliciter,  comme  principal  symptôme  de  pro- 
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chain  avènement,  que  les  seules  âmes  pleinement  éman-^ 
cipées  soient  aussi  les  seules  maintenant  qui  puissent 
réellement  subir  une  active  discipline.  Depuis  que  le 
positivisme  est  irrévocablement  constitué,  son  ascendant 
doit  surtout  dépendre  de  Tunion  permanente  et  complète 
des  vrais  adeptes.  Cette  union  décisive  ne  peut  résulter 
que  de  leur  commun  dévouement,  habituellement  impos- 
sible  sans  la  subordination  volontaire,  qui  bientôt  formera 
le  principal  caractère  propre  à  nous  distinguer  des  révo- 
lutionnaires et  même  des  rétrogrades,  chez  lesquels  la 
discipline  est  plus  apparente  que  réelle. 

En  terminant  la  longue  réponse,  où  je  me  suis  laissé 
graduellement  entraîner,  je  dois  déjà  vous  annoncer  que 
mon  récent  opuscule  commence  à  produire  ses  principaux 
résultats,  non  seulement  envers  les  positivistes^  dont  il 
détermine  l'attitude  politique;  mais  aussi  parmi  les  con- 
servateurs honnêtes  et  sages.  Une  visite  décisive  de  l'un 
de  ceux-ci,  l'un  des  principaux  ingénieurs  en  chef  des 
ponts-et-chaussées,  m'a  permis  de  constater  lundi  dernier 
la  pleine  opportunité  de  cette  publication,  sous  tous  les 
rapports,  au  delà  même  de  mes  premières  espérances. 
J'ai  pu  spécialement  reconnaître  ainsi  combien  était  con- 
venable le  juste  éloge  que  j'y  fais  de  la  restauration,  et 
d'après  lequel  un  magistrat  distingué,  l'un  des  présidents 
de  la  Cour  de  Nimes,  s'est  trouvé  conduit  à  lire  utilement 
ce  manifeste. 

Tout  à  vous. 

Auguste   Comte. 

(10,  Rue  Monsieur-le-Priiice). 
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Paris,  le  jeudi  ii  Frédéric  67, 


Mon  cher  disciple, 


D'après  votre  avertissement  d'avant-hier,  que  j'ai  reçu 
ce  matin,  je  vous  enverrai  dimanche  par  la  poste,  pour 
transmettre  à  Reschid-Pacha,  les  deux  derniers  tomes  de 
ma  Politique  Positive  et  mon  Appel  aux  conservateurs. 

Mes  distributions  politiques  de  cet  opuscule  vont  main- 
tenant commencer,  puisque  je  viens  d'accomplir  la  plus 
importante,  que  Fabsence  de  M.  Vieillard  avait  retardée. 
Je  vous  envoie  ci-joint  une  copie  que  vous  pouvez  garder, 
de  la  lettre  décisive  que  cette  communication  m'a  fait 
écrire.  Elle  peut,  j'espère,  fournir  le  type  du  mélange  de 
réserve  et  d'indépendance  que  le  nouveau  pouvoir  spiri- 
tuel doit  toujours  garder  en  s'adressant  au  pouvoir  tem- 
porel; car  vous  sentirez  aisément  que,  quoique  formulée 
envers  M.  Vieillard,  elle  est,  au  fond  écrite  pour  notre 
dictateur,  auquel  je  pense  qu'il  saura  spontanément  la 
montrer. 

Tout  à  vous. 

Auguste  Comte. 

(10,  Pue  Monsieur-le-Ppince.) 
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A  Monsieur  le  Sénateur  Vieillard  a  Paris.  (Copie 
conforme.) 


Paris,  le  lundi  4  Frédéric  67  (12  Novembre  i855.) 

Monsieur, 

J*attendais  votre  retour  pour  vous  envoyer  les  deux 
exemplaires  ci-joints  de  mon  Appel  aux  Conservateurs» 
publié  depuis  le  commencement  de  septembre.  D'après 
cet  opuscule  les  hommes  d'état  de  tous  les  partis  peuvent 
sommairement  apprécier  l'aptitude  du  positivisme  à  con- 
cilier radicalement  Tordre  et  le  progrès,  en  faisant  toujours 
coïncider  la  discipline  et  la  consécration. 

Quand  vous  aurez  lu  l'exemplaire  qui  vous  est  destiné, 
je  vous  prie  d'offrir  l'autre  à  votre  puissant  élève,  en  lui 
témoignant  ma  reconnaissance  pour  la  salutaire  domina- 
tion qui  permet  aux  vrais  philosophes  de  poursuivre  digne- 
ment les  méditations  régénératrices.  Sept  heures  d'attention 
peuvent  ainsi  lui  faire  assez  sentir  que  la  synthèse  univer- 
selle est  maintenant  capable  d'inspirer  des  conseils  réelle- 
ment applicables  à  la  politique  usuelle,  qui  manque  à  la 
fois  de  principe,  de  base  et  de  but,  faute  d'une  conception 
de  lavenir  déduite  de  l'explication  du  passé.  Dût-il  même 
se  borner  d'abord  à  lire  la  conclusion  qui  n'exige  pas  plus 
d'une  heure,  il  y  serait,  j'espère,  frappé  de  la  proposition 
décisive  dont  l'adoption  peut  seule  préserver  la  France  et 
par  suite  tout  l'Occident,  de  nouveaux  orages,  quand  la 
dictature  qu'il  a  fondée  changera  de  mains. 

Sans  jamais  chercher  des  contacts  auxquels  je  suis  peu 
propre,  je  dois  toujours  fournir  les  éclaircissements  et  les 
conseils  qui  me  sont  convenablement  demandés.  Ce  devoir 
général  m'est  surtout  prescrit  envers  quiconque  se  trouve 
en  mesure  d'utiliser  mes  communications  pour  le  salut  pu- 
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blic.  Je  suis  donc  prêt  à  développer  avec  une  r 
déférence  les  explications,  écrites  ou  verbal 
lecture  de  cet  opuscule  pourrait  faire  souhaite 
Salut  et  Fraternité. 

Auguste  O 
(10,  rue  Honiienr 


SOIXANTE-TROISIÈME    LETTRE 


Paris,  le  mardi  2  Bichat  67. 


Mon  cher  disciple, 


Votre  lettre  datée  du  aS  Frédéric  m'est  seulement  par- 
venue hier.  Quoiqu'elle  m'ait  trouvé  réellement  occupé, 
ce  n'est  point  comme  vous  le  supposez,  de  mon  nouveau 
volume.  Suivant  le  plan  général  de  mes  travaux,  il  ne 
commencera  qu'avec  l'année  i856,  et  même  seulement  le 
vendredi  i®*"  février. 

Alors  va  s'ouvrir  une  session  continue  de  sept  mois,  ou 
plutôt  de  vingt-neuf  semaines,  composées  chacune  de  cinq 
séances  consécutives  de  travail,  du  vendredi  matin  au 
mardi  soir,  selon  ma  coutume,  pour  aboutir  à  la  publication 
de  ce  volume  en  octobre,  l'impression  devant  commencer 
en  juin.  Mais  mon  année  de  chômage  ne  sera  vraiment 
achevée  qu'à  la  fin  du  mois  actuel. 

Pour  la  terminer  dignement,  je  suis  maintenant  occupé 
d'une  opération  exceptionnelle,  qui  dure  depuis  le  com- 
mencement de  la  semaine  dernière,  et  ne  finira  qu'avec 
celle-ci  Vous  en  connaîtrez  spécialement  le  résultat  dans 
le  précieux  voyage  que  votre  lettre  m'annonce  comme 
devant  s'accomplir  en  avril,  et  que  j'avais  cessé  d'espérer, 
le  croyant  peu  conciliable  avec  votre  situation  actuelle. 
Mais  je  puis  vous  dire,  dès  aujourd'hui,  que  ce  travail 
exceptionnel  consiste  à  rédiger  mon  testament,  qui  sera 
publié  par  moi-même  à  la  suite  de  ma  biographie,  en  1864, 
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si  je  vis  assez  pour  raceomplissement  normal  de  la  pro- 
messe qui  termine  mon  principal  ouvrage,  de  mettre  alors 
au  jour  la  sainte  correspondance,  avec  les  préambules,  et 
peut-être  le  complément  annoncé.  Si  je  meurs  avant,  je 
confierai  cette  publication  à  mes  treize  exécuteurs  testa- 
mentaires. Gomme  vous  êtes  du  nombre  de  ceux  que  j'ai 
choisis  pour  cette  mission,  je  devais  vous  indiquer  mon 
occupation  actuelle,  dont  le  résultat  vous  sera  pleinement 
communiqué  dans  votre  prochaine  visite,  afin  que  vous 
déclariez  si  vous  acceptez  cet  office. 

Une  telle  occupation  ne  pouvant  aucunement  fatiguer 
Tesprit  et  devant  profondément  remuer  le  cœur,  elle  com- 
porte une  réaction  cérébrale  dont  je  sens  déjà  les  bienfaits  ; 
en  sorte  que  je  la  prolonge  sans  affectation,  en  n'évitant 
point  les  incidents  d'entrevue  ou  de  correspondance  qui 
viennent  Tinterrompre  spontanément.  De  celte  visite  à  la 
postérité  plus  réelle  et  plus  efficace  que  ne  pouvait  l'être, 
pour  Charles  Quint,  la  noble  contemplation  de  ses  propres 
funérailles,  je  vais  revenir  au  présent  avec  l'attitude  et  la 
confiance  d'un  homme  de  l'avenir,  qui  sent  ainsi  croître 
son  unité,  tant  privée  que  publique,  et  dès  lors  sa  dignité. 
Ce  développement  anticipé  de  l'existence  purement  subjec- 
tive doit  fournir  à  la  dernière  moitié  de  ma  seconde  vie  une 
préparation  générale  essentiellement  équivalente  à  celle  qui 
résulta,  neuf  ans  auparavant,  de  ma  dédicace  pour  l'autre 
moitié  :  les  deux  cas  sont  d'ailleurs  liés  parce  que  mon 
testament,  me  rapprochant  de  l'état  filial  de  ma  sainte 
patronne,  complète  notre  identification  que  ma  dédicace 
ébaucha. 

J'admire  sans  étonnement,  à  propos  de  mon  perfection- 
nement définitif  de  la  définition  de  la  logique,  avec  quelle 
profondeur  vous  saisissez,  d'après  mes  moindres  indica- 
tions, tous  mes  nouveaux  aperçus,  de  manière  à  vous  les 
rendre  immédiatement  propres.  Ce  résultat  combiné  de 
l'esprit  synthétique  et  de  l'instinct  sympathique  me 
garantit  votre  avenir  sacerdotal.  Vous  avez  dignement  senti 
Textension  systématique  que  doit  finalement  acquérir  le 
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domaine  moral  de  la  logique,  d'où  l'on  avait  jusqu'à  pré- 
sent exclu  la  poésie,  comme  si  la  fiction  était  de  la  folie. 
Mais  je  vous  invite  à  ne  plus  vous  préoccuper  spécialement 
de  l'institution  générale  des  milieux  subjectifs,  que  vous 
trouverez  convenablement  expliquée  dans  l'introduction 
de  mon  prochain  volume.  Des  méditations  trop  peu  déter- 
minées à  cet  égard  vous  feront  inutilement  consumer  un 
temps  et  des  forces  que  vous  pouvez  mieux  employer,  et 
tendraient  même  à  cultiver  la  disposition  au  vague,  écueil 
ordinaire  des  têtes  philosophiques  qui  s'exercent  sur  des 
questions  prématurées  quoique  saines. 

Hier  soir,  d'après  votre  lettre,  j'ai  chargé  M.  Laffitte  de 
transmettre  à  l'ambassadeur  turc  un  exemplaire  de  mon 
Appel  aux  conservateurs.  J'ignorais,  et  M.  Laffitte  aussi,  que 
cet  employé  fut  le  fils  de  Reschild-Pacha.  C'est  par  lui  que 
commencent  mes  distributions  diplomatiques. 

Tout  à  vous. 

Auguste  Comte. 

(lo,  Hue  Monsieur-le-P rince). 
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SOIXANTE-QUATRIEME    LETTRE 


Paris,  le  mardi  23  Bichat  67. 


Mon  cher  disciple, 


L'occupation   exceptionnelle,    que    vous   indiquait  ma 
dernière  lettre,  est  maintenant  terminée.  J'ai  remis  hier  à 
M.  Laffitte  le  duplicata  de  mon  Testament.  Vu  les  inter 
ruptions  spontanées  auxquelles  j'ai  laissé  leur  libre  cours, 
cette  opération,  y  compris  les  transcriptions,  m'a  pris  un 
mois  entier.  Après  l'avoir  finie  Je  sens  mieux  son  aptitude 
à  fournir  la  meilleure  préparation  de  mon  cerveau  pour 
le  grand  ouvrage  dont  je  vais,  le  i^^  février,  commencer 
le  premier  volume.  En  outre,  son  développement  m'a  per- 
mis la  vérification  spéciale  de  ma  conception  générale  sur 
la  source  essentiellement  cérébrale  de  la  maladie,  au  moins 
dans  l'homme,  surtout  civilisé.  Car  elle  a  suscité,  comme 
tous  les  préambules  de  mes  grands  travaux,  une  crise  phy- 
sique, principalement  relative  à  l'appareil  digestif,  dont 
la  surexcitation  m'a  contraint  à  m'abstenir  de  dîner  pen- 
dant trois  jours.  De  végétative  la  réaction  cérébrale  est 
devenue  aujourd'hui  animale,  et  consiste  dans  une  agita- 
tion convulsîve  qui,  bientôt  dissipée,  va  me  ramener  un 
état  pleinement  normal,  sauf  la  stimulation  durable  de  la 
région  spéculative,  succédant  à  celle  de  la  région  active, 
d'après  une  influence  primitivement  atrectivc  :  ce  qui  me 
représente,  en  petit,  la  marche  essentielle  de  nos  perlur- 
bations;  en  sorte  que  comme  médecin,  vous  pourrez  uti- 
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lîser  rincident   que  je  me  plais  à  vous  décrire   à  celte 
fin. 

Je  ne  suis  plus  maintenant  séparé  de  mon  nouveau  vo- 
lume que  par  ma  circulaire,  que  j'écrirai  dans  quinze  jours 
et  qui  prendra  cette  année  une  importance  spéciale,  en 
tant  que  directement  relative  à  la  question  du  subside,  que 
je  n'ai  qu'indirectement  abordée  jusqu'à  présent.  A  cette 
occasion,  je  dois  vous  témoigner  combien  je  suis  touché  de 
l'intime  sollicitude  exprimée  dans  votre  lettre  de  jeudi  der- 
nier sur  ma  situation  personnelle.  Ce  défaut  de  zèle  que 
vous  reprochez  avec  raison  à  la  plupart  des  positivistes  fait 
mieux  ressortirle  dévouement  de  quelques-uns,  comme  j'en 
ai  récemment  vu  la  preuve  décisive  dans  la  généreuse  inter- 
vention par  laquelle  M.  Constant  a  dissipé  les  déplorables 
embarras  qui  sans  lui  terminaient  tristement  mon  année 
de  chômage.  Mais  je  dois  encore  rectifier  votre  apprécia- 
tion de  l'insuffisante  publicité  de  mes  circulaires.  En 
exprimant  cette  crainte,  vous  avez  oublié  qu'elles  sont 
toujours  reproduites  dans  mes  volumes,  dont  la  vente 
croissante  forme  un  heureux  contraste  avec  le  fâcheux 
état  du  subside.  Depuis  quatre  ans  cette  vente  m'a  réelle- 
ment permis  de  payer  huit  mille  francs  à  M.  Thunot,  outre 
les  quatre  mille  francs  environ  généreusement  avancés 
par  M.  Lonchampt  et  vous.  On  doit,  d'après  les  comptes 
trimestriels  de  mon  libraire,  estimer  h  cinq  cents  au  moins 
le  nombre  de  mes  lecteurs  habituels,  qui,  par  conséquent, 
connaissent  mes  circulaires,  et  que  nous  pouvons,  ien 
général,  regarder  comme  plus  ou  moins  adhérents,  car  les 
adversaires  ne  me  lisent  guère,  et  surtout  n'achètent  pas. 

Vous  avez  pourtant  raison  de  regarderies  anglais  comme 
spécialement  blâmables  dans  l'insuffisance  du  subside. 
Mais  leur  inertie  résulte  surtout  de  la  mauvaise  volonté 
de  quelques  meneurs,  à  la  tète  desquels  je  place  mes 
anciens  prôneurs  Mil!  et  Lewes,  qui  ne  veulent  pas  que 
le  positivisme  s'élève  de  la  philosophie  à  la  religion,  parce 
que  sa  tendance  à  régler  la  vie  humaine  menace  un  statu 
quo  qu'ils  exploitent  et  qu'ils  désirent  prolonger,  au  moins 
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jusqu'à  leur  mort.  La  conspiration  du  silence  organisée 
par  les  lettrés  anglais  contre  ma  Politique  est  plus  intense 
que  ne  le  fut  celle  des  lettrés  français  contre  ma  Philo- 
sophie, parce  qu'ils  s'entendent  mieux  et  dominent 
davantage  les  lecteurs,  dans  un  milieu  qui  n'est  pas  pré- 
occupé des  besoins  sociaux.  Je  croispourtant  que  le  nou- 
veau complot  sera  plus  tôt  déjoué  que  l'ancien,  quand  les 
aspirations  sociales  se  trouveront  plus  développées.  Il 
suffira  peut-être  de  la  traduction  du  Catéchisme  positiviste 
par  M.  Fisher,  pour  éclairer  les  nombreux  adhérents  du 
positivisme  philosophique  sur  l'existence  et  l'importance 
du  positivisme  religieux,  que  leurs  menaces  leur  ont  soi- 
gneusement caché  jusqu'ici.  Si  M.  Holyoack,  réalise,  comme 
je  l'espère,  son  projet  de  traduire  à  part  mon  troisième 
volume,  pour  le  publier  sous  son  titre  propre  de  Philoso- 
phie de  rhistoire,  je  ne  doute  pas  que  toute  la  rouerie  des 
revues  britanniques  ne  soit  bientôt  impuissante.  On  pourra 
facilement  montrer,  aux  socialistes  anglais  comme  à  tous 
les  autres,  que  la  révolution  occidentale,  ne  peut  se  ter- 
miner que  par  un  changement  de  religion  accompli  dans 
le  positivisme. 
Tout  à  vous. 

Auguste  Comte. 

\  (lo,  rue  Monsieur-le-Prince.) 

P,  S.  —  Sans  vous  donn-er  aucune  commission  spéciale 
pour  votre  prochain  voyage  à  Montpellier,  je  serais  bien 
aise  que  vous  y  vissiez  mon  père  dans  son  nouveau  domi- 
cile, 2,  rue  Fornarié.  Vous  pourriez  aussi  me  mieux  ren- 
seigner sur  son  état  actuel,  et  comparativement  à  votre 
ancienne  visite,  me  décrire  le  véritable  effet  de  la  récon- 
ciliation dont  je  me  félicite  de  plus  en  plus  d'avoir  pris 
l'initiative. 
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SOIXANTE-CINQUIÈME     LETTRE 


Paris,  le  jeudi  3  Moïse  68. 


Mon  cher  disrciple, 


Je  suis  touché  des  sentioients  spécialement  témoignés 
par  votre  lettre  de  dimanche,  que  j'ai  reçue  avant  hier. 
Mon  excellente  Sophie  est  profondément  reconnaissante 
de  votre  digne  appréciation  qui,  quelque  méritée  qu'elle 
soit,  doit  à  moi-môme  inspirer  une  vraie  gratitude,  vu  la 
réalité  de  cette  noble  disposition,  également  honorable  et 
profitable  des  deux  parts.  En  lisant,  hier,  à  nos  confrères, 
la  première  partie  de  votre  lettre,  ils  ont  vraiment  senti 
votre  intime  coopération  à  leur  touchante  visite  de  la 
veille.  Quoique  Taffluence  s'y  soit  encore  trouvée  moindre 
que  l'année  précédente,  cette  réunion  annuelle  a  mani- 
festé sa  tendance  croissante  vers  le  caractère  pleinement 
religieux  qu'elle  prendra  quand  nos  sentiments  et  nos 
habitudes  seront  en  suffisante  harmonie  avec  nos  convic- 
tions. Le  positivisme  s'améliore  en  se  concentrant  chez 
des  âmes  d'élites,  auxquelles  seul  il  convient  maintenant, 
et  dont  il  commence  à  déterminer  la  ligue  décisive,  d'après 
les  rapports  fraternels  qui  se  développent  entre  mes 
meilleurs  disciples,  sous  leur  commune  vénération  pour  le 
fondateur  de  leur  foi. 

Suivant  mon  espérance  et  votre  prévision,  la  crise  que 
je  viens  d'éprouver,  peut  être  maintenant  regardée  comme 
terminée,  puisque  l'agitation  musculaire  a  déjà  cessé,  tari- 


I 


3l2  LETTRES  d'aUGUSTE   COMTE 

dis  que  la  réaction  mentale  a  distinctement  surgi.  J'aurai 
peu  de  peine,  au  prix  de  quelques  insomnies,  à  la  réduire  au 
degré  modéré  de  surexcitation  continue  qu'exige  le  grand 
ouvrage  dont  je  vais,  le  i^^  février,  commencer  la  première 
partie.  Vous  avez  raison  de  regarder  cette  succession  de 
perturbations,  comme  la  marche  normale  de  la  maladie 
humaine,  qui,  siégeant  toujours  dans  la  région  aflPective  du 
cerveau,  trouble  d'abord  la  vie  végétative,  puis  la  vie  ani- 
male, et  finalement  l'existence  mentale.  Toutes  mes 
grandes  constructions  ont  eu  pour  prodrome  de  pareilles 
crises,  mais  avec  une  intensité  décroissante,  comme  les 
efforts  correspondants.  En  i8îi6,  l'incubation  de  la  Philo- 
sophie positive  fut  caractérisée  par  mon  célèbre  épisode 
cérébral,  dont  la  fatale  gravité  ne  résulta  que  des  chagrins 
domestiques  et  de  l'intervention  médicale.  Quand  je  cou- 
vais la  Politique  positive,  en  1844»  je  fus  atteint  sous  les 
yeux  de  M.  Lailitte  d'un  érysipèle  de  la  face,  qui  précéda 
l'angélique  affection,  sans  laquelle  cette  élaboration  n'au- 
rait pu  prendre  son  véritable  caractère,  qu'en  compro- 
mettant ma  santé  d'après  d'immenses  efforts.  Aujourd'hui 
l'enfantement  de  ma  synthèse  universelle  (dont  ma  philo- 
sophie mathématique  va  seulement  former  l'élément  lo- 
gique), commence  sous  une  perturbation  physique  rendue 
plus  intense,  mais  plus  courte,  par  l'accomplissement  de 
mon  testament,  qui  m'a  directement  placé  dans  la  dispo- 
sition convenable  à  ma  troisième  et  dernière  construction. 
Tout  à  vous. 

Auguste  Comte. 

(10,  rue  Monsieur-le-Ppînce.) 


SOIXANTE-SIXIÈME    LETTRE 


Paris,  le  17  Moïse  68. 


Mon  cher  disciple. 


Les  renseignements  de  votre  lettre  de  lundi,  que  je  re- 
çus hier,  m'ont  beaucoup  satisfait  quant  à  l'état  moral  et 
mental  de  mon  père,  surtout  en  constatant  le  bon  eiTet 
qu'il  éprouve  de  la  précieuse  réconciliation  dont  je  me 
félicite  d'avoir  pris  Tinitiative.  Sous  l'aspect  physique,  je 
fus  heureux  d'apprendre  aussi  que  sa  santé  se  trouve,  en 
général,  bonne,  de  manière  à  faire  espérer  une  longévité 
qui  peut  d'ailleurs  annoncer  la  mienne.  Toutefois,  j'atten- 
dais, à  cet  égard,  une  observation  plus  précise,  surtout 
chez  un  médecin.  Car  en  m'assurant  que  mon  père  vous  a 
pleinement  reconnu,  vous  ne  m'indiquez  point  si  c'est  par 
l'ouïe  ou  la  vue.  Vous  savez  pourtant  que  sa  cécité  crois- 
sante constitue,  à  mes  yeux,  sa  principale  infirmité,  dont 
je  souhaiterais  que  vous  pussiez  me  fournir  la  mesure. 

Je  ne  suis  pas  étonné  du  mauvais  effet  que  vous  a  pro- 
duit la  métaphysique  sans  verve  et  sans  convictions  des 
prétendus  successeurs  de  Barlhez.  Il  vaut  mieux  étudier 
chez  le  maître  lui-môme  le  vitalisme  provisoire  qui  doit 
maintenant  vous  servir  de  correctif  envers  le  matérialisme 
parisien,  jusqu'à  ce  que  le  vitalisme  définitif  prévaille 
d'après  l'école  synthétique  que  le  positivisme  fera  pleine- 
ment surgir,  et  dont  votre  carrière  médicale  est  destinée, 
j'espère,  à  fournir  l'un  des  meilleurs  types. 
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Depuis  l'attitude  posthijme  irrévocablement  résultée  de 
mon  testament,  je  sens  mieux  qu'auparavant  que,  malgré 
la  justesse  des  nobles  réflexions  qui  terminent  votre  lettre, 
c'estsurtoutauxpositivistesqu'ilfautattribuerlalenteuretla 
restriction  des  progrès  du  positivisme  chez  les  occidentaux. 
S'ils  étaient  plus  dévoués  et  par  suite  plus  unis,  Thomogé- 
néité,  la  plénitude,  la  cohérence,  et  même  Topportunité 
de  leur  doctrine  devraient  leur  procurer  un  ascendant  vaste 
€t  rapide, qui  ne  serait  point  entravé  parleur  petit  nombre, 
d'ailleurs  favorable  à  leur  discipline.  Mais  la  fatalité  qui 
me  força  d'abord  de  m'adresser  aux  révolutionnaires,  d'où 
j'avais  dû  moi-môme  surgir,  pèse  encore  sur  l'installation 
de  mon  œuvre,  tardivement  parvenue  de  la  science  à  la 
religion  par  la  philosophie.  Le  cœur  étant  ainsi  le  dernier 
touché,  chez  mes  disciples  comme  en  moi,  les  convictions 
n'ont  pu  jusqu'à  présent  assez  modifier  les  sentirtfients  pour 
régénérer  les  habitudes,  d'où  dépend  la  conduite.  Ce  ré- 
sultat, seul  décisif,  ne  peut  commencer  avec  sécurité  que 
depuis  l'entière  terminaison  de  ma  construction  religieuse. 
Toutefois,  il  devient  déjà  sensible,  chez  mes  meilleurs  dis- 
ciples, surtout  praticiens,  dont  le  dévouement  et  l'union 
augmentent  rapidement,  ainsi  que  leur  vénération  et  leur 
subordination.  Afin  de  consolider  et  de  développer  la 
discipline,  en  suscitant  un  commencement  de  hiérarchie, 
j'ai  récemment  proclamé  mes  treize  exécuteurs  testamen- 
taires, au  sein  de  la  société  positiviste,  en  l'invitant  à  con- 
sidérer ce  choix  comme  instituant,  dans  un  cas  opportun, 
parmi  mes  disciples,  une  aristocratie  fraternelle,  qui  ren- 
dra notre  église  plus  consistante  et  mieux  active,  puisque 
qu'aucune  association  ne  peut  réellement  exister  sans  iné- 
galité. 

Ma  septième  circulaire  est  maintenant  sous  presse,  et 
j'espère  vous  l'envoyer  dans  le  cours  de  la  semaine  pro- 
chaine, en  dose  suffisante  pour  l'appliquer  à  la  propagande. 
La  question  du*  subside  s'y  trouve  directement  traitée  sous 
ses  principaux  aspects,  sauf  les  développements  réservés 
aux  années  suivantes.  Je  présume  que  cette  appréciation 
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«xceptîonnelle  exercera  bientôt  une  véritable  influence 
sur  l'essor  social  d'une  institution  que  la  plupart  des  coo- 
pérateurs  jugent  personnelle  et  quelques-uns  même  tem- 
poraire, suivant  l'intention  trop  étroite  de  son  premier 
promoteur. 
Tout  à  vous. 

Auguste  Comte. 

(lo,  rue  Monsieur-le-Prince) . 

P,  S.  —Cette  fois  je  ne  terminerai  pas  ma  réponse  sans 
vous  demander  des  nouvelles  du  seul  positiviste  que  Lyon 
nous  ait  réellement  fourni  jusqu'ici,  M.  Laurent,  dont  je 
désire  connaître  la  position  et  l'évolution,  malgré  son  long 
silence  envers  moi. 


SOIXANTE-SEPTIEME  ^  LETTRE 


Paris,  le  25  Moïse,  68. 

Mon  cher  disciple, 

Voici  les  deux  reçus  qui  correspondent  au  mandat  inclus 
dans  votre  lettre  de  lundi,  que  j'ai  lue  avant  hier.  Je  vous 
remercie  du  complément  d'informations  qu'elle  me  donne 
envers  mon  vieux  père,  dont  j'ignorais  que  la  cécité  fut 
complète.  Quant  à  M.  Laurent  je  vous  serai  reconnaissant 
des  efforts  que  vous  tenterez  pour  le  tirer  d'une  position 
oppressive. 

Mes  exécuteurs  rangés  par  ordre  alphabétique  sont  : 

MM.  Audiffrent; 
de  Capellen; 
le   baron  de  Constant: 
DeuUin  ; 

Don  José  Florez; 
le  docteur  Edouard  Foley; 
Haderey  ; 

Lalïîtte,  (Président  perpétuel); 
Lonchampt  ; 
Magnin  ; 
Papot  ; 

le  docteur  Robinet; 
le  comte  de  Stirum. 

Il  est  maintenant  probable  que  M.  de  Constant  et  M.  de 
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Stirum  ne  pourroni  pas  accepter  cette  offre.  En  ce  cas,  je 
suis  prêt  à  les  remplacer  par  des  noms  que  je  regrette  de 
n'avoir  pu  consacrer,  quoique  j'aie  naturellement  choisi  les 
plus  éminents.  A  Thonneur  des  positivistes  actuels,  je  puis 
dire,  malgré  leur  {)etit  nombre,  qtie  s'il  le  fallait,  j*y  trou- 
verais à  renouveler  entièrement  celle  liste,  quoique  je 
tienne  toujours  à  la  porter  jusqu'à  treize  noms. 

Je  commencerai  vendredi  prochain  i®"*  février,  en  par- 
faite santé,  ma  nouvelle  session  de  travail,  qui  va  durer 
sept  mois,  où  je  ne  sortirai  que  le  mercredi.  Mais,  rom^ 
savez,  par  expérience  que  mon  chômage  du  jeudi  suffit 
pour  que  ma  correspondance  reste  presque  aussi  prompte 
([ue  pendant  mon  année  de  relâche. 

Tout  à  vous. 

Auguste  Comte. 

(lo,  rue  Monsicur-le-PrinceK 


SOIXANTE-HUITIEME     LETTRE 


Paris,  le  jeudi  24  Homère  68. 


Mon  cher  disciple, 


Votre  lettre  de  lundi  que  j*ai  reçue  hier,  contient  de 
nobles  réflexions  sur  Tensemble  de  la  situation  occidentale 
et  les  graves  déviations  qui  pourraient  bientôt  surgir 
d'après  la  tendance  croissante  à  tout  matérialiser.  Rien  ne 
peut  mieux  manifester  le  besoin  de  faire  convenablement 
intervenir,  au  milieu  d'une  telle  anarchie,  la  religion  qui 
doit  la  surmonter,  et  dont  la  doctrine,  actuellement  com- 
plète, exige  seulement  un  digne  sacerdoce.  Il  faut  espérer 
que  les  vrais  croyants  seront  ainsi  conduits  à  sentir  com- 
bien il  importe  de  consolider  et  développer  le  subside 
positiviste,  d'où  dépend  l'essor  du  noyau  sacerdotal. 

Depuis  l'invasion  de  la  France  au  xiv®  siècle  jusqu'à  la 
honteuse  guerre  de  l'opium  contre  la  Chine  en  1841,  la 
puissance  britannique  est  devenue  de  plus  en  plus  pertur- 
batrice envers  l'ensemble  des  aflaires  terrestres.  Mais  le 
sacerdoce  humain,  quelque  concentré  qu'il  soit  encore, 
est  maintenant  en  mesure  de  signaler,  et  même  de  flétrir, 
toutes  les  déviations  que  le  défaut  de  discipline  spirituelle 
a  jusqu'ici  laissé  positivement  surgir  par  l'abus  effréné  du 
pouvoir  matériel  appuyé  des  sophistes  gagés  ou  séduits. 
Nous  devons  nous  préparer  à  remplir  dignement,  dans 
toutes  les  éventualités  que  vous  avez  justement  redoutées, 
l'office  normal  de  ceux  auxquels  leur  doctrine  et  la  situa- 
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tion  prescrivent  de  régler  la  vie  humaine,  partout  indivi- 
sible et  continue. 

Quand  nous  serons  prochainement  rapprochés,  suivant 
votre  heureuse  annonce,  je  pourrai  déjà  causer  avec  vous 
des  difficultés  qui  vous  préoccupent  sur  Tincorporation  du 
fétichisme  au  positivisme  et  Finstitution  correspondante 
des  milieux  subjectifs.  Cette  double  explication,  quoique 
normalement  destinée  à  mon  traité  de  morale,  devait  être 
sommairement  abordée  dans  Fintroduction  que  j'achève  à 
ma  logique,  et  j'en  causai  récemment  avec  M.  Laffitte. 
D'après  le  point  où  je  suis  parvenu  depuis  trois  semaines 
qu'à  commencé  ma  troisième  et  dernière  grande  construc- 
tion, je  puis  déjà  vous  annoncer  que  la  systématisation 
logique  se  résume  en  supprimant  le  nom  Ae  mathématique, 
pour  nommer  logique  la  science  fondamentale  qui  doit 
élaborer  la  méthode  positive,  en  étudiant  l'existence  uni- 
verselle, réduite  à  ses  trois  attributs  nécessaires  :  nombre, 
étendue,  mouvement.  La  hiérarchie  encyclopédique  se 
condense  désormais  en  une  progression  normale  de  trois 
sciences  :  fondamentale,  préparatoire  et  finale.  En  y  con- 
sacrant les  noms  les  mieux  conformes  aux  usages  spon- 
tanés, ce  sont  :  la  logique  (ci-devant  mathématique)  :  la 
Physique  (Astronomie,  Physique  proprement  diteetChimie) 
et  la  Morale  (Biologie,  Sociologie  et  Morale  proprement 
dite). 

Une  réaction  générale  de  cette  introduction,  principa- 
lement du  présent  volume,  doit  vous  être  déjà  signalée, 
comme  tendant  à  perfectionner  la  théorie  cérébrale.  D'après 
l'ensemble  de  mes  réflexions  sur  la  suprématie  intellec- 
tuelle du  sentiment,  la  région  spéculative  du  cerveau, 
comme  la  région  active  ne  doit  être  finalement  qu'un 
appendice  de  la  masse  affective,  (tant  altruiste  qu'égoïste), 
où  consiste  essentiellement  l'organisme  cérébral.  L'appa- 
reil mental  exerce  à  son  égard,  pour  l'élaboration  des  pen- 
sées, un  office  analogue  à  celui  que  remplissent  envers 
lui-même,  les  ganglions  sensitifs,  sauf  la  différence  du 
général  au  spécial;    mais   au  titre  commun  d'assistance 
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nécessaire  d'une  fonction  dont  la  source  essentielle  réside 
ailleurs. 
Tout  à  vous. 

;  Auguste   Comte. 

(lOy  rue  Monsieor-le-Prince.) 

P.  S.  —  Je  vous  félicite  d'avoir  le  courage  de  supporter 
les  tracasseries  universitaires,  en  vue  de  la  noble  profes- 
sion que  vous  avez  dignement  embrassée. 


91 


L 


is 


SOIXANTE-NEUVIEME     LETTRE 


Paris,  le  jeudi  17  Aristole  68. 


Mon  cher  disciple, 


Votre  lettre  de  samedi  m'a  de  nouveau  prouvé  votre 
admirable.aptitude  à  bien  saisir  mes  moindres  indications, 
quand  elles  sont  assez  opportunes.  En  condensant  la 
hiérarchie  encyclopédique  dans  la  progression  des  trois 
sciences  que  M.  Jourdain  refuse  d'apprendre,  j'ai  directe- 
ment senti  que  je  lui  donnais  sa  constitution  la  plus  usuelle 
tant  pour  le  public  que  pour  le  sacerdoce,  et  tant  aujour- 
d'hui qu'à  l'avenir.  J'espère  que  son  admission  doit  devenir 
aussi  rapide,  et  vous  avez  dignement  reconnu  combien  les 
noms  choisis  la  faciliteront.  C'est  seulement  pour  la  nomen- 
clature qu'elle  diffère  du  classement  principal  que  j'adoptai 
dès  1826,  dans  mon  exposition  initiale  de  la  philosophie 
positive,  conmie  le  prouve  le  petit  tableau  manuscrit  que 
j'ai  fait  récemment  imprimer  à  la  fin  de  la  préface  propre 
à  V appendice  général,  qui  réunit  mes  opuscules  primitifs. 
Un  tel  retour  au  plan  surgi  trente  ans  auparavant,  confirme 
à  la  fois  la  réalité  de  cette  disposition  et  son  opportunité. 

Les  deux  parties  extrêmes  de  la  philosophie  naturelle 
s'y  trouvent  également  consacrées  et  disciplinées,  en 
devenant  la  logique  ei  commençant  la  morale.  Vous  avez, 
comme  médecin,  dû  bien  sentir  combien  la  médecine  est 
ainsi  relevée  et  poussée  vers  des  conceptions  plus  larges. 
unies  à  de  plus  nobles   sentiments.  Suivant  votre  juste 
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appréciation»  tout  cela  ne  peut  assez  ressortir  que  dans 
mon  Traité  de  Morale,  quoique  j'aie  dû  l'ébaucher  au  début 
de  ma  philosophie  mathématique. 

Pendant  votre  prochain  séjour  à  Paris,  je  lirai  l'intro- 
duction maintenant  terminée  de  ce  volume  promis  pour 
octobre,  en  consacrant  à  cette  lecture  une  heure  environ 
de  trois  mercredis  consécutifs.  J'en  ai  fait  hier  l'annonce  à 
la  société  positiviste,  en  exposant  que  l'exécution  serait 
ajournée  jusqu'à  votre  arrivée.  Quoique  ce  soit  seulement 
une  anticipation  de  six  mois  sur  la  publication,  cette  lec- 
ture sera  précieuse  pour  mieux  préparer  l'accueil  et  la  pro- 
pagation delà  synthèse  subjective,  surtout  quant  à  l'incor- 
poration finale  du  fétichisme  au  positivisme. 

J'ai  directement  adopté  votre  heureuse  application  de 
ma  nouvelle  progression  encyclopédique  à  la  condensa- 
tion des  thèses  sacerdotales,  désormais  logique,  physique 
et  morale,  avec  un  intervalle  fixe  de  trois  mois  de  l'une  à 
l'autre,  l'examen  oral  qui  vient  sept  jours  après  chaque 
thèse,  permettant  de  réparer  tous  les  inconvénients  d'une 
telle  contraction.  En  lisant  votre  lettre  à  nos  confrères,  je 
leur  ai  déclaré  cette  résolution  que  j'avais,  lundi,  commu- 
niquée à  M.  LafBtte,  quelques  heures  après  avoir  reçu  la 
lettre. 

Cette  conséquence  me  serait  spontanément  venue  quand 
j'aurais  directement  ramené  mon  esprit  sur  les  épreuves 
sacerdotales,  c'est-à-dire,  au  plus  tard,  en  écrivant  la  préface 
du  volume  actuel  quand  je  l'aurai  terminé,  mais  cela  n'al- 
tère point  le  mérite  de  votre  antériorité,  ni  la  gratitude 
que  je  dois  à  votre  communication. 

Nous  avons  eu,  jçudi,  la  plus  décisive  de  nos  réunions 
religieuses  pour  consacrer  le  mariage  de  M.  Fili  qui,  rap- 
proché du  touchant  préambule  du  12  octobre  i855,  cons- 
titue le  seul  type  vraiment  complet  du  mariage  positi- 
viste. Mes  trente  sept  chaises  n'ont  pas  suffi  pour  l'audi- 
toire des  deux  sexes,  et  chacun  a  montré  beaucoup  de 
sympathies  envers  la  religion  qui  s'est  réellement  montrée 
déjà,  quoique  sur  un  petit  théâtre,  pleinement  en  posses- 
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sion  de  sa  missiou  normale  :  régler  la  vie  humaine  en  y 
faisant  toujours  prévaloir  le  perfectionnement  moral. 
Tout  à  vous. 

Auguste  Comte. 

(lo,  rue  Monsieur-le-Prince.) 

P.  S.  —  Suivant  votre  annonce,  j'enverrai  mon  volume 
à  voire  domicile  de  Marseille  (3,  rue  Sénac). 

M.  Congreve  m'a  récemment,  écrit  que  «  Gibraltar  »  est 
décidément  commencé. 

J'ai  dernièrement  reçu  plusieurs  visites  intéressantes 
d'un  nouveau  positiviste,  M.  Foucart,  principal  avocat  de 
Valenciennes,  qui  me  paraît  devoir  bientôt  devenir  un 
précieux  auxiliaire  pratique. 


SOIXANTE-DIXIEME    LETTRE 


Paris,  le  jeudi  3  Dante  68. 


Mon  cher  disciple, 


Le  surlendemain  de  votre  départ,  je  me  suis  aussi 
trouvé,  pendant  dix  jours,  privé  de  ma  bonne  Sophie,  dont 
je  n'avais  jamais  été  passagèrement  séparé  depuis  treize 
ans  que  je  ne  voyage  plus.  Cet  incident  a  profondément 
confirmé  mes  convictions,  spontanées  et  systématiques,  sur 
le  vrai  siège  de  Tunité,  nécessairement  altruiste.  Troublé 
dans  ma  principale  affection  objective,  je  me  suis  senti  les 
deux  premiers  jours,  atteint  d'un  premier  degré  d'altruisme 
aigu,  qui  n'a  cédé,  le  troisième  jour,  qu'à  la  réaction  du 
plus  éminent  des  trois  instincts  sympathiques.  J'ai  donc 
retrouvé  le  calme  par  la  bonté,  d'après  le  plaisir  que  devait 
naturellement  éprouver  ma  fille  adoptive  en  réalisant  un 
projet  formé  depuis  plusieurs  années,  et  la  certitude  du 
bien  que  ferait  à  sa  famille  une  telle  visite.  Mon  état 
normal  s'est  pleinement  rétabli  depuis  le  retour,  accompli 
dans  la  soirée  d'avant-hier,  sans  que  mon  travail  ait 
réellement  souffert,  le  notable  ralentissement  des  deux 
premiers  jours  ayant  largement  été  compensé  par  le 
troisième. 

Cette  épreuve  m'a  fourni  l'occasion  d'une  observation 
cérébrale  dont  je  dois  vous  faire  part,  vu  le  jour  qu'elle 
jette  sur  la  théorie  et  la  pratique  de  la  vie  subjective.  Après 
quelques  jours  d'absence,  l'image  de  Sophie,  que  j'ai  tant 
cultivée  objectivement,  m'était  devenue,   dans   le   culte 
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quotidien,  moins  nette  que  celle  de  Mme  de  Vaux,  qui, 
purement  subjective  depuis  dix  ans,  n'eût  qu'une  seule 
année  de  culture  objective.  Je  suis  convaincu  que,  si 
j'avais  eu  le  malheur  de  perdre  aussi  Sophie,  son  image 
serait  immédiatement  devenue  plus  nette  que  pendant 
cette  absence.  Il  est  donc  impossible  que  le  culte  soit 
vraiment  puissant  envers  une  personne  que  l'on  sait  exister 
ailleurs,  et  qui,  par  suite,  ne  saurait  alors  susciter  un 
suflisant  effort  d'imagination.  Voilà  comment  je  confirme 
l'incompatibilité  du  culte  subjectif  avec  la  croyance  à 
l'utopie  objective  des  théologistes,  qui  ne  peuvent  assez 
se  figurer  au  dedans  l'être  qu'ils  croient  exister  au  dehors, 
la  résurrection  surnaturelle  devant  davantage  développer 
l'influence  propre  à  l'absence. 

Je  lus  hier  votre  lettre  de  vendredi  dernier  à  nos  con- 
frères,  qui  tous  furent,  comme  moi,  frappés  de  l'impor- 
tance de  vos  observations  sur  le  contact  exceptionnel  que 
le  voyage  vous  a  récemment  procuré.  Cette  confirmation 
inattendue  de  mes  vues  spéciales  sur  la  situation  spirituelle 
augmente  ma  confiance  dans  la  théorie  qui  me  les  inspire. 
Ainsi  se  développera  bientôt,  en  même  temps  que  la  crise 
occidentale,  la  politique  caractérisée  par  mon  Appel  aux 
conservateurs,  où  la  transition  organique  doit  habituelle- 
ment cheminer  avec  les  ignaciens  pour  auxiliaires  religieux 
et  les  communistes  pour  alliés  politiques  des  constructeurs 
positivistes. 

Tout  à  vous. 

Auguste  Comte. 

(lo,  rue  Monsieur-le-Prince  ) 

P.  S.  —  Il  ne  faut  pas  que  je  néglige  les  félicitations 
spéciales  que. mérite  la  souscription  additionnelle.  L'essor 
du  positivisme  étant  pleinement  opportun,  de  telles  ma- 
nifestations ont  plus  d'efïîcacité  qu'elles  n'en  indiquent. 
Toute  occasion  de  faire  connaître  notre  attitude  doit  être 
soigneusement  utilisée,  comme  aussi  précieuse  au  dedans 
que  décisive  au  dehors. 


SOIXANTE-ET-ONZIÈME    LETTRE 


Paris,  le  jeudi  24  Dante  68. 


Mon  cher  disciple, 


Voici  les  deux  reçus  qui  correspondent  au  mandat  inclus 
dans  votre  lettre  de  samedi,  que  j'ai  reçue  avant  hier. 

Suivant  mon  annonce  du  mercredi  q  juillet,  j'ai  fait  hier 
connaître  à  la  société  positiviste  la  recette  du  subside  en 
juillet.  Elle  s'élève  à  près  de  neuf  cents  francs;  ce  qui  me 
permet  d'espérer  qu'il  ne  faudra  point  d'appel  exceptionnel 
pour  ce  troisième  trimestre.  Deux  des  paiements  périodi- 
ques que  je  dois  accomplir  à  la  fin  de  septembre  sont  déjà 
•mis  en  réserve  :  mais  je  n'ai  rien  accumulé  jusqu'ici  rela- 
tivement au  troisième  qui  pourtant  est  le  plus  lourd. 

Je  commencerai  demain  le  dernier  tiers  de  mon  chapitre 
final,  en  instituant  la  coordination  spéciale  de  la  méca- 
nique, qui  finira  mardi  prochain;  après  quoi  je  prendrai 
quelques  jours  de  relâche  avant  d'aborder  ma  conclusion, 
que  je  commencerai  le  2a  août.  Je  ne  serai  donc  quitte  que 
dans  la  seconde  moitié  de  septembre,  y  compris  la  dédicace 
et  la  préface.  Ainsi  l'aflectueuse  lecture,  que  vous  m'avez 
heureusement  procurée,  s'ouvrira  le  jeudi  4  septembre, 
avant  que  je  sois  entièrement  dégagé  de  mon  nouveau 
volume. 

Vous  avez  sagement  fait  en  gardant  les  opuscules  que 
vous  aviez  d'abord  destinés  au  personnage  qui  ne  mérite 
pas  cette  communication,  d'après  les  derniers  renseigne- 
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ments  que  vous  avez  obtenus.  Mais  je  suis  bien  aise  que 
vous  les  ayez  emportés,  comptant  que  vous  ne  tarderez 
pas  à  les  placer  utilement. 
Tout  à  vous. 

Auguste  Comte. 

(lo,  rue  Monsiear-le-Prince.^ 


P.  S,  —  Mon  excellente  Sophie  est  très  touchée  de 
votre  précieux  souvenir,  qui  vous  honore  autant  qu'elle.     * 

L'impression  de  mon  volume  n'a  pas  encore  acquis  la 
rapidité  promise  Je  n'ai,  jusqu'à  présent,  que  éfûc  feuilles  ; 
cependant  j'espère  qu'il  paraîtra  vers  la  fin  d'octobre. 


SOlXANtE-DOUZIÈME    LETTRE 


Paris,  le  jeudi  lo  Shakespeare  68. 

Mon  cher  disciple, 

Vous  ayant  dans  ma  dernière  réponse  indiqué  le  symp- 
tôme de  sécurité  résulté  de  la  recette  de  juillet,  je  dois 
aujourd'hui  compléter  cette  information  en  vous  annon- 
çant que  cette  espoir  ne  s'est  point  réalisé,  la  recette 
d'Août  ayant  été  minime,  et  celle  de  septembre  encore 
moindre  jusqu'ici  ;  en  sorte  que  mon  résumé  trimestriel 
accoutumé  sera,  le  premier  mercredi  d'Octobre,  peu  satis- 
faisant, selon  toute  apparence.  Le  mal  n'est  pas  au  point 
de  rendre  immédiatement  nécessaire  un  appel  excep- 
tionnel, mais  je  crains  de  m'y  trouver  bientôt  forcé.  Je 
dois  dans  deux  jours,  accomplir  le  plus  lourd  de  mes 
payments  trimestriels,  sans  avoir  encore  accumulé  la 
moitié  de  la  somme  convenable.  Cependant  plus  je  méprise 
celle  qu'il  concerne  plus  je  me  sens  obligé  d'être  scrupu- 
leusement exact  envers  elle,  afin  de  ne  lui  devoir  aucun 
soulagement  à  mes  charges.  Pour  ne  pas  retarder  le  fatal 
versement*  je  serai  probablement  forcé  d'y  consacrer  la 
somme  accumulée  pour  mon  loyer,  qui  n'échoit  que  le 
i5  octobre,  au  risque  de  me  trouver  alors  embarrassé  gra- 
vement, si  les  recettes  que  j'attendais  n'ont  pas  lieu. 

Mon  nouveau  volume  s'achève  ainsi  dans  l'attente  de 
tribulations  prochaines,    sans   que  je   sois   aucunement 
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découragé.  J'ai  fini  lundi  ma  dédicace,  en  sorte  qu'il  me 
reste  seulement  la  préface,  que  je  commencerai  demain. 
Sous  mon  excitation,  l'impression,  déjà  parvenue  à  la  moi- 
tié du  volume,  a  maintenant  acquis  une  vitesse  qui  me  fait 
espérer  que  la  publication  de  ce  volume,  le  plus  long  que 
j'aie  jamais  écrit,  sera,  suivant  mon  annonce,  accomplie 
avant  la  fin  d'octobre. 

Jeudi  dernier  j'ai  célébré  le  préambule  du  mariage  posi- 
tiviste de  M.  Foley,  qui  s'est  civilement  marié  le  surlende- 
main, et  catholiquement  avant  hier.  Ce  second  exemple 
de  la  nouvelle  institution  a  suscité  d'importantes  explica- 
tions par  suite  d'une  sorte  de  protestation  révolutionnaire 
qui  s'était  manifestée  chez  beaucoup  de  nos  frères  et  même 
de  nos  sœurs,  au  sujet  de  la  concession  que  le  couple 
accorda,  d'après  mes  conseils,  aux  exigences  théologiques 
des  familles.  Mais  les  remontrances*  de  jeudi  dernier  me 
préserveront,  j'espère,  d'avoir  une  autre  fois  besoin  d'ex- 
plications spéciales  sur  la  haute  tolérance  qui  doit  carac- 
tériser la  conduite  des  positivistes,  suivant  le  Vers  systé- 
matique où  je  résume  notre  système  pratique  pendant  tout 
le  cours  de  la  transition  finale  :  Conciliant  en  fait,  inflexible 
en  principe. 

Le  clergé  catholique  ayant  la  sage  condescendance  de 
n'exiger,  dans  ces  occurrences,  aucune  profession  de  foi 
théologique,  il  serait  étrange  que  les  positivistes  fussent 
intolérants  avec  une  ooctrine  profondément  relative.  Pour 
mieux  définir  leur  conduite  en  de  tels  cas,  j'ai  supposé  que 
l'union  s'accomplit  en  un  lieu  dans  lequel,  comme  Goa, 
Bombay,  etc.,  la  population  serait  partagée  entre  le  catholi- 
cisme, l'islamisme  et  le  polythéisme  ;  ce  qui  devrait  alors 
disposer  le  couple  à  se  faire  successivement  bénir  à  l'Eglise, 
à  la  Mosquée,  à  la  Pagode,  afin  que  le  mariage  fut  égale 
ment  sacré  pour  les  divers  concitoyens. 

Dans  la  lettre  que  j'ai  récemment  reçue  de  M.  LafBte,  il 
me  décrit  à  Bordeaux,  une  torpeur  équivalente  à  celle  que 
vous  m'indiquez  à  Marseille.  Mais  ce  symptôme  n'est  nul- 
lement efl*rayant,  car  il  annonce  la  cessation  définitive  des 
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illusions  métaphysiques,  qui  devait  se  développer  quand 
le  suflï*age  universel  accoucha  de  Tempire. 

Cette  disposition  est  finalement  favorable  au  positivisme, 
puisqu'elle  tend  à  concentrer  l'élaboration  régénératrice  à 
Paris,  par  l'abdication  ciH>issante  des  autres  initiatives, 
dans  toutes  les  provinces,  y  compris  Rome,  Londres,  Ber- 
lin, etc 

Témoignez,  je  vous  prie  à  M.  Laurent  combien  heureux  je 
suis  d'apprendre  l'amélioration  que  vous  m'annoncez  dans 
sa  situation  oppressive.  Dites  lui  que  je  le  regarde  comme 
le  seul  vrai  positiviste  lyonnais  jusqu'à  présent.  J'espère 
qu'il  pourra  maintenant  m'écrire. 

Tout  à  vous. 

Auguste  Comte. 

(lo,  rue  Monsieur-le-Prince.) 


SOIXANTE-TREIZIÈME     LETTRE 


Paris,  le  lundi  aS  Shakespeare  G8. 


Mon  cher  disciple, 


Voici  le  reçu  correspondant  au  billet  inclus-  dc£Ds  votre 
lettre  de  vendredi,  qui  vient  de  me  parvenu.  Quoique  je 
n'eusse  fait  aucune  réponse  spéciale  k  celle .  qui,  la 
semaine  précédente  m'annonça  cet  ettvoi,  vous  n'avez 
nullement  douté  que  je  ne  fusse  profôndément  touché  des 
regrets  que  vous  m'y  témoignez  sttr  le  retard  qu'il  a  subi. 
Je  suis  très  convaincu  que  ce  retard  est  pleinement  invo- 
lontaire, et  je  crains  plufdt  que  vous  ne  vous  soyez 
momentanément  gôné  pour  le  faire  ainsi  cesser. 

Depuis  le  22  septembre,  je  suis  entièrement  quitte  de 
mon  énorme  volume,  dont  j'ai,  cejourd'hui,  terminé  la  pré- 
face. Trente-quatre  feuilles  sont  déjà  corrigées,  et  j'en  ai 
trente-une  tirées.  J'espère  donc  que  le  volume  paraîtra 
vers  la  fin  d'octobre,  si  le  brochage  ne  traîne  pas. 

Tout  à  vous. 

Auguste  Comte. 

(10,  Rue  Monsieur-le-Prince) . 


tS 


SOIXANTE-QUATORZIEME    LETTRE 


Paris,  le  lundi  i4  Descartes,|68. 

Mon  cher  disciple, 

Je  viens  d'envoyer  à  la  poste  Texemplaire  de  Topuscule 
de  M.  Hutton,  que  vous  réclamez  dans  votre  précieuse 
lettre  de  jeudi,  qui  m'est  seulement  parvenue  hier.  Notre 
confrère  ayant  manifesté  Tintention  de  vous  faire  lui- 
môme  cet  envoi,  je  le  croyais  déjà  réalisé.  Mais  je  répare 
son  oubli  d'après  l'un  des  exemplaires  dont  il  m'avait,  en 
quittant  Paris,  laissé  la  disposition;  j'en  fais  autant  pour 
M.  Hadery,  que  je  présume  être  dans  le  môme  cas. 

Depuis  un  mois  que  je  suis  entièrement  quitte  de  mon 
nouveau  volume,  y  compris  la  dédicace  et  la  préface,  J'ai 
déjà  réalisé  trois  lectures  exceptionnellement  promises 
pendant  son  élaboration.  Celle  de  M.  Hutton  m'a  pleine- 
ment satisfait,  surtout  en  constatant  la  disposition  de  ce 
précieux  disciple  à  profiter  des  conseils  que  je  lui  donnai 
sur  son  opuscule  de  l'an  dernier,  en  évitant  tout  étala^^e 
théorique  et  ne  faisant  spécialement  sentir  les  principes 
que  par  les  applications.  L'opuscule  actuel  vient  d'être 
écrit  pendant  les  quatre  semaines  de  son  séjour  à  Paris, 
et  d'après  son  entretien  avec  moi  quant  à  l'importante 
question  pratique  qu'il  m'a  convenablement  soumise. 

Pour  satisfaire  votre  touchante  sollicitude  spéciale 
sur  mes  embarras  pécuniaires,  je  dois  d'abord  vous  dire 
que,  sans  votre  dernier  envoi,  je  n'aurais  pu  aucunement 
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payer  à  temps  mon  loyer  échu  le  i5  octobre,  ce  qui  m*eût 
été  très  douloureux.  Même  avec  votre  souscription,  je  n'ai 
réellement  accompli  ce  paiement  qu'en  restant  presque 
entièrement  dépourvu  d'argent  pour  les  dépenses  cou- 
rantes. J'espère  pourtant  que  les  rentrées  attendues  seront 
assez  prochaines  pour  prévenir  la  détresse  ainsi  devenue 
directement  imminente. 

Le  subside  positiviste  n'a  produit,  dans  le  troisième 
trimestre  de  i856,  que  i,îiiî  francs,  savoir:  897  francs  en 
juillet,  175  francs  en  août  et  140  francs  en  septembre. 
D'après  les  recettes  antérieures,  l'ensemble  des  trois  pre- 
miers trimestres  monte  à  5.271  francs,  par  45  coopérateurs. 
Néanmoins  je  n'ai  pas  cru  devoir  encore  demander  un 
appel  exceptionnel,  et  j'ai  quelque  espoir  de  l'éviter;  ce 
qui  serait  fort  important,  si  je  puis  strictement  y  parvenir, 
quoique  la  tiédeur  de  la  plupart  des  positivistes  m'inspire 
un  profond  mépris  pour  les  meneurs  de  mes  contempo- 
rains. Vu  l'urgence  de  la  réorganisation  spirituelle,  il  est 
honteux  que  celui  qui  la  dirige  depuis  trente  ans  ait  ton- 
jours  été  si  peu  secondé  par  les  Occidentaux.  Tandis  que 
je  devrais  maintenant  assurer  l'existence  du  clergé  nais- 
sant, je  puis  à  peine  soutenir  la  mienne  ! 

Mon  institution  typographique  est,  en  môme  temps, 
compromise  par  l'insignifiance  de  la  vente  pendant  les 
deux  derniers  trimestres.  Je  n'ai  pu,  comme  je  l'espérais, 
compléter  ainsi  le  paiement  du  tome  final  de  la  Poliiique 
positwe  et  commencer  celui  de  V Appel  aux  conserva^ 
leurs,  avant  l'époque  annoncée  pour  la  publication  de 
mon  nouveau  volume.  Les  exigences  de  sa  position  ont 
dès  lors  conduit  M.  Thunot  à  m'insinuer,  jeudi  dernier, 
la  nécessité  d'un  versement  exceptionnel,  que  je  ne  pou- 
vais accomplir  sans  joindre  un  troisième  patronage  à  ceux 
(juc  M.  Lonchampt  et  vous,  avez  dignement  exercés.  Heu- 
reusement j'ai  reçu  le  surlendemain,  de  la  part  de  miss 
Marlineau  près  de  six  cents  francs  sur  lesquels  je  n'avais 
aucunement  compté.  Transmise  immédiatement  à  M.  Thu- 
not, cette  somme  achève  de  solder  la  Politique  et  paye  plus 
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de  lamoitié  deï Appel,  Par  là,  j*espère  éviter  le  besoin  d'une 
nouvelle  intervention  exceptionnelle  et  prévenir  la  sus- 
pension, que  j'ai  craint  un  moment,  pour  l'impression  de 
mon  nouveau  volume,  dont  les  trois  quarts  sont  déjà  tirés. 
Il  m'est  aussi  permis  de  présumer  que  désormais  le  fonds 
typographique  suffira  pleinement  à  sa  destination,  d'autant 
plus  que  la  diminution  de  mes  ventes,  tant  en  Angleterre 
qu'en  France  semble  purement  passagère. 

Néanmoins,  cette  petite  crise  m'invite  à  ne  pas  multi- 
plier mes  publications  secondaires  sans  une  vraie  néces- 
sité, pour  ne  point  troubler  la  principale  efficacité  de  cette 
institution.  L'embarras  actuel  ne  serait  pas  survenu  si  je 
n'avais  pas  publié  ï Appel  aux  conserçateurs.  Toutefois, 
comme  cet  opuscule  était  vraiment  indispensable,  je  ne 
dois  pas  regretter  d'avoir  ainsi  grossi  mes  charges  typo- 
graphiques. Mais  ce  motif  me  fera  peut-être  ajourner  la 
brochure  d'environ  cent  pages  que  je  comptais  écrire  en 
mai  prochain,  au  milieu  de  mon  chômage  de  1857,  sous 
le  titre  de  Paris. 

Son  épigraphe  vous  indiquera  l'esprit  général  et  les  trois 
parties  essentielles^  que  j'ai  sommairement  expliquées 
mercredi  dernier,  à  la  Société  Positive  :  Paris,  c'est  la 
France,  r  Occident,  la  Terre. 

Vous  sentez  combien  je  pourrais  ainsi  condenser  le 
positivisme  en  représentant  la  régénération  humaine 
comme  concentrée  dans  la  métropole  terrestre.  Quelque 
utile  et  môme  opportune  que  fût  cette  proclamation,  il 
faudra  Tajourner  au  chômage  suivant,  c'est-à-dire  en  1860, 
si  l'ensemble  de  ma  situation  matérielle,  tant  personnelle 
que  typographique,  reste  aussi  fâcheuse  qu'aujourd'hui. 

Vu  le  ralentissement  de  l'impression,  mon  nouveau 
volume  ne  peut  plus  paraître  qu'en  novembre.  Je  vous  en 
adresserai  directement  l'un  des  premiers  exemplaires,  qui 
vous  coûtera  neuf  francs,  y  compris  le  port  par  la  poste^ 
à  peu  près  compensé  par  la  remise  que  j'ai  coutume  de 
faire  à  chaque  membre  de  la  Société  Positiviste  pour  son 
propre  exemplaire. 


I 


SOIXANTE. QUINZIÈME    LETTRE 


Paris,  le  mardi  i*r  Bichat,  68. 

Mon  cher  disciple, 

Quoique  j'aie  reçu  jeudi  dernier  votre  lettre  du  lundi 
précédent,  j'ai  retardé  ma  réponse  jusqu  à  ce  jour  afin  de 
vous  annoncer  l'appel  supplémentaire  que  je  vais  demain 
demander  à  la  société  positiviste,  d'après  l'insuffisance 
définitive  du  subside  de  cette  année.  Du  i^^  janvier  au 
i^r  octobre,  il  avait  formé  5aji  francs;  octobre  a  fourni 
456  francs;  et  novembre  194  francs.  Ainsi  du  i^^^  janvier 
au  i^i"  décembre,  la  recette  est  de  Sgai  francs.  L'appel  que 
j'ai  jusqu'au  dernier  moment,  espéré  d'éviter  est  donc 
devenu  finalement  indispensable,  et  même  tout  à  fait 
urgent,  puisque  je  n'ai  pu  rien  réunir  encore  pour  les 
trois  paiements  trimestriels  que  je  dois  normalement 
accomplir  à  la  fin  du  présent  mois.  Aucune  demande 
exceptionnelle  n'ayant  été  faite  cette  année,  j'espère  que 
les  onze  cents  francs  qui  me  manquent  pour  atteindre  le 
minimum  normal  seront  obtenus  promptement.  Cette 
explication  dispensera  de  vous  adresser  la  circulaire  qui 
sera  spécialement  envoyée  aux  soucripteurs  sérieux. 

Après  avoir  reçu  delà  poste,  les  neuf  francs  inclus  dans 
votre  lettre,  je  les  ai  remis  à  M.  Laffitte,  qui  m'avait  déjà 
payé  de  votre  part  le  volume  expédié.  Vu  le  nouveau 
règlement  postal  sur  le  transport  des  livres,  ce  port,  au 
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lieu  de  trois  francs,  a  coûté  seulement  unTranc.  M.  Laffitte 
vous  reste  donc,  à  cet  égard,  redevable  de  deux  francs, 
que  ses  relations  pécuniaires  avec  vous  lui  permettront  de 
vous  rendre  aisément. 

J^  suis  très  touché. des  dispositions  normales  dans  les- 
quelles vous  lisez  ce  nouveau  volume,  dont  vous  serez 
certainement  Tun  des  rares  appréciateurs  complets.  Il  est 
déjà  tellement  loin  de  moi  que  je  pense  seulement  à  la 
révision  que  sa  publication  doit  naturellement  exercer 
sur  Tensemble  de  mes  travaux  ultérieurs.  Pendant  mon 
chômage  de  1857,  cet  événement  va  développer  ma  con- 
iîance  dans  la  puissance  régénératrice  de  la  religion  posi- 
tive, ainsi  parvenue  à  discipliner  la  science  la  plus  rebelle 
au  digne  ascendant  philosophique. 

Ce  chômage  si  précieux  ne  sera  réellement  suspendu 
que  pendant  trois  semaines,  pour  écrire,  en  mai,  de  ma- 
nière à  publier,  en  juin,  l'important  opuscule  que  j*ai  défi- 
nitivement arrêté,  sous  le  titre  de  Paris,  comme  l'indique 
ma  dernière  lettre.  D'une  extension  équivalente  à  celle  de 
chacun  des  chapitres  de  mon  nouveau  volume,  et  rédigé 
suivant  le  même  mode,  cet  écrit  épisodique  complétera 
V Appel  aux  conservateurs,  de  môme  que  celui-ci  com- 
plétera le  Catéchisme  positiviste.  Ainsi  condensé  sous 
forme  concrète,  l'ensemble  du  positivisme  se  trouvera  dès 
lors  pourvu  d'une  trilogie  propagative,  qui  systématisera 
l'apostolat. 

La  profonde  impression  que  vous  a  produit  la  lettre 
mémorable  de  M.  Hadery,  se  trouve  en  pleine  harmonie 
avec  reflet  que  j'avais  auparavant  senti  de  sa  dernière 
expansion  exceptionnelle.  Si  vous  êtes  justement* fter  d'un 
tel  ami,  je  dois  aussi  l'être  d'un  pareil  disciple  qui  me  fait 
directement  apprécier  l'aptitude  du  positivisme  à  rallier 
et  développer  les  âmes  d'élite.  Rapprochée  de  l'admirable 
conversion  de  M.  Sabatier,  cette  appréciation  augmente 
ma  confiance  dans  le  prochain  ascendant  de  la  seule  foi 
qui  convienne  aux  grandes  et  belles  natures. 

Un  événement  qui  mérite  de  vous  être  spécialement 
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signalé,  confirme  votre  juste  remarque  à  cet  égard  sur  la 
disposition  plus  normale  de  nos  frères  extérieurs.  M.  Edger, 
réminent  fondateur  de  notre  Eglise  Américaine,  vient  de 
publier  à  New- York  un  opuscule  que  j'ai  déjà  lu  deux  fois 
avec  une  profonde  satisfaction,  sur  l'exposition  sommaire 
du  positivisme  religieux. 

Dans  ma  prochaîne  circulaire,  ce  précieux  travail  sera 
spécialement  indiqué  comme  le  plus  remarquable  des  trois 
écrits  propagateurs,  par  lesquels  mes  disciples  extérieurs 
ont  dignement  illustré  la  présente  année.  Son  noble  ami,  le 
charpentier-mécanicien  John  Metcalf  va  bientôt  publier 
pour  la  même  destination,  un  opuscule  intitulé  Catholi- 
cisme, Protestantisme,  Positivisme.  Animé  d'une  admi- 
rable fraternité,  cet  éminent  prolétaire  a  directement  écrit 
une  digne  lettre  à  M.  Magnin,  en  annonçant  l'intention 
de  visiter  la  sainte  cité. 

'  Tout  cela  fait  mieux  ressentir  la  mollesse  des  meilleurs 
positivistes  français,  qui  ne  peuvent  pas  même  déve- 
lopper, la  plupart,  assez  de  zèle  pour  alimenter  le  subside 
naissant. 

Votre  vœu  sur  l'Italie  ne  pourra  devenir  vraiment 
opportun  qu'après  que  nous  aurons  gagné  la  bataille 
envers  Gibraltar,  qui  n'a  pas  encore  surgié.  Tout  appel 
prématuré  deviendrait  stérile  ou  perturbateur. 

Tout  à  vous. 

Auguste  Comte. 

(lo,  rue  Monsieur-le-Prince) . 


SOIXANTE-SEIZIÈME    LETTRE 


Paris,  le  dimanche  6  Bichai  6S. 


Mon  cher  disciple, 


Je  suis  touché  de  l'empresement  exceptionnel,  qui  vous 
a  fait  immédiatement  répondre  à  ma  lettre  de  mardi  der- 
nier. Sans  attendre  cette  réponse  de  jeudi,  que  j'ai  reçue 
hier,  j'étais  bien  convaincu  que,  si  vous  n'envoyiez  aucun 
supplément  à  votre  consciencieuse  souscription,  c'est  parce 
que  votre  situation  vous  empêche  de  concourir  à  com- 
bler un  déficit  qui  n'aurait  jamais  surgi,  si  tous  les  positi- 
vistes se  conduisaient  aussi  dignement  que  vous.  Malgré 
leur  petit  nombre  et  leur  pauvreté,  c'est  surtout  par  leur 
tiédeur  qu'un  subside  aussi  modique  n'a  jamais  pu  jusqu  ici 
se  réaliser  spontanément.  Le  nombre  des  lecteurs  de  mon 
principal  ouvrage  me  conduit  à  présumer  qu'il  existe  déjà 
quatre  ou  cinq  cents  positivistes  sur  la  planète,  même  eir 
écartant  les  adhérents,  beaucoup  plus  multipliés,  qui  se 
bornent  à  mon  traité  fondamental.  Or,  ce  nombre  devrait 
largement  suffire  à  la  destination  habituelle  du  subside 
sacerdotal,  et  déjà  permettre  d'ébaucher  sa  destination 
collective,  si  tous  étaient  aussi  zelës  que  le  sont  une 
vingtaine  d'entre  eux,  savoir  mes  treize  exécuteurs  testa- 
mentaires et  sept  disciples  extérieurs  à  cet  état-^najor. 

Comme  vous  l'avez  dignement  pressenti,  la  postérité 
jugera  surtout  mes  contemporains,  tant  individuellement 
que  collectivement,  d'après  leur  conduite  envers  le  posî- 
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tivîsnie,  ainsi  qu'elle  Ta  fait  pour  ravènement  du  catholi- 
cisme. La  justice  n'épargnera  pas  ceux  qui,  sans  adhérer 
à  la  nouvelle  foi,  suivent  avec  malveillance,  ou  même 
indifférence,  son  essor  normal.  Mais  elle  devra  surtout 
flétrir  ceux  qui  n'aurpnjt  pas  conformé  leur  zèle  à  leurs 
convictions,  pour  une  coopération  aussi  facile  que  celle 
qu'on  leur  demande.  Je  saurai  moi-môme  devancer  cette 
juste  punition  dans  ma  prochaine  circulaire.  Déjà  la  pré- 
cédente a  montré  par  deux  exemples  décisifs,  que  je  peux 
personnellement  flétrir  cette  conduite  quand  elle  devieut 
assez  publique. 

Le  positivisme  est  tellement  conforme  au  fond  de  la 
situation  occidentale  que  chaque  secousse  sociale  m'attire, 
depuis  trente  ans,  de  nombreux  adhérents  passagers,  qui 
comptent  exploiter  notre  prochain  succès,  où  le  temporel 
n'est  jamais  distingué  du  spirituel  dans  les  rêves  de  leur 
grossière  ambition.  Peut-être  la  plupart  des  membres  ad- 
mis dans  la  société  positiviste  depuis  sa  fondation  n'ont 
réellement  eu  d'autre  but  que  de  se  pousser,  et  même  beau- 
coup de  souscripteurs  au  subside  ont  compté  faire  un  pla- 
cement  usuraire.  Vous  avez  un  type  notable  de  cette  double 
disposition  chez  votre  ami  X....,  qui  me  tit  avec  son  digne 
père,  en  i85o,  au  moment  de  partir  pour  Marseille,  toutes 
sortes  de  cajoleries,  afin  d'obtenir  son  adjonction  à  l'asso- 
ciation que  leurs  illusions  politiques,  douaient  d'un  pro- 
chain ascendant.  Il  m'a  bientôt  abandonné  quand  il  m'a 
vu  rester  sans  influence  temporelle  et  n'a  jamais  souscrit 
au  subside  que  d'après  vos  instances,  pour  une  somme 
honteusement  disproportionnée  à  ses  moyens.  Cette  année 
je  n'ai  même  rien  reçu  de  lui  jusqu'à  présent. 

On  doit  regarder  comme  la  principale  difficulté  de  la  si- 
tuation moderne,  l'obligation  de  traiter  la  maladie  occiden- 
tale avec  des  auxiliaires,  infirmiers  ou  même  médecins, 
qui  n'en  sont  pas  suffisamment  guéris,  c'est  la  condition 
fatale  des  épidémies  cérébrales,  quand  elles  deviennent 
|)leinement  universelles.  La  plupart  des  positivistes  qu'on 
appelle  complets,  parce  qu'ils  ont  monté  du  point  de  vue 
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philosophique  au  point  de  vue  religieux,  n*ont  vraiment 
réorganisé  que  leurs  convictions,  sans  régénérer  leurs 
sentiments,  et  surtout  sans  reconstruire  leurs  habitudes, 
seules  décisives  ordinairement.  J'en  vois  personnellement 
de  tristes  symptômes  dans  leurs  dispositions  à  s'isoler  les 
uns  des  autres,  de  même  à  s'éloigner  du  chef,  pour  se  for- 
mer un  cercle  personnel  d-influence  orgueilleuse  ou  vani- 
teuse. Malgré  leurs  convictions  ils  restent,  comme  les  purs 
révolutionnaires,  spontanément  soumis  au  principal  ca- 
ractère de  la  maladie  occidentale,  une  aveugle  confiance 
en  soi,  combinée  avec  une  entière  défiance  d'autrui. 

D'après  l'ensemble  de  votre  lettre,  je  vois  que  mon  nou- 
veau volume  ne  vous  a  jusqu'ici  frappé  que  par  son  intro- 
duction et  sa  conclusion,  comme  les  lecteurs  radicalement 
étrangers  aux  connaissances  mathématiques,  envers  les- 
quelles une  longue  désuétude  produit  chez  vous  des  résul- 
tats momentanément  équivalents  à  ceux  du  défaut  d'ini- 
tiation. La  grande  construction  du  culte  positiviste, 
embrassant  toutes  les  existences  réelles,  se  développera 
dans  les  deux  tomes  suivants,  où  les  principaux  dieux 
seront  normalement  assistés  de  leurs  intermédiaires,  en 
intercalant  d'abord  le  Ciel,  puis  la  double  enveloppe 
lluide  entre  l'Espace  et  la  Terre,  comme  la  Végétabilité 
suivie  de  l'Animalité  lie  la  Terre  à  l'Humanité.  Ces  sept 
degrés  de  l'adoration  constituent  une  échelle  essentielle- 
ment conforme  à  celle  de  la  contemplation  et  de  l'action, 
de  manière  à  faire  profondément  sentir  la  plénitude  de  la 
vraie  religion  et  son  aptitude  à  combiner  toutes  Jes  lois 
préliminaires. 

Une  seconde  lecture  de  mon  nouveau  volume,  faite 
avec  la  maturité  convenable  (c'est  à-dire  en  ne  lisant 
chaque  jour  que  l'une  de  ses  vingt-sept  parties,  outre  un 
jour  de  relâche,  en  passant  d'un  chapitre  au  suivant,  ce 
qui  fait  en  tout  cinq  semaines),  vous  fera  mieux  appré- 
cier une  science  envers  laquelle  je  vous  trouve  actuelle- 
ment ingrat,  car  vous  lui  devez,  malgré  son  vicieux  ensei- 
gnement, les  habitudes  de  rationalité  positive  que  vous 
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utilisez  maintenant.  Alors  yous  reconnaîtrez  que  la  quali- 
fication de  synthèse  subjec tire  «"est  pas  seulement  méritée 
par  Tintroduction  dç  ce  traité,  mais  aussi  d'après  Fen- 
semble  du  tome,  où  j'ai  réellement  oonslili^  la  synthèse 
mathématique,  autant  qu'elle  puisse  spécialeaeat  l'être 
en  l'incorpoi^ant  à  la  synthèse  universelle. 

Vous  avez  trop  peu  médité  la  diflicile  conciliation  que 
présente  la  construction  d'une  vraie  logique.  D'une  part 
on  ne  peut  contester  l'antique  précepte  qui  plaçait  son 
étude  avant  les  sciences,  comme  on  le  voit  surtout  au 
moyen  âge,  où  le  trwium  devait  normalement  précéder 
le  quadrwium.  Cette  condition  de  rationalité  devenait 
illusoire,  et  même  pertiy^batrice  en  s'appliquant  à  la  logique 
métaphysique  ;  ce  qui  n'altère  pas  la  justesse  fondamen- 
tale d'un  précepte  auquel  la  logique  positive  procure  toute 
sa  valeur  et  son  autorité.  Mais  d'autre  part,  l'étude  de  la 
méthode  est  nécessairement  inséparable  de  celle  de  la 
doctrine.  On  ne  peut  concilier  ces  deux  conditions,  qui 
semblent  contradictoires,  qn'en  érigeant  la  science  initiale 
en  logique  universelle,  indispensable  mais  insuffisante; 
consacrée  au  premier  titre,  4iscîpl>>^^i^6  au  second. 

Mes  deux  annonces  sur  l'opuscule  projeté  pour  le 
printemps  ont  successivement  déterminé  chez  vous  un 
digne  silence,  expressif  quoique  respectueux.  Cet  accueil 
exceptionnel  m'a  spontanément  conduit  à  réexaminer, 
plus  tôt  que  je  ne  l'avais  compté,  ce  projet  de  travail  épi- 
sodique.  Je  puis  déjà  vous  informer  que  d'après  ce  nouvel 
examen,  je  renonce  à  cet  opuscule,  et  je  ne  veux  aucime- 
ment  troubler  le  précieux  chômage  où  je  dois  paisible- 
ment préparer  la  partie  la  plus  diiflcile  et  la  plus  décisive 
de  ma  construction.  C'est  donc  en  1862,  après  l'entière 
publication  de  la  Synthèse  subjective,  que  je  ferai  V Appel 
aux  Médecins  ainsi  que  l'appel  aux  ignaciens  et  peut- 
être  Paris. 

Quant  aux  principales  idées  qui  devaient  spécialement 
appartenir  à  l'opuscule  écarté,  je  les  ferai  normalement 
surgir,  sous  un  aspect  [plus  systématique,  dans  la  3fora/e 
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positive,  sxxrtont  pratique .  La  seule  conception  vraiment 
neuve  que  j'y  comptais  proclamer,  consistée  déterminer 
la  capitale  finale  de  la  planète  humaine.  Paris  ne  saurait 
garder  la  prééminence  universelle  que  comme  centre  de 
la  république  occidentale,  tant  que  cette  avant-garde  pré- 
vaudra sur  le  reste  de  notre  espèce.  Mais  quand  l'homo- 
généité positiviste  sera  suffisamment  complète,  r Occident 
s'effacera  devant  la  Terre,  et  Paris  ne  remplira  plus  les 
diverses  conditions  essentielles  d'un  vrai  centre  juniver- 
sel.  Alors  la  capitale  définitive  sera  pour  toute  la  durée 
de  notre  espèce,  Constantinople,  que  l'Islamisme  garde 
en  dépôt  pour  unir  l'Orient  et  l'Occident,  en  fondant  les 
théocraties   dans  la  sociocratie.  Je   présume   que   cette 
révolution  finale  aura  lieu  dans  sept  siècles,  si,  suivant 
mon  annonce,  le  siècle  prochain  voit  le  positivisme  assez 
prévaloir  chez  tous  les  vrais   chefs  terrestres.  Ce  grand 
déplacement  devra  paisiblement  s'accomplir  d'après  une 
digne  décision  du  pontife  universel,  transférant  son  siège 
de  la  capitale  provisoire  à  la  véritable  ville  éternelle, 
qui  condensera  tous  les  grands  souvenirs  humains. 
Tout  à  vous. 

Auguste  Comte. 

(lo,  rue  Monsieup-le-Prince) . 

P.  S.  —  Si  vous  avez  de  suffisants  contacts  avec  les 
trois  sites  protestants  (Nimes,  Montpellier,  Montauban), 
où  se  rattache  le  vénérable  Encontre,  je  serai  spéciale- 
ment curieux  de  connaître  l'influence  de  ma  récente  dé- 
dicace sur  le  protestantisme  français,  dont  elle  signale  le 
joint  positinste. 


Note.  —  Les  divers  reproches  qui  me  sont  adressés  ici  sont  justement 
mérités.  Insuffisamment  affranchi  encore  de  Tabsolutisme  scientifique, 
je  dois  avouer,  qu'il  m'était  difficile  de  comprendre  la  possibilité  d'incor- 
porer la  science  du  nombre,  de  l'étendueet  du  mouvement,  à  une  synthèse 
subjective.  Affranchissez-vous  de  la  science,  m'écrivait  plus  tard  le 
maître,  comme  vous  vou^  êtes  affranchi  de  la  théologie  et  de  la  méta- 
physique. —  (G.  A.) 


iS 


SOIXANTE-DIX-SEPTIÈME    LETTRE 


Paris,  le  dimanche  no  Bichat  68. 


Mon  cher  disciple, 


Voici  le  reçu  correspondant  au  mandat  inclus  dans  votre 
lettre  de  jeudi  qui  m'est  parvenue  hier.  Je  suis  extrême- 
ment touché  de  cet  accroissement  d'un  sixième  à  la  large 
souscription  que  vous  vous  êtes  habituellement  prescrite. 
L'appel  supplémentaire  que  vient  d'exiger  la  nouvelle 
insuffisance  du  subside  positiviste  a  déterminé  chez  quel- 
ques disciples,  aussi  zélés  que  vous,  des  efforts  qui  vont 
combler  bientôt  le  déficit  actuel.  Il  est  même  probable  que 
le  minimum  normal  se  trouvera  sensiblement  dépassé, 
pour  la  première  fois  depuis  l'institution  du  subside. 
Quoique  ce  résultat,  dû  surtout  à  la  munificence  hollan- 
daise, n'eût  pas  eu  lieu  sans  appel  exceptionnel,  il  indique 
une  amélioration  prochaine  et  spontanée. 

Comme  vous  l'avez  bien  senti,  l'annonce  de  la  vraie 
capitale  humaine  devra  mieux  surgir  d'un  volume  décisif 
que  d'un  simple  opuscule.  Votre  rectitude  et  votre  pro- 
fondeur accoutumées  ont  dignement  saisi  les  principaux 
motifs  de  la  détermination  finale  du  chef-lieu  terrestre  où 
Constantinople  doit  éternellement  obtenir  la  prépondé- 
rance universelle,  graduellement  préparée  pendant  les 
trente  siècles  de  la  transition  occidentale,  par  l'ascendant 
successif  d'Athènes,  de  Rome  ou  de  Paris  pour  les  trois 
phases  :  spéculative,  active,  affective  de  celte  initiation. 
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Je  ne  doute  pas  que  l'ensemble  de  ma  synthèse  mathé- 
matique ne  soit  pleinement  appréciée  par  vous  et  même 
habituellement  utilisée,  d'après  une  seconde  lecture  con- 
venablement mûrie,  que  vous  ne  pouvez  actuellement 
accomplir,  et  qui  sera  d'ailleurs  meilleure,  quand  vous 
aurez  d'abord  digéré  l'impression  initiale  ;  alors  vous 
reconnaîtrez  que  cette  construction  institue  réellement  la 
logique  positive  autant  qu'elle  puisse  l'être  dans  la  science 
la  plus  simple  et  la  plus  générale. 

Quant  à  Montpellier,  je  ne  dois  vous  charger  que  d'une 
visite  personnelle  à  mon  père,  afin  de  me  fournir  d'exactes 
informations  sur  sa  santé  présente  et  votre  opinion  spéciale 
sur  son  prochain  avenir. 

L'éveil  des  protestants  français  ne  peut  guère  venir  que 

de  Montauban,  sauf  l'influence  hollandaise  ou  britannique 

de ,  mon  nouveau  volume.  J'ai  directement  gratifié  d'un 

exemplaire  la  Faculté  de  théologie  dont  Encontre  avait  été 

doyen. 

Tout  à  vous. 

Auguste  Comte. 

(10,  rue  Monsieur-le-Prince). 


SOIXANTE-DIX-HUITIÊME    LETTRE 


Paris,  le  vendredi  a  Moïse  69. 


Mon  cher  disciple, 


Je  suis  profondément  touché  de  la  digne  lettre  que  j'ai 
reçue  de  vous  ce  matin.  Elle  sera  textuellement  lue  à 
notre  prochaine  réunion,  comme  type  spontané  des  hom- 
mages passifs  auxquels  je  fis  liier  une  réponse  collective 
par  une  juste  admonestation  paternelle. 

La  lenteitr  de  ^otre  avènement  occidental  étant  surtout 
due  à  ce  que  les  meilleurs  positivistes  restent  trop  peu  fra- 
ternels, vénérants  et  dévoués,  toutes  les  manifestations 
vraiment  sympathiques  doivent  désormais  être  spéciale- 
ment signalées.  A  ce  titre,  je  ferai  principalement  ressortir 
votre  admirable  appréciation  de  Tincomparable  Sophie, 
dont  le  nom  sera,  j'espère,  autant  inséparable  du  mien 
que  celui  de  Mme  de  Vaux,  qui  la  traitait  en  digne  sœur. 
Gomme  le  type  filial  constitue  le  dernier  état  sujectif  de 
la  déesse  personnelle,  à  la  fois  compagne,  patronne  et 
cliente,  nul  ne  sera  finalement  surpris  que  je  place  sur  la 
même  ligne,  avec  les  diversités  convenables,  mes  deux 
filles  qui  s'étaient  mutuellement  appréciées  et  noblement 
coordonnées. 

Sans  attendre  ma  prochaine  circulaire,  je  dois  déjà 
dissiper  les  touchantes  inquiétudes  que  vous  a  récemment 
inspirées  la  honteuse  insuffisance  spontanée  du  subside 
positiviste.  Celui  de  i856  a  finalement  produit  8247  francs, 
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grâce  surtout  à  la  mimificence  habituelle,  aussi  simple 
que  noble,  de  iM.  de  Constant,  qui,  de  concert  avec  un 
anonyme  hollandais,  m'a  récemment  fourni  mille  francs 
de  supplément.  Quoique  ce  succès  résulte  d'un  appel 
exceptionnel,  il  me  semble  prochainement  annoncer  un 
meilleur  avenir  normal. 

Cette  année  s'est  admirablement  terminée  par  la  publi- 
cation décisive  de  M.  Congreve,  qui  m'a  récemment  envoyé 
Gibraltar  :  or  theforeign  policy  of  England. 

Dans  la  dernière  réunion  positiviste,  j'ai  formulé  le  digne 
hommage,  en  anticipant  sur  ma  circulaire,  que  mérite  cet 
éminent  opuscule,  dont  la  première  partie  est  vraiment 
excellente,  tant  moralement  que  politiquement.  Je  ne 
m'attendais  pas  à  voir  si  bien  et  si  promptement  réalisée 
l'invitation  qui  s'accomplit  devant  vous  en  juin  dernier. 
Un  tel  pas  semble  me  garantir  l'exécution  convenable  du 
volume  capital  que  j'attends  de  M.  Congreve  sur  l'histoire 
positiviste  de  la  vraie  révolution  anglaise.  On  sent  ainsi 
combien  il  importe  que  tous  nos  dignes  disciples  français 
se  mettent  bientôt  en  état  de  lire  les  productions  écrites 
dans  les  autres  langues  occidentales  et  surtout  en  anglais, 
pour  la  politique  et  même  la  religion,  comme  en  italien 
pour  la  poésie. 

Tout  à  vous. 

Auguste  Comte. 

(lo,  rue  Monsieur-le-Pnnce.) 


SOIXANTE-DIX-NEUVIEME  LETTRE 


Paris,  le  vendredi  i6  Moïse  69. 

Mon  cher  disciple, 

Quatre  réponses  urgentes  m'ont  hier  empêché  de  vous 
écrire,  quoique  votre  lettre  de  lundi  me  fut  arrivée  avant- 
hier.  En  y  répondant  aujourd'hui,  j'en  renverse  l'ordre,  et 
vous  sentirez  pourquoi  lorsque  vous  m'aurez  entièrement 
lu. 

Votre  appréhension  des  dangers  que  court  maintenant 
l'Asie  par  suite  de  l'entraînement  industriel  est  surtout 
émanée  d'un  sentiment  généreux  mais  confus.  D'abord  le 
prochain  percement  de  l'isthme  égyptien  serait  plutôt  con- 
traire que  favorable  à  la  domination  anglaise,  en  replaçant 
le  commerce  de  l'Inde  dans  ses  voies  les  plus  naturelles 
qui  feraient  bientôt  prévaloir  les  riverains  de  la  Méditer- 
rannée.  En  second  lieu  dans  cette  confuse  irruption  indus- 
trielle des  divers  occidentaux  sur  l'Asie,  les  populations 
théocra tiques  ne  courront  réellement  d'autre  danger,  et 
c'est  bien  assez,  certes,  que  d'être  rapidement  corrompues; 
leur  consistance  sociale  est  trop  grande  pour  qu'elles 
soient,  comme  vous  le  craignez,  susceptibles  d'une  exter- 
mination comparable  à  celle  des  Américains  par  les  Espa- 
gnols. Il  faut  d'ailleurs  reconnaître  que  si  ce  dernier  crime 
était  à  commettre,  il  serait  certainement  empoché  par  la 
police  occidentale,  qui  n'existait  pas  au  seizième  siècle. 
Quant  au  récent  attentat  que  vous  m'apprenez  sur  Canton, 
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je  pense  qu'il  excitera  de  sérieuses  réclamations  en  Angle- 
,  terre,  ou  qu'il  y  sera  bientôt  désavoué.  Nous  ne  tarderons 
pas  à  trouver  un  appui  spontané  pour  l'action  morale  du 
positivisme  sur  les  relations  extérieures,  puisque  des  voix 
anglaises  surgiront  avec  une  énergie  croissante,  contre 
l'oppression  de  l'Inde. 

Il  faut  seulement  déplorer  envers  l'imminent  progrès 
industriel  que  vous  indiquez,  que  les  forces  pratiques  s'y 
développent  plus  rapidement  que  les  convictions  qui  doi- 
vent en  régler  l'emploi.  Mais  l'excès  môme  du  mal  ne  tar- 
dera point  à  faire  profondément  désirer  le  remède,  qui 
n'exige  que  l'application  prépondérante  d'une  doctrine 
irrévocablement  construite  et  déjà  capable  de  guider  le 
sacerdoce  régénérateur  ainsi  que  la  chevalerie  spontanée 
dont  il  a  besoin  pour  agir  avec  fruit.  Si  nous  sommes  assez 
préservés  des  troubles  intérieurs,  les  questions  vraiment 
sociales  auront  bientôt  absorbé  l'attention  occidentale,  de 
manière  à  faire  graduellement  prévaloir  la  réorganisation 
morale  sur  le  mouvement  matériel.  Cet  essor  organique 
commencera  dans  l'ordre  international  plus  ancienne- 
ment et  plus  profondément  troublé. 

Je  vous  félicite  d'avoir  assez  surmonté  les  préjugés 
actuels  pour  sentir  le  mérite  synthétique  de  l'école  de 
Montpellier  à  travers  ses  formes  ontologiques.  Ces  vitalistes 
sont  au  fond  plus  près  du  positivisme  que  les  matérialistes 
d'ici,  comme  ayant  toujours  senti  l'indivisibilité  de  la 
nature  humaine,  au  nom  de  laquelle  nous  pourrons  logi- 
quement les  conduire  à  notre  point  de  vue.  Blainville  a 
judicieusement  remarqué  que  Bichat  et  même  Broussais 
appartenaient  davantage  à  Montpellier  qu'à  Paris  :  quant 
à  Cabanis  cela  n'est  pas  contesté. 

Me  voici  maintenant  parvenu  au  principal  objet  de  cette 
réponse,  l'explication  spéciale  que  je  vous  dois  d'après 
votre  touchant  récit  sur  votre  récente  visite  à  mon  père. 
Votre  lettre  a  d'abord  ébranlé  la  résolution  que  j'avais  déjà 
communiquée  à  M.  Laflîtte,  le  dernier  lundi  de  i856.  Après 
une  douloureuse  fluctuation  de  vingt-qualre  heures,  je  l'ai 
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finalement  confirmée,  et  même  complétée,  malgré  la  ten- 
tation naturellement  résultée  des  intéressantes  émotions 
que  vous  avez  si  bien  décrites.  Dès  la  première  question 
qui  me  sera  directement  faite  au  nom  de  mon  père,  je 
retirerai  ma  promesse  inconsidérée  de  i855,  et  je  déclarerai 
ma  résolution  de  ne  point  aller  à  Montpellier  avant 
Tannée  1862,  où  votre  rapport  me  donne  lieu  d'espérer 
que  m>)n  père  n'aura  pas  cessé  de  vivre.  Cette  résolution 
sur  laquelle  je  vous  invite,  quoi  qu'elle  soit  maintenant 
arrêtée,  à  me  dire  librement  votre  opinion,  résulte  d'un 
concours  de  motifs  spéciaux,  simultanément  émanés  de 
ma  vie  privée  et  de  ma  vie  politique,  que  vous  seul  pouvez 
assez  apprécier. 

Ne  regrettez  pas  d'avoir  réjoui  mon  père  en  lui  faisant 
immédiatement  connaître  l'heureux  accroissement  du  sub- 
side, qu'il  va  bientôt  savoir  en  recevant  ma  nouvelle  cir- 
culaire, maintenant  sous  presse.  Je  vous  remercie  autant 
que  lui  de  cçlte  cordiale  communication  quoiqu'elle  ait 
spécialement  ranime  des  espérances  qui  ne  se  réaliseront 
pas.  Soyez  également  certain  que  je  suis  très  touché  de  la 
noble  disposition  qui  vous  a  fait  spontanément  devenir 
mon  digne  représentant  auprès  de  l'excellente  prolétaire 
à  laquelle  j'avais  déjà  chargé  ma  sœur  de  déclarer,  le 
i®"^  janvier,  qu'elle  fait  à  mes  yeux  partie  de  notre  famille. 

Toujours  je  regretterai  que  l'état  du  subside  de  i855  ne 
m'ait  pas  permis  d'aller  à  Montpellier  au  moment  de  la 
réconciliation  dont  je  pris  alors  l'heureuse  initiative.  Je 
venais  .d'achever  ma  principale  construction  sans  êtie  déjà 
préoccupé  de  son  complément  final.  C'est  dans  une  telle 
situation  que  je  fis  spontanément  la  promesse  irréfléchie 
qu'il  faut  aujourd'hui  rétracter. 

Les  motifs  qui  me  firent  récemment  écarter  l'opuscule 
d'abord  projeté  pour  iSSj,  ne  tardèrent  pas  à  produire  une 
équivalente  résolution  envers  ce  voyage.  Je  dois  scrupu- 
leusement compte  à  l'Humanité  de  mon  temps  et  de  mes 
forces,  tant  que  je  n'aurai  pas  terminé  ma  grande  trilogie 
fondamentale.  Depuis  que  j'ai  pleinement  publié  le  pre- 
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mier  volume  de  ma  construction  finale,  j'ai  senti  que 
toute  diversion  m'était  interdite,  tant  qu'elle  ne  serait 
point  achevée.  Ajournée  d'abord  à  mon  nouveau  chômage 
de  1860  (entre  la  morale  et  l'industrie)  ma  visite  filiale  est 
définitivement  remise  à  1862,  après  l'entière  public^ion 
de  ma  synthèse  subjective.  Si  mon  père  vit  encore,  je  ferai 
sans  scrupule  cette  excursion,  au  début  de  ma  retraite, 
dans  ime  année  où  je  n'écrirai  que  V Appel  aux  médecins, 
en  renvoyant  à  1862,  V Appel  aux  igaciens,  la  Correspon- 
dance étant  toujours  pour  1864»  selon  ma  promesse  finale. 

Pendant  la  présente  année  mon  chômage  n*est  qu'ap- 
parent, et  consiste,  sans  rien  écrire,  dans  l'élaboration 
méditative  des  deux  volumes  de  la  Morale  positive.  Car 
vous  sentez  que  quand  j'aurai,  l'an  prochain,  achevé  l'un, 
je  n'aurai  qu'un  pur  repos  à  prendre,  pendant  quelques 
mois,  avant  d'aborder  l'autre,  que  je  dois  donc  préparer 
dès  1857.  Il  s'agit  ici  de  mon  œuvre  finale,  qui  ne  compor- 
tera plus  de  réparation  essentielle,  et  sur  laquelle  je  dois 
aujourd'hui  concentrer  tous  les  efforts  qu'exige  sa  haute 
difficulté,  surtout  quant  au  volume  de  i858,  où  déjà  j'éla- 
bore la  grande  doctrine  de  l'harmonie  vitale  entre  le 
corps  et  le  cerveau. 

Aussi,  malgré  les  facilités  matérielles  que  va  probable- 
ment me  procurer  l'état  du  subside  en  1867,  je  n'irai  point 
à  Montpellier,  ni,  par  suite,  chez  M.Hadery,  ni  même  en 
Hollande,  où  tant  de  motifs  m'appelleraient.  Tout  cela 
doit  inflexiblement  s'ajourner  à  1862,  car  les  motifs  actuels 
auront  un  poids  analogue  lors  du  chômage  final  de  1860, 
où  je  devrai  préparer  le  dernier  et  le  plus  original  de  tous 
mes  volumes,  celui  que  j'ai  le  plus  anciennement  promis 
(conçu  dès  1822).  C'est  dans  cette  dernière  extension, 
seule  pleinement  logique,  que  consiste  le  pas  fait  hier 
matin,  après  l'accès  d'irrésolution  suscité  la  veille  par  votre 
affectueux  récit. 

Outre  ces  motifs  complètement  avouables,  qui  seront, 
j'espère,  sentis  chez  mon  père  quand  il  aura  d'abord 
déploré   cet  ajournement,  j'en  ai  que  je  dois  lui  taire, 
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mais  que  je  puis  vous  confier.  Déjà  vous  savez  que  c'est 
uniquement  pour  lui  que  je  projetai  cette  visite,  puisque 
je  préfère,  en  ce  qui  me  concerne,  rester  sur  sa  dernière 
image  objective  de  1837,  plutôt  que  d'avoir  subjectivement 
perpétué  sa  décadence  actuelle.  Mais  j'ose  d'ailleurs 
avouer  nia  profonde  répugnance,  après  avoir  été  plus  de 
treize  ans  (depuis  ma  tournée  finale  de  i843)  sans  décou- 
cher jamais,  de  quitter,  même  trois  semaines,  le  saint 
domicile  où  je  fus  angéliquement  régénéré.  Tout  mon  culte 
quotidien  serait  difficilement  praticable  ailleurs,  et  le  culte 
hebdomadaire  entièrement  suspendu.  Leur  concours  con- 
tinu depuis  onze  ans,  m'a  vraiment  rapproché  des  moines 
fétichiques,  quant  à  l'involontaire  attachement  aux  rési- 
dences sacrées.  Je  puis  aussi  noter  accessoirement  les 
nécessités  corporelles,  qui  me  prescrivent  un  régime  peu 
compatible  avec  un  déplacement  quelconque.  Cest  au 
point  que  j'ai  maintenant  résolu  de  n'aller  jamais  diner  en 
ville,  et  de  ne  cesser  de  manger  seul  que  quand  l'état  du 
subside  me  permettra  de  recevoir,  une  fois  par  mois,  de 
dignes  convives  positivistes,  les  uns  mariés,  les  autres  céli- 
bataires. 

Plus  que  personne  vous  savez  que  ma  vraie  famille 
objective  se  compose,  au  fond,  de  ma  fille  adoptive  et  de 
mes  meilleurs  disciples.  Quoique  je  sache  aisément  par- 
donner, je  puis  difficilement  oublier  ;  en  sorte  que  mes 
longs  griefs  envers  ma  sœur,  qui  réagissent  sur  mon  père, 
empêcheraient  tout  abandon  vraiment  cordial  dans  la  visite 
projetée.  Vous  sentez  même  qu'une  réconciliation  essen- 
tiellement factice  où  j'ai  sciemment  facilité  ma  spoliation 
pour  me  purger  de  sentiments  pénibles,  mais  légitimes, 
serait  probablement  compromise  par  une  cohabitation  de 
quelques  semaines  ;  tandis  que  je  puis  à  distance  éviter 
dans  mes  lettres  les  conflits  imminents.  L'indigne  mot 
que  vous  m'avez  spécialement  rapporté  de  ma  sœur  (sur 
ma  maladie  cérébrale  de  1826)  indique  sa  profonde  anti- 
pathie, journellement  vérifiable  encore,  pour  ma  mission 
sociale.  Je  ne  dois  pas  compromettre  ma  dignité  religieuse 
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par  une  attitude  équivoque  envers  des  personnes  aussi 
vulgaires  que  ma  sœur  et  même  mon  père,  ni  souffrir 
rinconveuant  contrôle  de  juges  tant  incompétents.  Ils  ne 
peuvent  assez  respecter  mon  œuvre  que  d'après  ses  résul- 
tats sociaux,  qui  pourront,  dans  cinq  ans,  être  empirique- 
ment appréciables.  Nous  devons  sagement  attendre  cette 
influence  du  temps,  qui  fera  graduellement  retentir  mon 
nom  à  travers  tout  TOccident  jusque  chez  mon  père,  que 
je  ne  reverrais  jamais  s'il  ne  finissait  par  subir  mon 
ascendant  à  force  de  m'entendre  vanter  dignement. 
Tout  à  vous. 

Auguste  Comte. 

(lo,  rue  Monsicur-Ie-Prince.) 


QUATRE-VINGTIÈME    LETTRE 


Paris,  le  jeudi  i*'  Homère  69. 


Mon  cher  disciple, 


En  lisant  avant  hier  votre  lettre  de  dimanche  j'ai  beau- 
coup goûté  votre  libre  adhésion  à  l'importante  résolution 
sur  laquelle,  quoique  arrêtée,  j'avais  spécialement  demandé 
votre  propre  opinion.  Ne  regrettez  pas  de  m'avoir  jadis 
rapporté  l'indigne  mot  de  ma  sœur.  Il  a  moins  contribué 
que  vous  le  croyez  à  me  décider,  n'ayant  guère  fait  que 
mieux  préciser  une  indiscrétion  déjà  résultée  du  concours 
spontané  de  nombreux  symptômes,  dont  les  plus  tacites 
n'ont  pas  été  les  moins  expressifs.  Vous  étiez  d'ailleurs 
obligé,  par  devoir  social,  de  me  faire  cette  déclaration;  car 
je  risquerais  de  commettre  de  graves  méprises  si  mes 
meilleurs  disciples  me  cachaient  toutes  les  infok'mations 
importantes  sur  les  personnes  avec  lesquelles  je  suis  en 
contact.  Je  puis,  à  cet  égard,  vous  citer  un  exemple  récent, 
où  vous  approuverez,  dans  autrui,  la  conduite  que  vous 
vous  reprochez.  Un  nouveau  positiviste,  sur  lequel  je 
compte  beaucoup,  M.  Foucart,  principal  avocat  à  Valen- 
ciennes,  m'a  dernièrement  rapporté  de  M.  de  Blîgnières 
ce  mot  caractéristique  :  Mon  père  spirituel,  c'est  M.  Littré. 
Pensez-vous  qu'il  ait  eu  tort  de  me  fournir  un  renseigne- 
ment décisif,  qui  m'explique  l'étrange  attitude  finalement 
prise  envers  moi  par  le  jeune  capitaine  d'artillerie? 

Ma  dernière  expansion  avec  vous  a  bientôt  réagi  sur  moi 
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de  manière  à  développer  ma  résolution  d'après  ces  deux 
modifications  :  1°  prendre  immédiatement  l'initiative  à  cet 
égard,  sans  attendre  aucune  occasion  extérieure  ;  n^  éten- 
dre l'explication  jusqu'aux  motifs  de  conflit,  que  j'avais 
d'abord  cru  devoir  faire  par  un  ménagement  déplacé.  C'est 
pourquoi,  lundi,  j'ai  diversement  écrit  à  mon  père  ma  longue 
lettre  décisive,  qu'il  a  dû  recevoir  hier.  J'en  joins  ici 
l'unique  copie,  que  je  vous  prie  de  me  renvoyer  quand 
vous  l'aurez  attentivement  lue.  Si,  toutefois  vous  désirez 
d'abord  perdre  trois  heures  à  la  recopier,  je  vous  en  donne 
ma  pleine  autorisation.  Dans  ce  cas  prenez  le  temps  que 
vous  jugerez  convenable,  pour  que  cette  transcription 
ne  trouble  pas  vos  occupations  habituelles. 

Je  lus  hier  cette  copie  à  notre  réunion  hebdomadaire, 
et  je  fis  ensuite  ressortir,  de  cet  acte  spécial,  une  instruc- 
tion générale,  qui  va  bientôt  devenir  de  plus  en  plus 
nécessaire  aux  vrais  positivistes,  sur  l'obligation  pratique 
de  subordonner  la  vie  privée  à  la  vie  pratique  ;  aucun  de 
nos  dignes  disciples  ne  méconnaît,  en  principe,  une  telle 
subordination.  Mais  aucun,  peut-être,  ne  sait  l'appliquer 
convenablement,  d'après  l'altération  profonde  des  mœurs 
romaines  et  féodales  par  l'anarchie  moderne  qui  laisse  la 
plupart  des  hommes,  comme  toutes  les  femmes,  essen- 
tiellement dépourvues  de  vie  publique,  et  par  suite  expo- 
sées sans  contrôle  aux  impulsions  privées.  Il  appartient 
aux  vrais  positivistes  de  rétablir,  à  cet  égard,  les  saines 
habitudes  sociales,  seules  réellement  conformes  à  la 
théorie  de  l'unité,  qui  toujours  subordonne  les  relations 
les  plus  particulières  aux  plus  générales.  Tous  mes  dignes 
disciples  étant  spontanément  associés  à  la  réorganisation 
spirituelle  de  l'Occident,  chacun  d'eux  aura  bientôt, 
comme  moi-môme,  quoique  à  de  moindres  degrés,  une 
véritable  vie  publique,  à  laquelle  il  devra  constamment 
subordonner  sa  double  vie  privée,  même  quand  les  meil- 
leures aflections  domestiques  en  pourront  momentané- 
ment souffrir. 

Depuis  que  je  suis  irrévocablement  revenu  de  Mont- 
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pellier,  je  sens  combien  raecomplissement  de  celte  déci- 
sion importait  au  libre  cours  de  la  grande  préparation 
méditative  à  laquelle  cette  année  est  exclusivement  vouée. 
Je  suis  définitivement  attelé,  pour  cinq  ans,  à  la  Synthèse 
subjective,  que  je  vais  continuellement  élaborer,  sous 
divers  modes,  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  entièrement  achevée. 
Tant  que  ma  résolution,  quoique  arrêtée,  n'était  point 
exécutée,  mes  méditations  n'avaient  pu  trouver  l'aisance 
et  l'activité  qu'elles  ont  maintenant  acquises,  surtout 
envers  les  deux  tomes  de  la  Morale  positive,  et  spéciale- 
ment quant  au  premier,  où  je  suis  spécialement  occupé 
de  systématiser  l'harmonie  vitale  d'après  les  relations 
fondamentales  entre  le  corps  et  le  cerveau. 

Votre  seconde  lecture  de  mon  récent  volume  me  parait 
sagement  conçue,  et  j'approuve  votre  explication  de  la 
direction  qu'avait  involontairement  prise  la  première.  La 
suspension  de  trois  jours,  que  vous  comptiez  faire  succé- 
der à  l'introduction  me  semble  aussi  convenable  avant  la 
conclusion,  sans  aucune  discontinuité  dans  les  sept  cha- 
pitres spéciaux.  Ce  double  intervalle  vous  fera  mieux 
apprécier  l'ensemble  du  volume. 

A  cet  égard,  je  dois  directement  rappeler  votre  attention 
générale  sur  la  réaction  indiquée  dans  ma  circulaire.  Déjà 
spontanément  désillusionné,  quant  aux  savants,  il  faut 
aussi  que  vous  soyez  systématiquement  émancipé  de  la 
science  comme  de  la  métaphysique  et  de  la  théologie.  Le 
point  de  vue  principal  qui  naturellement  domine  vos 
études  médicales  vous  fait  involontairement  sentir  l'ina- 
nité des  spéculations  biologiques.  En  relisant  mon  volume, 
vous  étendrez  cette  appréciation  à  l'autre  extrémité,  plus 
spécieuse,  de  la  philosophie  naturelle,  en  reconnaissant 
l'impuissance  des  conceptions  mathématiques.  Sans  être 
ainsi  dégagé  de  tout  prestige  scientifique,  vous  ne  pourriez 
assez  conserver  la  pleine  liberté  d'esprit  qu'exige  la  régé- 
nération finale.  Toutes  les  sciences  n'ont  de  valeur  que 
comme  préparant  l'étude  de  la  nature  humaine.  Même 
celle-ci  n'est  vraiment  systématisable  qu'en  la  rattachant 
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à  sa  destination  pratique^  pour  le  perfectionnement  de 
rtiomme  :  tout  le  reste  est  vanité. 

Le  positivisme  a  fait  récemment  ni^  précieuse  acquisi- 
tion dans  la  personne  d'un  jeune  médeeia»  maintenant 
interne  à  Ttiôpital  des  aliénés  de  Charentoii^  et  devant 
devenir  docteur  cette  année.  Cette  âme  de  vingi^inq  ans 
me  semble,  après  deux  entre  liens  décisifs  et  divers  rea- 
seignements,  susceptible  d'un  véritable  avenir  sacerdotal , 
auquel  j'ai  directement  conseillé  d'aspirer,  sauf  à  se  res- 
treindre à  l'apostolat  théorique  si  l'effort  avortait.  Je  crois 
d'autant  plus  devoir  vous  signaler  ce  jeune  homme,  nommé 
Sémerîe,  qu'il  est  d'Aix,  en  sorte  que  vous  aurez  peut-être 
connaissance  de  sa  famille.  D'après  ce  nouvel  exemple 
d'afTmité  que  le  positivisme  trouve  dans  le  milieu  médical, 
je  suis  d'autant  plus  convaincu  que,  quand  je  ferai  mon 
Appel  aux  médecins ,  en  1862,  il  sera  pleinement  opportun 
et  comportera  bientôt  une  affinité  spéciale,  que  n'a  point 
obtenu  mon  Appel  aux  conservateurs.  Il  faut  regarder  les 
médecins,  surtout  français,  comme  la  seule  classe  où  le 
positivisme  comporte  des  succès  vraiment  collectifs,  quoi- 
qu'il puisse  individuellement  fructifier  parmi  toutes  les 
autres  corporations  actuelles,  en  attendant  qu'il  s'installe 
dans  la  double  masse,  prolétaire  et  féminine,  d'où  dépend 
son  principal  ascendant,  mais  qu'il  a  peu  touchée  jusqu'ici. 

Pendant  le  cour^  de  cette  année,  je  ferai  définitivement 
subir  à  la  Société  positiviste  une  épuration  depuis  long- 
temps urgente,  en  écartant  Imit  ou  dix  noms  essentielle- 
ment déplacés  sur  notre  liste,  entre  autres  votre  ami  X... 
Cette  exclusion,  quoique  indispensable,  n'étant  point 
émanée  d'indignes  motifs^ elle  comportera  la  réadmission, 
si  les  conditions  essentielles  étaient  ultérieurement  rem- 
plies. Il  serait  donc  préférable  que  chaque  exclu,  d'après 
ime  officieuse  injonction,  prévînt  la  décision  officielle,  par 
une  démission  opportune. 

Tout  à  vous. 

Auguste  Comte. 

(10,  rue  Monsieur-le-Prince.) 


QUATRE-VINGT-UNIÈME    LETTRE 


Paris,  le  Jeudi  i5  Homère  69. 


Mon  cher  disciple, 


Votre  excellente  lettre  de  dimanche,  arrivée  avant- 
liîer,  m'a  tellement  satisfait  que  je  Tai  complètement 
lue  hier  à  notre  soirée  hebdomadaire,  en  y  joignant  les 
explications  naturellement  suscitées  par  vos  éminentes 
réflexions  sur  la  philosophie  médicale. 

Puisque  vous  avez,  suivant  ma  cordiale  invitation,  copié 
la  pièce  que  vous  m*avez  ainsi  renvoyée,  elle  a  dû  pleine- 
ment dissiper  vos  nobles  scrupules  antérieurs,  relativement 
à  votre  digne  confidence  du  mot  décisifde  ma  sœur.  Mais, 
en  revenant  sur  la  règle  générale  de  conduite  qui  se  lie  a 
<;e  cas  particulier,  je  crois  ici  devoir  un  moment  attirer 
votre  attention,  comme  je  le  fis  hier  dans  notre  réunion, 
sur  rimportance  j)ratique  de  la  subordination  habituelle 
des  actes  privés  aux  besoins  publics^  très  méconnue  en  un 
temps  où  l'anarchie  fait  ordinairement  prévaloir  les 
impulsions  les  plus  vulgaires,  quoique  personne  n'ose,  en 
principe,  contester  la  prépondérance  normale  des  motifs 
les  plus  sociaux.  Les  vrais  croyants  se  sentiront  bientôt 
tenus  de  fournir  au  sacerdoce  les  informations  person- 
nelles, sans  lesquelles  son  influence  resterait  trop 
incertaine.  Vous  savez  combien  le  régime  catholique 
fut  jadis  secondé  par  les  dignes  renseignements  émanés 
des  domestiques  sur  les  maîtres,  et  même  des  explications 
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mutuelles  des  amis  ou  parents.  Jamais  la  police  politique 
ne  fut  aussi  bien  faite,  sans  presque  aucun  frais,  qu'en 
1793,  quand,  sous  l'irrésistible  impulsion  des  nécessités 
publiques,  tous  les  vrais  patriotes  se  faisaient  un  devoir  de 
déclarer  aux  chefs  les  informations  quelconques  qui  pou- 
vaient utilement  éclairer  leur  conduite  Quoiqu'il  faille 
toujours  se  prémunir  contre  les  abus  que  comporte  une 
telle  habitude,  il  faut  pourtant  la  regarder  comme  éminem- 
ment sociale,  sa  désuétude  n'étant  due  qu'à  l'indijOTérence 
pour  l'intérêt  général  par  suite  du  défaut  total  de  convic- 
tions réelles.  Il  est  d'ailleurs  facile  aux  chefs,  spirituels 
ou  temporels,  de  bien  distinguer,  à  cet  égard,  les  motifs 
essentiellement  personnels  des  impulsions  vraiment 
sociales. 

J'adopte  vos  réflexions  sur  la  communication  incidente 
envers  M.  de  Blignières,  qui  me  paraît,  comme  à  vous, 
comme  définitivement  perdu  pour  le  Positivisme,  où 
M.  Foucart  l'a  déjà  remplacé  très  avantageusement.  Le 
jeune  capitaine  d'artillerie  et  son  nouveau  chef,  M.  Littré, 
seront  également  embarrassés  d'invoquer  ou  d'accepter 
une  paternité  qui  n'a  jamais  pu  rien  engendrer.  Mais  je 
crois  que  le  vrai  motif  des  nouvelles  prédilections  de 
M.  de  Blignières,  résulte  de  son  entraînement  spontané 
vers  les  âmes  dépourvues  d'énergie,  où  son  ambition  espère 
obteiir  un  facile  ascendant  et  son  insubordination  une 
suffisante  satisfaction,  qu'il  sentait  incompatible  avec  mon 
autorité  spirituelle. 

Envers  la  principale  partie  de  votre  mémorable  lettre, 
je  (lois  surtout  ébaucher  la  systématisation  directe  des 
réflexions  générales  que  je  vous  ai  précédemment  indî- 
quéessur  l'émancipation  scientifique  spécialement  instituée, 
d'après  le  cas  le  plus  décisif,  quoique  sous  un  mode  spon- 
tanément latent  dans  le  volume  que  vous  relisez  mainte- 
nant. Il  faut  directement  regarder  un  tel  aflranchissement, 
comme  le  complément  normal  de  l'évolution  fondamen- 
tale que  caractérise  la  loi  des  trois  états.  Le  dernier  état 
doit  être,  à  cet  eflet,  décomposé  dans  ses  deux  modes 
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successifs,  Tun  scientifique  l'autre  philosophique,  respec- 
tivement analytique  et  synthétique.  C'est  seulement  au 
second  qu'appartient  la  qualification  de  définitif,  d'abord 
appliquée  confusément  à  leur  ensemble.  Au  fond,  la  science 
proprement  dite  est  aussi  préliminaire  que  la  théologie  et 
la  métaphysique,  et  doit  être  finalement  autant  éliminée 
par  la  religion  universelle,  envers  laquelle  ces  trois 
préambules  sont  l'un  provisoire,  l'autre  transitoire  et  le 
dernier  préparatoire.  J'ose  même  refuser  aux  sciences 
l'attribut  de  pleine  positivité,  qui  ne  consiste  pas  seule- 
ment dans  la  réalité  des  spéculations,  mais  dans  sa  com  - 
binaison  continue  avec  Vutilité,  toujours  rapportée  au 
Grand-Etre  et  dès  lors  ne  pouvant  jamais  être  dignement 
appréciée  que  d'après  la  synthèse  totale,  c'est-à-dire  sub- 
jective et  relative.  Dans  la  construction  finale,  le  début 
théologique  de  la  préparation  humaine  n'a  pas  moins 
d'efficacité  que  sa  terminaison  scientifique.  Si  celle-ci 
fournit  les  matériaux  extérieurs,  l'autre  ébauche  les  dis- 
positions intérieures,  en  compensant  l'imaginarité  par  la 
généralité,  dont  l'absence  interdit  toute  vraie  rationalité 
théorique. 

Sous  un  aspect  plus  systématique,  la  première  vie  est 
surtout  distinguée  chez  l'individu  comme  envers  l'espèce, 
par  la  vaine  recherche  continue  d'une  synthèse  essentielle- 
ment objectwe,  tandis  que  la  seconde  contient  et  développe 
la  synthèse  purement  subjectis?e,  dont  l'autre  a  spontané- 
ment fourni  les  matériaux  nécessaires.  Même  quand  la 
science  a  déjà  senti  l'inanité  des  causes  et  fait  graduelle- 
ment prévaloir  les  Zow,  elle  aspire  autant  que  la  théolo- 
gie et  la  métaphysique  à  l'objectivité  complète,  rêvant 
l'universalité  d'explication  extérieure  d'après  une  seule 
loi,  non  moins  absolue  que  les  dieux  et  les  entités,  suivant 
l'utopie  académique.  A  cet  égard  je  dois  naïvement  étendre 
un  mot  de  ma  dernière  circulaire 'qui  prolonge  ce  reproche 
jusqu'à  moi,  d'après  mon  ouvrage  fondamental,  où,  ne 
fut-ce  qu'à  ce  titre,  la  postérité  ne  verra,  comme  je  sais 
déjà  le  dire  noblement,  qu'une  construction  de  début. 


aï 
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un  travail  de  première  vie,  ne  tendant  vers  la  seconde  que 
dans  le  tome  final,  tous  les  autres  restant  plus:  ou  moins 
soumis  au  prestige  scientifique,  dont  l'état  pleinement 
religieux  m*a  seul  aflranchi* 

,Cela  me  conduit  à  vous  faire  mieux  préciser  la  vraie  dis- 
tinction normale  entre  la  théorie  et  la  pratique,  d'après 
la  meilleure  appréciation  sociale  de  la  division  fondamen- 
tale ,  des  deux  puissances,  surtout  rapportée  au  mode 
spontanément  entrevu  par  M.  Dunoyer.  Au  fond,  la  théorie 
et  la  pratique  ne  sont  nettement  séparables  qu'envers  le 
doms^ine  inorganique  ;  au  delà  de  la  cosmologie,  elle» 
re.çtent  nécessairement  mêlées  quoique  toujours  distinctes, 
conime  l'algèbre  et  l'arithmétique. 

Le  pouvoir  dit  théorique  agit  sur  l'homme,  tandis  que 
le  pQuvoir  purement  pratique  modifie  l'ordre  matériel  : 
telle  est  leur  seule  différence  sociale.  Dans  l'action  indus^ 
trielle,  le  sacerdoce  n'influe  que  spéculativemeut,  d'après 
les  lois  générales  dont  il  reste  normalement  interprète. 
Mais  pour  le  perfectionnement  humain,  il  est  éminem- 
ment actif.  Ses  études  sont  alors  subordonnées  à  sa  des- 
tination, suivant  l'axiome  :  connaître  pour  améliorer^ 
qui  sera  la  seconde  épigraphe  de  mon  prochain  volume,  la 
première  étant  le  fameux  vers  de  Pope  :  The  proper 
studx  ofmankind  ùi  nian,  déjà  choisi  par  Cabanis.  Parve- 
nue à  la  morale,  môme  à  son  début  biologique,  la  concep- 
tion positive  devient  à  la  fois  théorique  et  pratique. 

On  peut  ainsi  concevoir  historiquement  la  restriction 
spontanée  du  régime  purement  scientifique  à  l'enceinte 
mathématique  et  cosmologique,  hors  de  laquelle  les  méde- 
cins ont,  de  tout  temps,  développé  des  dispositions 
essentiellement  synthétiques,  qui  doivent  aujourd'hui 
fournir  le  meilleur  appui  théorique  de  la  régénération 
universelle.  Cette  concurrence  croissante  entre  les  méde- 
cins et  les  savants  doit  bientôt  aboutir  à  rendre  les  uns 
grf^duellement  incorporables  au  sacerdoce  positif,  d'où  les 
autres  seront  autant  exclus  que  les  théologiens  et  les  méta- 
physiciens. Pour  se  transformer  ainsi  les  médecins  li'ont 
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besoin  maintenant  que  de  devenir  pleinement  consé- 
quents à  leur  impulsion  synthétique,  en  cessant  d'aspirer 
à  la  synthèse  corporelle,  indépendamment  de  la  synthèse 
cérébrale,  et  reconnaissant  l'entière  indivisibilité  de  la 
vraie  systématisation  subjective.  Nous  devons  prochaine- 
ment attendre  ce  dernier  progrès  du  digne  essor  des 
médecins  complètement  positivistes.  La  lettre  décisive  à 
laquelle  j'achève  de  répondre  me  confirme,  après  tant 
d'autres  également  précieuses,  dans  l'espoir  que  vous 
figurerez  au  premier  rang,  parmi  les  dignes  inaugurateurs 
de  cette  nouvelle  médecine,  immédiatement  incorporable 
au  sacerdoce  de  l'Humanité . 
Tout  4  vous. 

Auguste  Comte. 

(10,  rue  Monsieur-le-Prince.) 


QUATRE-VINGT-DEUXIÈME    LETTRE 


Paris,  le  37  Arislote  69. 


Mon  cher  disciple, 


Voli*e  précieuse  lettre  d'avant-hier,  est  enfin  venue  ce 
matin  dissiper  Tinquiétude  croissante  que  Tinsolite  pro- 
longation de  votre  silence  m'avait  involontairement  inspi- 
rée. Cette  épreuve  spontanée  m'a  fait  péniblement  sentir 
la  réalité  de  ma  récente  déclaration  sur  la  composition 
affective  de  ma  véritable  famille  objeclive,  essentielle- 
ment formée,  avec  mon  incomparable  fille  adoptive,  de 
mes  vrais  disciples,  parmi  lesquels  vous  êtes  l'un  des 
plus  chéris. 

Depuis  huit  jours,  j'étais  de  plus  en  plus  préoccupé 
qu'une  blessure  anatomique,  ou  quelqu'un  des  accidents 
généraux  toujours  inhérents  à  notre  existence,  n'eût  gra- 
vement altéré  votre  santé,  sur  laquelle  j'avais  spéciale- 
ment témoigné  mes  alarmes  à  M.  Laffitte. 

La  nature  pleinement  philosophique  de  votre  lettre  me 
rassure  mieux  à  cet  égard  que  ne  l'aurait  fait  ime  déclara- 
tion directe.  Je  vois  que  vous  avez  maintenant  apprécié 
mon  nouveau  volume,  de  manière  à  l'utiliser  plus  que  per- 
sonne. Sa  réaction  générale  sur  votre  finale  émancipation 
scientifique  m'est  surtout  précieuse  comme  garantissant 
l'intégrité  de  vos  dispositions  synthétiques  et  leur  effica- 
cité religieuse.  Vous  avez  dignement  senti  que  la  science, 
loin   de  constituer  l'état  positif,  se  borne  à  lui  fournir, 
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après  la  théologie  et  la  métaphysique,  une  dernière  pré- 
paration nécessaire,  qui,  comme  les  deux  autres,  a  ses 
inconvénients  autant  que  ses  avantages,  et  devient  profon- 
dément nuisible  en  se  prolongeant  outre  mesure. 

Pour  caractériser  Idi  positivité  de  nos  conceptions,  il  faut 
toujours  que  leur  réalité  se  cotnbine  avec  leur  ntilké, 
laquelle  n'est  vraiment  jugeable  que  religieusement, 
d'après  la  relation  de  chaque  partie  avec  l'ensemble.  On 
sent  que  la  science  serait  moins  apte  que  la  théologie  à 
constituer  un  état  fixe,  puisque  l'entendement  ne  saurait 
jamais  prendre  pour  ime  vraie  résidence  une  simple  échelle 
uniquement  propre  à  monter  ou  à  descendre  entre  le 
monde  et  Thomme,  quand  nos  besoins  l'exigent,  et  nulle- 
ment capable  de  nous  fournir  un  domicile  permanent. 
•  Il  est  temps  que  les  véritables  théoriciens  s'affranchis- 
sent à  cet  égard  d'une  domination  dégradante,  afin  de  pour 
voir  dignement  installer  les  grandes  notions  religieuses, 
contre  laquelle  la  science  sera  bientôt  insurgée  avec  plus 
d'animosité  que  la  théologie  et  la  métaphysique,  parce 
qu'elle  aspire  davantage  à  perpétuer  l'interrègne  spiri- 
tuel. 

Sans  insister  sur  ma  recommandation,  que  vous  avez 
profondément  sentie,  je  dois  aujourd'hui  borner  ma  lettre 
à  deux  explications  essentielles,  l'une  privée  et  pénible, 
l'autre  publique  et  satisfaisante.  Mais  auparavant  je  vous 
invite  à  garder  la  copie  ci-jointe  depuis  longtemps  prépa- 
rée pour  vous,  du  plan  de  ma  morale  positive. 

Vous  remarquerez,  sur  la  seconde  partie,  que  j'y  fais 
remonter  l'éducation  jusqu'à  la  conception,  de  manière  à 
renfermer  l'état  fœtal,  en  perfectionnant  la  présidence 
maternelle  et  l'influence  sociale  qu'elle  transmet. 

Il  suffit  de  la  copie  ci-jointe  du  procès-verbal  excep- 
tionnellement propre  au  sixième  mariage  positiviste  pour 
caractériser  le  triste  cas  domestique  de  M.  X...  Son  dédai- 
gneux rejet  de  tous  les  choix  successivement  proposés  par 
son  père,  n'a  finalement  abouti  qu'à  lui  faire  irrévocable- 
mejit  adopter,  contre  l'avis  de  tous  ses  amis  et  de  moi- 
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même  une  union  plus  regrettable.  Nullement  supérieure 
au  vulgaire  féminin  pour  l*esppît  et  le  caractère,  elle  e^t 
surtout  inférieure  par  le  cœur,  et  n'a  d'autre  mérite  réel 
qu'une  gracieuseté  banale,  que  possèdent,  en  France, 
preàque  toutes  les  femmes  qui  ne  sont  pas  jolies  :  Vôilâ 
mon  opinion  définitive,  après  avoir,  suivant  ma  coutume, 
été  favorablement  disposé  jusqu*à  la  première  épreuve 
décisive.  Emanée  d'un  père  stupide  et  anarchique,  cette 
jeune  dame  croit  et  dit  que  la  vie  n'a  jamais  besoin  d'être 
systématiquement  réglée  et  que  le  sentiment  suffit  pour 
nous  conduire. 

La  réaction  normale  d'une  telle  éducation,  et  le  dégoût 
inspiré  par  le  spectacle  domestique  de  l'état  révolution- 
naire, l'auraient  spontanément  poussée  vers  la  mysticité 
catholique  si  sa  nature  était  vraiment  tendre.  Après  avoir, 
de  concert  avec  sa  famille,  feint  des  tendances  positivistes 
pour  se  faire  épouser,  elle  a,  depuis  le  mariage,  développé, 
les  répugnances  insurmontables  que  la  religion  univer- 
selle doit  de  plus  en  plus  inspirer  aux  négativistes,  surtout 
chez  le  sexe  où  le  scepticisme  devient  une  monstruosité, 
même  en  France.  Dédaignant  de  prolonger  la  comédie  du 
préambule  au  delà  de  son  propre  intérêt,  elle  a  finale- 
ment frustré  son  mari  de  la  première  preuve  que  tout  le 
monde  avait  naturellement  attendu  d'elle. 

Telle  est  l'énorme  faute  irrévocablement  commise  par 
mon  éminent  et  malheureux  disciple,  sans  aucun  entraî- 
nement amoureux,  sous  l'unique  impulsion  d'une  délica- 
tesse exagérée,  qui  l'a  fait  se  croire  engagé  quand  il  né 
l'était  nullement.  Le  voilà  réduit  à  trouver  un  fardeau 
peut-être  insupportable,  dans  le  lien  qui  devait  lui  fournir 
un  soutien  pour  son  développement  affectif.  Il  faut  qu'il 
prenne  désormais  l'office  féminin,  afin  d'exciter  la  ten- 
dresse chez  une  àme  sèche  et  froide,  d'ailleurs  dépourvue 
de  force  et  de  raison.  Mais  il  a  noblement  accepte  cette 
fatalité,  parla  résolution  qu'il  est  sur  le  point  d'exécuter, 
de  s'établir  en  province,  afin  de  soustraire  sa  déplorable 
malade  au  contact  continu  d'une    famille   radicalement 
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révolutionnaire.  Quel  que  soit  son  regret  de  quitter  Paris, 
où  son  petit  capital  lui  permettait  d'attendre  quelques 
années  une  clientèle  médicale  qui  probablement  ne  vien- 
drait pas,  il  va  la  semaine  prochaine  s'installer  à  Mantes, 
en  utilisant  une  occasion  favorable.  Son  départ  me  fait  de 
nouveau  sentir,  quoique  pleinement  motivé,  Tintime  soli- 
darité  témoignée  au  début  de  cette  lettre.  Outre  mes  regrets 
privés,  je  dois  ici  déplorer  comme  envers  M.  Robinet  la 
funeste  dispersion  de  notre  centre  positiviste,  où  nous 
aurions  tant  besoin  de  condensation. 

Un  tel  événement  m*a  déjà  conduit  à  deux  perfection- 
nements connexes,  dans  la  pratique  de  notre  cinquième 
sacrement.  En  premier  lieu,  je  ferai  déclarer  la  religion 
dès  le  préambule,  au  lieu  d'attendre  la  célébration.  Dès 
lors  je  refuserai  le  mariage  quand  la  future  n'aura  pas  de 
religion  avouée,  catholique,  protestante,  musulmane  ou 
juive,  sauf  les  cas  ultérieurs  de  polythéisme  ou  fétichisme. 

Le  scandale  récemment  survenu  ne  pourra  plus  se 
reproduire,  et  nous  aurons  donné,  même  aux  catholiques^ 
l'exemple  de  mettre  hors  la  loi  du  mariage  religieux,  les 
familles  radicalement  révolutionnaires,  qui  ne  doivent 
s's^lier  qu'entre  elles  et  municipalement.  Il  est  vraiment 
remarquable  que,  dès  son  début,  la  religion  positive  se 
montre  plus  scrupuleuse  qu'aucune  autre,  suivant  notre 
maxime  fondamentale  :  L'homme  devient  de  pUis  en  plus 
religieux. 

Cette  douloureuse  explication  m'interdit  de  m'étendre 
autant  que  je  le  voudrais  aujourd'hui  sur  ma  seconde  com- 
munication, relative  à  la  mémorable  ambassade  de 
M.  Sabatier  auprès  du  chef  ignacien,  accomplie  à  Rome  le 
i«r  Aristote. 

Mon  éminent  envoyé  m'a  récemment  transmis,  à  cet 
égard,  une  admirable  relation,  intégralement  lue  à  la 
société  positiviste  le  ii  mars,  et  publiable  ultérieurement 
dans  la  préface  de  mon  appel  aux  ignaciens. 

Agissant  plutôt  en  missionnaire  qu'en  ambassadeur, 
comme  le  doivent  les  organes,  même  temporels,  du.posi- 
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tivisme,  il  a  noblement  préparé  sa  mission  spéciale  par 
une  incomparable  lettre  générale,  dont  il  m'a  transmis 
une  copie  littérale,  sur  la  doctrine  au  nom  de  laquelle  il 
parle  au  chef  des  jésuites.  Il  Ta  surtout  caractérisée  comme 
plaçant  la  digniié  dans  la  soumission,  le  bonheur  dans 
Vobéissance,  et  la  liberté  dans  le  dévouement.  Mais  tout 
cela  n'a  nullement  frappé,  du  moins  en  apparence,  son 
interlocuteur,  qui  n'était  pas  le  Général  lui-même,  mais 
son  chargé  des  affaires  françaises,  le  père  R...  chargé  par 
M.  B...,  pour  cette  conférence  exceptionnelle,  ainsi  restée 
jusqu'à  présent  préliminaire. 

Encore  incapable  de  devenir  un  véritable  ignacien,  ce 
que  le  positivisme  pourra  seul  leur  inspirer  sous  la  pres- 
sion des  événements,  le  chef  jésuite  a  naïvement  abdiqué 
toute  vraie  prétention  au  pouvoir  spirituel  par  cette  décla- 
ration réitérée  : 

a  Nous  sommes  de  pauvres  religieux,  étrangers  à  la 
«  politique.  Nous  ne  pouvons  accepter  aucune  ligue  qui 
a  n'aurait  pas  pour  objet  direct  le  triomphe  du  nom  de 
«  Jésus.  Nous  savons  que  l'ordre  européen  peut  être  grâ- 
ce vement  troublé  :  nous  n'y  pouvons  rien,  que  de  nous 
«  faire  massacrer  au  nom  de  Jésus.  Soyons  amis,  mais  en 
«  agissant  chacun  de  notre  côté,  d 

Vous  voyez  que  le  positivisme  est  désormais  dépourvu 
de  toute  concurrence  réelle  dans  la  réorganisation  intel- 
lectuelle et  morale  de  l'occident.  Mon  éminent  organe  a 
fait  involontairement  sentir  aux  jésuites,  d'après  ce  pre- 
mier contact  officiel  des  deux  seules  églises  organiques,  la 
supériorité,  non  seulement  intellectuelle,  mais  surtout 
morale  de  la  nouvelle  foi,  quant  à  la  générosité  des  sen- 
Uments,  l'abnégation  de  la  conduite  et  même  la  politesse 
des  manières.  En  même  temps  rien  n'est  plus  propre 
qu'une  telle  épreuve  à  manifester  l'admirable  plénitude 
de  la  conversion  positiviste  d'un  jeune  apôtre,  qui,  trois 
ans  auparavant,  était  dans  l'état  le  plus  révolutionnaire. 
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'  Une  réponse  immédiate,  en  félicitant  M.  SabaUer, 
Fa  spécialement  détourné  de  toute  nouvelle  tentative 
actuelle,  à  moins  que  le  chef  jésuite  ne  fasse  quelque 
démarche  envers  lui  ;  ce  qui  semble  peu  probable,  quoique 
la  proposition  formelle  n*ait  pu  même  être  encore  énon- 
cée. J'ai  seulement  envoyé  par  la  poste,  à  M.  Sabatier, 
pour  M.  Y...  le  Catéchisme  positiviste  et  Y  Appel  aux  con- 
servateurs, avec  ma  huitième  circulaire.  Nous  verrons  si 
cet  envoi  suscite  de  nouveaux  contacts. 
Tout  à  vous. 

Auguste  Comte. 


P,  S.  —  Quand  vous  écrirez  à  M.  Hadery,  je  vous  prie 
de  lui  communiquer  les  deux  nouvelles,  privée  et  publique, 
expliquées  dans  cette  lettre. 


S".  : 


I 


I .  ■■ 


QUATRE-VINGT-TROISIÈME    LETTRE 


•    4 


•       ! 


Paris,  le  4  Archimède  69. 


Mon  cher  disciple, 

Votre  prompte  et  touchante  réponse  que  je  reçus  hier 
matin,  à  ma  lettre  exceptionnelle  de  mardi,  constate  une 
exacte  harmonie  entre  votre  digne  disposition  filiale  et  la 
jiiste  tendance  paternelle  que.  je  me  sens  de  plus  en  plus 
çnvers  vous,  comme  l'un  de  mes  meilleurs  disciples, 
Ayant  dii  noblement  compter  sur  la  vie  publique  pour 
compenser  les  profondes  insuffisances  et  les  amères 
déceptions  de  ma  vie  privée,  j'ai  finalement  obtenu  plus 
que  je  n'avais  d'abord  espéré,  puisque  me  voici  d^jà 
pourvu  dans  ma  soixantième  année,  d'un  trésor  d'aflec- 
tion  objective  dont  je  puis  maintenant  garantir  l'inaltéra- 
bilité. Quoique  le  nombre  de  mes  disciples  soit  peu  con- 
sidérable, j'ai  quelque  peine  à  les  compter  distinctement 
quand  je  termine  chaque  matin  ma  prière  principale,  pour 
le  tableau  subjectif,  où  depuis  plus  d'un  an,  ils  sont  tous 
réunis  à  Montpellier  au  saint  domicile  (que  vous  n'avez  pu 
connaître)  qui  relie  mes  seuls  souvenirs  au  pays  natal.  Ce 
précieux  groupe  où  ma  véritable  famille  tant  subjective 
qu'objective,  est  quotidiennement  présente  à  mon  cœqr, 
constitue  la  meilleure  acquisition  jusqu'ici  résultée  de 
l'ensemble  de  ma  carrière.  Si  je  vis  autant  que  Fontenelle 
cette  récompense  sera  beaucoup  développée  et  me  fer^i 
dignement  pressentir  la  postérité  pour  laquelle  j'ai  tou- 
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jours  travaillé,  d'abord  spontanément,  puis  systématique 
ment.  Elle  peut  seule  balancer  le  mépris  croissant  que 
m'inspire  la  masse  de  mes  contemporains.  J'aime  et  je 
plains  la  foule  que  je  sers  sans  Testimer,  vu  le  déplorable 
appui  que  de  mauvais  motifs  moraux,  autant  et  plus  que 
rincompétence  mentale,  lui  font  volontairement  accorder 
à  ses  indignes  guides. 

En  utilisant  cette  douce  occasion  imprévue  de  m*épan- 
cher  une  fois  de  plus,  je  dois  d'abord  vous  adresser  de 
profondes  félicitations  pour  votre  aptitude  toujours  nou- 
velle, et  de  plus  en  plus  merveilleuse,  à  tirer  immédiate- 
ment profit  de  mes  moindres  indications  philosophiques. 
Votre  lettre  de  jeudi  l'a  spécialement  manifesté  en  saisis- 
sant dans  la  mienne  de  mardi,  l'ouverture  relative  au  vrai 
début  systématique  de  l'éducation  réelle,  qui  ne  saurait 
jamais  devenir  pleinement  normale,  sans  remonter  jus- 
({u  à  la  conception,  de  manière  à  comprendre  l'âge  fœtal. 
Toutes  les  autres  phases  de  la  vie  humaine  ont  plus  ou 
moins  suscité  des  soins  spéciaux,  tandis  que  celle-là  ne 
fut  jamais  l'objet  d'une  sollicitude  régulière,  même  de  la 
part  des  mères,  quoi  qu'elle  doive  certainement  influer 
plus  qu'aucune  autre  sur  l'ensemble  de  notre  évolution, 
surtout  jusqu'à  la  fin  de  la  virilité,  comme  vous  l'avez 
bien  senti. 

Je  dois  pleinement  sanctionner  les  amères  réflexions 
générales  que  vous  inspire  notre  récent  contact  romain 
avec  les  meilleurs  débris  de  l'ancien  sacerdoce.  D'après  les 
renseignements  émanés  de  M.  Congreve  et  qui  méritent 
toute  ma  confiance,  il  faut  écarter  pareillement  l'espoir 
de  régénération  «spontanée  que  j'avais  d'abord  conçu 
pour  les  meneurs  de  laristocratie  britannique.  Mais  si  les 
chefs  actuels  de  la  temporalité  sont  autant  au  dessous  de 
leur  mission  sociale  que  les  prétendus  directeurs  spirituels, 
cela  doit  seulement  accroître  le  zèle  et  la  confiance  des 
dignes  positivistes,  en  leur  faisant  mieux  sentir  l'oppor- 
tunité de  leur  intervention  suprême,  pour  fournir,  à 
l'ordre  comme  au  progrès,  les  seuls  organes  vraiment 
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efficaces,  dont  la  destination  sera  partout  respectée  sous 
la  pression  croissaiite  de  la  situation  occidentale. 

Pendant  que  la  portion  la  moins  arriérée  du  sacerdoce 
catholique  se  trouvait  involontairement  subjuguée  à  Rome, 
par  le  positivisme,  il  recevait  à  Paris,  la  sanction  plus 
décisive  de  la  partie  la  plus  avancée  des  aventuriers  poli- 
tiques qui  gouverneront  le  peuple  régénérateur  jusqu'à 
notre  avènement  temporel.  Cela  ressort  d'une  précieuse 
entrevue  que  j'eus,  le  a3  février,  avec  M.  Vieillard,  que 
j'allais  voir,  après  deux  ans  d'interruption,  pour  réclamer 
contre  l'étrange  Interdit  dont  la  douane  française  avait 
inopinément  frappé  la  seconde  édition  française  de  l'opus- 
cule de  M.  de  Constant. 

Ayant  d'abord  obtenu  pleine  satisfaction  sur  le  motif 
spécial  de  cette  nouvelle  visite,  notre  entretien  fut  bientôt 
concentré  vers  la  situation  actuelle,  surtout  française.  Là, 
j'appris  que  le  positivisme  était  déjà  regardé,  par  tous  les 
hommes  sérieux  de  notre  gouvernement,  comme  le  seul 
guide  possible  du  prochain  avenir  même  politique.  Notre 
dictateur  a  maintenant  lu  la  proposition  que  je  lui  fais 
solennellement  à  la  lin  de  V Appel  aux  conservateurs. 
Elle  l'a  beaucoup  frappé,  quoique  j'aie  lieu  de  craindre 
qu'il  n'en  profite  pas,  plus  en  vertu  de  son  égoïsme  que 
diaprés  sa  superfieialité.  Toutefois,  j'ai  spécialement  saisi 
cette  occasion  de  lui  faire  indirectement  savoir  que  cette 
mesure,  quoi  qu'on  doive  déjà  regretter  qu'elle  ne  soit  pas 
réalisée,  restera  toujours  opportune  tant  qu'elle  ne  sera 
pas  devenue  une  concession  forcée.  On  a  tellement  besoin 
de  sécurité  que  cette  adoption,  pour  qu'elle  soit  vraiment 
libre,  sera  partout  bénie,  quelque  tard  qu'on  s'y  décide. 

Comme  organe  systématique  de  la  Postérité,  j'ai  fait 
ainsi  pressentir  la  grave  réprobation  dont  elle  frappera  le 
dictateur  actuel  pour  n'avoir  aucunement  assuré  l'avenir 
quoiqu'il  ait  dignement  garanti  le  présent.  J'ai  pu  lu 
savoir  qu'il  n'existe  chez  lui,  ni  même  chez  sa  femme, 
aucune  illusion,  sur  la  prétendue  solution  oflieieliement 
réservée  à  leur  enfant 
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Quéïc^es  heures  après  m'avotr  répondu  mar^i  déttnSfi 
je  reçus  de  M.  Ccwigreve  une  pi^écieuse  lettre  intégrale^ 
ment  lue  le  lendemain  à  notre  soirée  hebdomadaire,  et 
qui  devient  surtout  précieuse  par  Tannonce  décisive  de 
la  résolution  formelle  d*écrire  le  volmoM  capital  que  je  lùî 
proposai.  Tan  passé,  sur  Thistoire  positiviste  de  la  vràié 
révolution  anglaise  pour  établir  la  filiation  Merologiqiié 
entre  Cromwell  et  Danton.  La  manière  dont  ce*  aoblé 
disciple*  a  récemment  réalisé  mon  invitation  envers  so«l 
éminent  opuscule  politique,  me  garantit  son  exécution  de 
cet  important  ouvrage,  non  moins  opportun  en  France 
qu'en  Angleterre,  comme  devant  spécialement  lier  les 
deux  prolétariats  dont  Tunion  importe  le  plus  à  la  réorga- 
nisation occidentale.  Mais  outre  Tefficacité  d'un  tel  tra- 
vail, que  Fauteur  espère  accomplir  en  trois  ou  quatre  ans, 
j*y  vois  la  réaction  nécessaire  que  ce  projet  exerce  déjà  sur 
la  belle  carrière,  à  la  fois  sociale  et  philosophique,  main- 
tenant ouverte  a  ce  digne  disciple. 

L'indolence  naturellement  propre  à  son  tempérament 
lymphatique  m'avait  d'abord  trompé  sur  Tinsuffisante 
énergie  de  sa  constitution  cérébrale.  Mais  FAnglais  qui, 
vivant  à  Londres,  ose  systématiquement  proclaifaer  la 
suprématie  occidentale  de  la  France,  s'est  certainement 
montré  suffisamment  énergique.  Sa  récente  lecture  de 
ma  Logique  posithe  lui  fait  maintenant  concevoir  l'espé- 
rance de  réparer  à  temps  les  principales  lacunes  de  son 
éducation  théorique,  en  sorte  que  ma  réponse  l'invite  à 
prétendre  au  sacerdoce  proprement  dit,  quoique  je  l'eusse 
d'abord  cru,  pour  ce  motif,  restreint  au  simple  apostolat 
dont  il  a  déjà  pris  dignement  possession. 

Pendant  notre  visite  d'automne,  je  vous  ferai  spéciale- 
ment part  des  espérances,  mieux  appréciables  alors,  que 
m'inspireront,  pour  notre  appui  le  plus  décisif,  deux  nou- 
velles disciples  méridionales,  une  noble  veuve  brésilieniie 
et  surtout  sa  digne  demoiselle,  respectivement  âgées  de 
47  et  ^2  ans.  Elles  habitent  Paris  depuis  sept  mois  et  j'af 
lieu  d'espérer  qu'elles  s'y  fixeront,  de  manière  à  pouvoir 
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y  pre aider  le  vrai  salon  posîtiv^te  qui  nous  serait  si  pré- 
cîeiCi.  Toutes  deux  éminentes  de  cœur  et  suffisantes  pour 
Fesprit,  la  mère  est  tellement  imbue  des  habitudes  du 
dix4iuitième  siècle,  qu'il  faut  bien  compter  sur  la  pléni- 
tude de  sa  conversion,  quoique  ses  sympathies  remontent 
à. mon  cours  de  i85i,  quelle  ne  put  cependant  subir  que 
d'après  une  seule  séance;  mais  sa  fille  comporte  une 
incorporation  complète,  que  la  mère  secondera  sans  riva- 
lité déguisée 

11  ne  faut  pas  terminer  ce  paternel  épanchement  sans 
vous  annoncer  Fespoir  que  m'inspire  la  mémorable  visite 
inopinément  reçue,  avant-hier  vendredi,  d'un  vieux  marin 
britannique,  M.  CuntifTe,  capitaine  de  vaisseau  en  retraite 
de  'la  marine  royale  d'Angleterre.  L'entretien  me  fut  d'au- 
tant plus  précieux  qu'il  repose  sur  ma  seule  réputation, 
né  connaissant  encore  le*  positivisme  que  d'après  des 
comptes  rendus  de  revues.  Mais  ce  noble  adhérent  ne 
m'a  pas  quitté  sans  emporter  le  catéchisme  positiviste  et 
V Appel  aux  conserçàtèurs  qui  l'initieront  à  notre  religion, 
d'après  une  lecture  qu'il  n'est  point  efi'rayé  de  devoir,  sur 
mon  avis,  accomplir  trois  fois,  étant  bien  décidé,  se  disait- 
il,  à  décupler  ce  nombre  s'il  le  sent  nécessaire.  Je  n'ai 
jamais  éprouvé  d'émotion  comparable  à  celle  qui  résulte 
du  contraste  de  sa  vénérable  figure  à  cheveux  blancs,  ou 
l'habitude  du  commandement  a  profondément  empreint 
une  dignité  spontanée  avec  la  noble  humilité  que  ma  vue 
lui  suscitait,  et  qu'aucun  amiral  ne  pourrait  sincèrement 
lui  inèpîrer. 

Rien  ne  peut  aujourd'hui  mieux  faire  sentir  l'avènement 
décisif  du  vrai  pouvoir  spirituel:  un  tel  respect  est  supé- 
rieur à  la  cordialité  protectrice  que  me  témoigna  le  baron- 
net de  i853,  ultérieurement  frappé  d'un  avortement  que 
je  né  puis  ici  craindre.  En  le  rassurant  sur  Les  scrupules 
de  dérangement,  j'ai  finalement  obtenu  qu'il  viendrait' 
souvent  me  revoir  pendant  son  séjour  à  Paris;  ce  qui  me  ^ 
permettra  d'appréciei^  l'accomplissement  de  mes  conjec- 
tures. Outre  l'acquisition  personnelle  d'un  précieux  pro*v 
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sélyte,  ce  cas  m'offre  le  type  d'une  assistance  collective 
qui  nous  sera  fort  salutaire,  celle  des  praticiens  retirés, 
que  M.  de  Constant  représenterait  dignement  s'il  était 
plus  âgé,  parmi  lesquels  nous  verrons  probablement  sur- 
gir la  nouvelle  chevalerie  dans  son  élément  sénilc,  tandis 
que  son  élément  juvénile  ne  *3e  trouve  maintenant  qu'ébau- 
ché chez  mon  éminent  disciple  Lonchampt. 
Tout  à  vous. 

Auguste  Comte. 

(lo,  rue  Monsieaivle-Prince.) 


P.  S.  —  Ma  lettre  fut  inopinément  interrompue,  dès 
son  début,  par  les  courts  mais  touchants  adieux  du  mal- 
heureux et  noble  docteur  X  •  ,  venant,  accompagné  de 
sa  fatale  poupée,  m'annoncer  son  départ  immédiat  pour 
aller  s'installer  à  Mantes,  l'un  des  cinq  chefs-lieux  du 
département  que  renferme  celui  de  la  Seine,  à  la  même 
distance  de  Paris  vers  TOuest  que  la  résidence  du  doeteur 
Robinet  vers  l'Est.  D'après  ses  explications  antérieures, 
le  poste  médical  est  parfaitement  convenable,  et  nous  ne 
pouvons  rien  souhaiter  de  mieux,  une  fois  l'exil  étant 
reconnu  nécessaire.  Je  n'y  vois  d'autre  inconvénient  per- 
sonnel que  d'être  seulementséparéde Paris,  par  cinqquarls 
d'iieure  du  chemin  de  fer  de  Rouen,  ce  qui  rendra  fort 
difticiie,  à  moins  d'une  fermeté  soutenue,  l'écartement  du 
père  anarchique  auquel  il  faut,  par  dessus  tout,  soustraire 
la  funeste  malade,  si  la  guérison  reste  d'ailleurs  possible: 
ce  qui  me  semble  de  plus  en  plus  douteux,  même  en  cas 
de  maternité  prochaine,  où  l'éducation  de  l'enfant  susci- 
tera davantage  des  conflits  que  des  rapprochements. 

Suivant  un  heureux  contraste,  je  suis  ainsi  conduit  à 
compléter  mon  annonce  sur  le  bel  avenir  de  M.  Congreve, 
en  vous  informant  que  sa  femme  est  spontanément  deve- 
nue convenablement  positiviste.  Nous  voilà  donc  certains 
de  son  digne  essor  naturellement  secondé  par  une  puis* 
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santé  influence  continue  où  notre  malheureux  X...  trouve 
une  charge,  peut-être  insurmontable,  quand  il  y  cherchait 
un  soutien. 

Toutefois,  quoique  la  faute  de  mon  digne  disciple  soit 
encore  supérieure  à  celle  que  je  commis  ayant  dix  ans  de 
moins  et  totalement  dépourvu  de  guide,  il  lui  restera, 
comme  à  moi,  dans  le  cas  le  plus  défavorable,  les  res- 
sources et  compensations  propres  au  large  et  noble  déve- 
loppement de  la  vie  publique.  Je  crains  que  les  meilleurs 
positivistes  actuels  ne  soient  souvent  forcés  de  se  conten- 
ter d'un  tel  bonheur,  soit  par  impuissance,  soit  d'après 
un  désappointement  également  probable  dans  le  fatal 
milieu  que  nous  ne  pouvons  assez  modifier. 
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Paris,  le  samedi  23  Archlmède  69. 

Mon  cher  disciple, 

Votre  intéressante  lettre  de  lundi  que  j'ai  reçue  avant- 
hier,  vient  spontanément  concourir  avec  d'autres  mani- 
festations récentes  pour  indiquer  le  prochain  avènement 
de  la  phase  poétique  du  Positivisme.  De  Londres,  d'Edim- 
bourg, de  New- York,  de  Rome  et  de  Marseille,  des  expan- 
sions décisives  ont  ainsi  confirmé  ma  conviction  déjà 
surgie  des  causeries  parisiennes  sur  la  pleine  adoption  de 
l'active  efficacité  de  ma  conception  finale  du  triumvirat 
religieux. 

Le  succès  prompt  et  complet  d'une  institution  aussi 
fondamentale  démontre,  au-delà  de  mes  espérances,  sa 
parfaite  opportunité  pour  les  Ames  d'élite,  convenable- 
ment préparées.  Si  mon  premier  grand  ouvrage  manifeste 
la  supériorité  philosophique  du  positivisme,  ma  principale 
construction  en  établit  la  prééminence  morale  et  sociale, 
tandis  que  ma  composition  finale  en  va  maintenant  dévoi- 
ler rexcellence  poétique  ;  en  sorte  qu'un  tel  concours  ne 
laisse  aucune  incertitude  sur  l'incomparable  plénitude  de 
la  religion  de  l'Humanité.  Quoiqu'il  ne  puisse  jamais 
m'appartenir  de  développer  d'une  manière  vraiment  déci- 
sive cette  dernière  aptitude  de  la  doctrine  universelle, 
j'en  aurai  suffisamment  posé  toutes  les  bases  systéma- 
tiques, et  je  sens  déjà  d'éminents  disciples   disposés  à 
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marcher  dans  cette  direction,  plus  efficace  qu  aucune  autre 
pour  notre  installation  occidentale. 

Je  suis  heureux  de  pouvoir  aujourd'hui  vous  féliciter 
d'avoir  su  dignement  mêler  un  précieux  élan  poétique  à 
vos  études  et  méditations  théoriques,  de  manière  à  mieux 
garantir  votre  unité  cérébrale  des  atteintes  propres  au 
travail  scientifique.  Il  faut  aussi  que  je  vous  remercie  cor- 
dialement de  la  part  directe  que  vous  m'avez  personnelle- 
ment attribuée  dans  votre  éminent  tableau,  mais  surtout 
de  la  sanctification  indirecte  que  j'y  trouve  par  une  noble 
glorification  de  mon  angélique  patronne.  Quelles  que 
soient  les  formes  finales  de  notre  culte  public,  j'ai  main- 
tenant lieu  de  compter  que  cette  incomparable  inspira- 
trice sera  finalement  choisie,  comme  dans  mon  culte 
privé,  pour  personnifier  le  Grand-Etre,  et  cette  espérance 
constitue,  comme  vous  me  le  dites,  ma  principale  récom- 
pense. 

Après  un  mùr  examen  de  votre  conception  poétique, 
je  ne  crois  pas  encore  modifier  la  construction  que,  depuis 
deux  ans,  je  contemple  chaque  matin  à  la  tin  de  ma 
prière,  quant  à  l'autel  de  l'Humanité.  Votre  idéalisation 
de  la  philosophie  de  l'histoire  est  dignement  fondée  sur 
ma  synthèse,  pleinement  admissible.  Mais  un  tel  tableau 
ne  doit  pas  absorber  notre  culte  public,  dont  le  plan 
annuel  n'accorde  que  trois  mois  à  la  préparation  humaine  : 
ce  qui  fournit  seulement  six  semaines  pour  la  grande  tran- 
sition occidentale  entre  la  théocratie  et  la  sociocralie, 
pendant  les  trente  derniers  siècles.  En  la  qualifiant  avec 
raison  d'épisode  nécessaire,  comme  doivent  implicitement 
l'apprécier  les  sages  théocrates  actuels,  vous  auriez  dil 
reconnaître  qu'on  ne  pouvait  lui  consacrer  la  principale 
attention  hebdomadaire  dans  l'adoration  systématique  de 
l'Humanité,  qui  déjà  lui  voue  une  suflisante  glorification. 
C'est  pourquoi  votre  tableau  ne  peut  être  convenablement 
développé  que  pendant  la  phase  correspondante  du  culte 
annuel,  et  ne  doit  finalement  influer  que  sur  la  construc- 
tion de  la  partie  analogue  au  Grand- Autel,  dont  l'ensemble 
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doit  être  essentiellement  statique  plutôt  que  dynamique. 

D'après  la  consistance  qu'acquiert  en  moi,  sans  les  per- 
fectionnements secondaires.  Fimage  que  je  vous  décrivis 
Fan  dernier,  je  suis  maintenant  conduit  à  m'élever  du 
plan  de  Fautel  à  celui  du  temple  lui-même,  envers  lequel 
on  ne  saurait  normalement  conserver  aucun  type  théo- 
logique. Nos  causeries  d'automne  me  permettront, j'espère, 
de  vous  indiquer,  à  cet  égard,  ma  conception  générale,  à 
moins  qu'elle  ne  reste  trop  indéterminée  alors  (i). 

Cest  aussi  pour  cette  heureuse  expansion  intime  que  je 
réserve  la  communication  d'une  conception  poélique  dont 
mon  culte  privé  vient  d'être  irrévocablement  enrichi  pen- 
dant Fauguste  aniversaire  d'où  je  sors  à  peine.  Il  devrait 
cette  année  acquérir  une  puissance  exceptionnelle  en 
suspendant,  pour  la  première  fois  après  onze  ans,  la  dis- 
cordance chrétienne  entre  les  dates  hehdomadaires  et 
mensuelles;  même  le  jour  fatal  a  coïncidé,  comme  en 
1846,  avec  le  dimanche  des  Rameaux.  D'après  ce  concours 
que  ma  présente  disponibilité  rendait  pleinement  appré- 
ciable, vous  ne  serez  pas  surpris  que  ma  commémoration 
annuelle  y  soit  spontanément  devenue  plus  décisive. 
L'institution  'dont  elle  a  finalement  doté  mon  culte 
intime,  doit  aussi  fécondjer  mon  poème  promis,  que  j'ai 
maintenant  résolu  d'exécuter,  quoiqu'en  prose  seule- 
ment, en  1864.  Pendant  le  solennel  dimanche,  je  me  suis 
définitivement  fixé  sur  la   nature  et    la   destination   de 


(i)  C'est  d'après  ces  observations  et  celles  de  la  lettre  suivante, 
que  j'ai  modifié  ma  conception  de  Tautel  de  THumanité  et  que  je  suis 
arrivé  à  celle  que  j'ai  fait  imprimer  dans  mon  opuscule  du  Temple  de 
V Humanité. 

L'aire  elliptique  sur  laquelle  s'élèvent  tes  treize  grands  types  du  ca- 
lendrier concret,  avec  St  Paul  au  milieu,  représentant  la  religion,  m'avait 
été  indiquée  dans  ma  visite  à  Paris.  C'est  par  treize  degrés  consacrés  aux 
treize  mois  du  calendrier  abstrait  qu'on  s'élevait  de  cette  aire  à  la  statue 
de  FHumanité. 

Dan$  ma  communication,  qui  n'a  pas  été  acceplée,  je  donnais  évidem- 
ment trop  d'importance  à  l'évolution  historique.  Le  passé  dans  le  culte 
doit  de  plus  en  plus  s'efîacer  sous  la  pression  des  siècles  accumulés,  de 
façon  que  Tordre,  c'est-à-dire  le  calme,  prévaille  de  plus  en  plus  sur  le 
mouvement,  en  d'autres  termes,  sur  le  progrès.  (G.  A.) 
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chacun  de  ses  treize  chants,  au  point  d'en  pouvoir  déjà 
formuler  un  pian  aussi  précis  que  celui  des  deux  volumes 
de  ma  morale  positwe. 

L'admirable  lettre  nouvelle  que  j'ai  récemment  reçue 
de  mon  éminent  disciple  romain  commence  par  une  indi- 
cation de  Taccueil  inespéré  que  le  général  ignacien  a  fina- 
lement fait  à  renvoi  dont  je  vous  parlai,  quoique  je  crai- 
gnisse même  que  la  douane  papale  n'interceptât  cette 
transmission  postale.  Ses  remerciements  écrits  sont  vrai 
ment  convenables  pour  M.  Sabatier  et  pour  moi:  ce  qui 
me  fait  maintenant  espérer  que  le  Catéchisme  positiviste  et 
V Appel  aux  conservateurs,  seront  sérieusement  lus  au 
Jésus,  Cette  négociation  naissante  n'est  donc  pas  encore 
ajournée  indéfiniment  comme  je  l'avais  d'abord  craint;  el 
peut-être  ces  lectures  frapperont  assez  les  chefs  actuels 
du  catholicisme  pour  qu'ils  utilisent  le  séjour  à  Rome  de 
mon  incompariible  envoyé,  sans  attendre  la  publication, 
en  i863,  de  mon  Appel  aux  ignaciens,  dont  la  préface 
reproduira  l'admirable  rapport  initial  de  M.  Sabatier. 

Tout  à  vous. 

Auguste  Comte. 


rV 


QUATRE-VINGT-CINQUIEME    LETTRE 


Paris,  (lo,  rue  Monsieur-le-Prince),  le  samedi    i5  César  69. 

Mon  cher  disciple, 

Le  judicieux  début  de  votre  lettre  de  lundi,  que  j'ai  re- 
çue hier,  m*a  conduit  à  compléter  ma  dernière  réponse  en 
ce  qui  concerne  l'attitude  et  les  opérations  de  M.  Sabatier. 
Vous  serez  heureux  d'apprendre  que  cet  éminent  disciple 
élabore,  en  ce  moment,  à  Rome,  une  sommaire  exposition 
générale  du  positivisme,  d'après  un  plan  qu'il  m'a  récem- 
ment soumis  et  que  j'ai  pleinement  approuvé.  Cet  opus- 
cule dont  rétendue  ne  doit  pas  excéder  celle  de  V Appel 
aux  conserçateurs,  est  surtout  écrit,  quoiqu'en  français, 
pour  le  public  italien,  comme  pourra  spécialement  l'indi- 
quer sa  dédicace  à  M.  Profumo.  Mais  la  grande  considération 
spontanément  propre  à  l'auteur  parmi  les  meilleurs  révo- 
lutionnaires français,  me  fait  espérer  que  ceux-ci  seront 
fortement  influencés  par  cette  manifestation  décisive.  J'ai 
donc  lieu  de  compter  sur  une  telle  publication  pour  faire 
notablement  avancer  l'ensemble  de  la  digne  propagande 
positiviste. 

Ce  prochain  opuscule  m'amène  à  vous  annoncer  un  tra- 
vail plus  tardif  et  plus  étendu,  librement  promis,  après 
un  mùr  examen  spécial,  par  le  nouveau  disciple  distingué 
que  je  vous  ai  récemment  signalé,  le  jeune  médecin  Sé- 
merie  (d' Aix),  installé  maintenant  à  Charenton  ;  son  noble 
enthousiasme  pour  le  grand  Diderot,  m'ayant  naturelle- 
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ment  conduit  à  lui  proposer  Timportant  volume  douleureu- 
sèment  avorté  chez  le  malheureux  Yundzill,  il  s'en  est 
irrévocablement  chargé,  quoique  sa  jeunesse  et  ses  occupa- 
tions ne  lui  permettent  pas  de  Texécuter  prochainement. 
Outre  l'importance  de  maintenir  un  projet  aussi  précieux, 
l'élaboration  en  doit  naturellement  être  mieux  accomplie 
par  un  théoricien  professionnellement  biologique  que  par 
un  géomètre  de  profession,  si  le  talent  d'exposition  du 
premier  équivaut  à  celui  du  second,  ce  que  je  ne  puis  en- 
core décider. 

En  vous  parlant  de  nos  publications,  je  ne  dois  pas  ou- 
blier celle  de  l'édition  hollandaise  du  précieux  opuscule 
de  M.  de  Constant.  La  principale  action  d'un  tel  travail 
étant  naturellement  réservée  au  pays  de  l'auteur,  une  telle 
édition  pouvait  seule  compléter  la  manifestation  commen- 
cée à  Paris.  Sa  libre  circulation  en  Hollande,  et  le  rapide 
succès  qu'elle  y  trouve,  indiquent  le  respect  de  cette  po- 
pulation pour  la  religion  de  l'Humanité,  qui  doit  ainsi  con- 
quérir de  nouveaux  et  dignes  adhérents. 

D'après  cette  triple  indication,  je  suis  maintenant  con- 
duit à  vous  signaler  la  lettre  pleinement  satisfaisante  que 
j'ai,  dimanche,  reçue  de  M.  S...,  en  date  du  7  César  69, 
de  Reggio,  dans  le  duché  de  Modène.  Sa  confession  est 
digne  et  complète,  tant  pour  le  passé  qu'envers  l'avenir  : 
elle  fut  intégralement  lue  hier  soir  à  la  société  positiviste, 
auprès  de  laquelle  la  position  de  cet  éminent  disciple  est 
aussi  nette  que  vis  à  vis  de  moi-même.  11  a  judicieusement 
réduit  son  unique  tort  essentiel  à  ne  m'avoir  pas  demandé 
conseil  dès  le  début  de  cette  anomalie  passagère,  que  ses 
motifs  spéciaux  m'eussent  fait  probablement  approuver  et 
certainement  excuser. 

Ayant  définitivement  reconnu  que,  après  la  fin  de  son 
agrégation,  il  n'avait  aucun  avenir  officiel  dans  la  faculté 
de  médecine  de  Paris.  M.  S...  s'est  excentriquement 
affranchi  d'un  joug  anarchique  et  rétrograde,  en  assurant 
son  indépendance  matérielle  pai^  six  années  d'exercice 
semestriel  comme  chanteur.  En  s'interdisant  de  pratiquer 
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en  France  cette  profession  temporaire,  dont  la  première 
année  est  maintenant  révolue  avec  un  plein  succès,  il 
donne  aux  plus  malveitlants  la  preuve  décisive  de  la  sin- 
cérité de  sa  déclaration  contre  la  perpétuité  d'une  telle 
carrière,  où  Paris  peut  seul  procurer  des  gages  définitifs. 
D'ailleurs,  reconnaissant  Tirrégularité  de  celle  phase,  il  en 
atténue  les  dangers  intellectuels  et  moraux,  en  reprenant 
dans  ses  intermittences  annuelles,  sa  méditation  théorique 
et  se  livrant  habituellement  à  la  vie  domestique,  quel  que 
soit  son  séjour  successif. 

Pour  lui  mieux  manifester  la  plénitude  du  pardon  qu  il 
m'a  noblement  demandé,  ma  réponse  de  lundi  l'invite  à 
prétendre  au  sacerdoce  de  l'Humanité,  qu'il  peut  complè- 
tement mériter,  quand  il  aura  d'abord  repris  avec  une  en- 
tière liberté,  sa  profession  médicale,  où  l'incident  actuel 
sera  loin  de  lui  nuire  auprès  des  âmes  sensées,  surtout 
féminines.  La  disposition  plus  lumineuse  et  plus  libre  où 
sa  présente  situation  doit  spontanément  placer  sa  belle 
intelligence,  autant  esthétique  que  théorique,  m'a  naturel- 
lement conduit  à  lui  faire  davantage  sentir  l'attitude  équi- 
voque de  ses  travaux  antérieurs  entre  l'analyse  et  la  syn- 
thèse. Avant  qu'il  retourne  à  ses  occupations  anatomiques, 
j'ai  saisi  cette  occasion  de  lui  mieux  signaler  l'impossibilité 
radicale  de  toute  systématisation  partielle  qui  n'est  pas  di- 
rectement émanée  de  la  synthèse  universelle  désormais 
instituée,  et  j'espère  que  le  chant  l'aura  complètement 
dégagé  des  tendances  académiques. 

Je  vous  ai  depuis  longtemps  chargé  de  communiquer  a 
M.  Hadery  les  deux  nouvelles,  publique  et  privée,  concer- 
nant la  mémorable  négociation  ignacienne,  et  le  fatal  avor- 
tement  du  mariage  positiviste.  Quoique  sa  dernière  lettre, 
qui  me  fut  remise  vendredi  par  son  digne  ami,  M.  Dubreuil, 
ne  fasse  pas  allusion  à  ces  deux  renseignements,  je  pense 
que  vous  avez  déjà  réalisé  vos  promesses  à  cet  égard;  en 
échange,  ma  réponse  a  dimanche,  chargé  M.  Hadery  de 
vous  conmiuniquer  la  précieuse  information  qu'elle  lui 
donne  sur  la  récente  visite,  aussi  décisive  qu'inattendue 
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d'un  nouveau  positiviste  anglais  M.Winstanley,  qui  vient 
à  vingt-cinq  ans  d'iiériter  de  cent-vingt  mille  francs  de 
rente  en  domaines  territoriaux.  Ce  digne  élève  de  M.  Con- 
greve  quitta  Londres  le  V^  César  pour  me  consulter  le 
2  pendant  trois  heures,  le  4  pendant  quatre  heures  le  5  pen- 
dant cinq  heures,  après  lesquelles  il  est  retourné  le  6  à 
Londres,  afin  de  commencer  la  grande  préparation  que  je 
prescrivis  à  sa  noble  résolution  de  s'ériger  en  vrai  clief 
agricole,  quand  il  aura  suffisamment  achevé  ses  six  années 
d'initiation  théorique  et  pratique,  qu'il  doit  mathématique- 
ment commencer  à  Paris,  en  octobre  prochain  sous  la  di- 
rection de  M.  Lal'fitte,  auquelj'ai  déjà  fait  convenablement 
accepter  l'obligation  de  lui  faire,  en  un  an,  suivre  les  cent- 
vingt  leçons  normales  du  cours  systématique  de  la  logi- 
que. 

Une  ûme  aussi  distinguée  que  la  vôtre,  intellectuelle- 
ment et  moralement,  n'avait  besoin  que  d'un  avis  motivé 
pour  rectifier  l'exagération  historique  de  votre  dernier  pro- 
jet poétique,  où  la  nature  essentiellement  statique  du  culte 
normal  de  l'Humanité  se  trouvait  radicalement  méconnu. 
,  Afin  de  vous  mieux  affermir  sur  cette  grande  condition,  je 
vous  invite  à  remarquer  que,  dans  toutes  les  religions  pro- 
visoires, la  béatitude  promise  est  toujours  caractérisée  par 
un  état  tellement  fixe  que  le  temps  n'existera  plus,  ce  qui 
signifie  qu'on  n'aura  plus  d'avenir,  parce  que.  le  présent 
étant  pleinemeut  satisfaisant,  ne  se  liera  qu'au  passé  pré- 
paratoire. Mon  récent  volume  fait  déjà  sentir  que  la  notion 
dn progrès,  reste  essentiellement  propre  à  l'évolution  pré- 
liminaire*  la  seconde  vie  ne  comportant  individuellement 
cl  collectivement,  qu'un  simple  perfectionnement  continu, 
devenu  de  plus  en  plus  insensible,  au  point  de  tendre 
VOIS  la  pleine  insensibilité,  seul  terme  normal  des  aspira- 
lions  humaines  sous  un  régime  quelconque. 

(^:iantà  votre  appréciation  générale,  radicalement  saine, 
(le  la  ligue  religieuse,  dont  la  portée  n'est  bien  sentie  que 
par  vous,  il  faut  mieux  concevoir  le  vrai  caractère  d'une 
telle  alliance,  où  la  présidence  positiviste  ne  comporte 
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aucun  partage,  et  doit  pourtant  respecter  Tindépendance 
nécessaire  de  chaque  élément.  La  conciliation  résulte  de 
ce  que  Tascendant  du  positivisme  s'y  borne  à  la  portion 
du  public  occidental,  qui  représente  l'avenir,  tandis  que 
les  quatre  monothéismes  subordonnés,  catholicisme,  isla- 
misme, judaïsme  et  protestantisme  proprement  dit,  n'agis- 
sent que  sur  les  âmes  beaucoup  plus  nombreuses,  mais 
bien  moins  influentes,  où  le  passé  domine  encore.  Ils  se- 
ront nîfturellement  conduits  à  reconnaître  notre  supréma- 
tie par  les  mêmes  impulsions  sociales  qui  leur  feront  fina- 
lement souhaiter  une  ligue  religieuse  que  .le  positivisme 
peut  seul  instituer  et  maintenir  d'après  ses  affinités  spon- 
tanées avec  les  divers  éléments,  tous  mutuellement  incom- 
patibles sans  cette  présidence  commune.  Tandis  que  la 
ligue  du  seizième  siècle  devait  seulement  rallier  les  diffé- 
rentes populations  catholiques  contre  l'imminente  invasion 
du  protestantisme,  celle  du  dix-neuvième  unira  tous  les 
éléments  vraiment  religieux  de  l'Occident  contre  le  con- 
cert, de  plus  en  plus  systématique  des  âmes  radicalement 
indisciplinables,  dont  l'ascendant  social  tiendrait  à  dis- 
soudre toute  religion  et,  par  suite,  tout  gouvernement.  Si 
la  première  ligue  ne  put  réellement  durer  au-delà  d'une 
génération,  faute  d'atteindre  son  but,  la  seconde  ne  doit 
aussi  fonctionner  que  pendant  ce  même  temps,  parce  qu'il 
sera  pleinement  suffisant  à  sa  principale  destination,  la 
prépondérance  décisive  du  principe  religieux,  d'après 
l'installation  de  la  foi  positive,  librement  assistée  par  les 
diverses  croyances  caduques. 

Nous  devons  déjà  compter  avec  confiance  sur  la  forma- 
tion occidentale  de  cette  noble  ligue  temporaire,  parce  que 
l'anarchie  morale  et  mentale  va  bientôt  se  développer,  au 
point  d^attirer  la  principale  attention  continue  de  toutes 
les  âmes  honnêtes  vers  la  terminaison  directe  de  l'inter- 
règne religieux.  J'ai  souvent  annoncé  que  nous  sommes 
seulement  au  début  de  cette  anarchie  qui  ne  pouvait  plei- 
nement surgir,  tant  que  l'ordre  matériel  était  habituellemant 
menacé.  Les  préoccupations  qu'il  suscite  tendent  à  sus- 
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pendre  les  dissidences  spirituelles  devant  un  péril  uni- 
versellement senti.  Quoique  cet  ordre  ne  puisse  aussi 
durer  que  sous  l'assistance  continue  de  laborieux  artifices 
empiriques,  qui  laissent  toujours  redouter  sa  prochaine 
dissolution,  son  maintien  reste  pourtant  assuré,  sauf  les 
orages  passagers,  par  l'infatigable  surveillance  des  divers 
gouvernements  occidentaux,  qui,  surtout  au  centre,  s'effor- 
cent avec  un  succès  qui  mérite  toute  notre  reconnaissance, 
d'étouffer  tant  au  dedans  qu'au  dehors,  les  résultats  pra- 
tiques des  tendances  anarchiques,  dont  le  traitement  ne 
leur  appartient  pas.  D'après  cette  précieuse  disposition 
habituelle,  principale  différence  entre  les  hommes  d'État 
du  dix-neuvième  siècle  et  ceux  du  dix-huitième,  le  calme 
matériel  se  trouve  assez  assuré  pour  permettre  le  plein 
développement  du  désordre  spirituel,  déjà  parvenu,  même 
au  sein  des  familles,  à  troubler  les  diverses  relations  so- 
ciales, par  une  action  dissolvante  contre  laquelle  l'impuis- 
sance nécessaire  des  gouvernements  les  poussera  bientôt 
à  seconder  la  réorganisation  religieuse.  C'est  du  libre  essor 
de  ces  perturbations  radicales  que  surgira  de  plus  en  plus 
le  besoin  de  la  sainte  ligue  propre  au  dix-neuvième  siècle, 
à  l'insu  même  de  la  plupart  de  ceux  qui  deviendront  ses 
membres  les  mieux  dévoués,  surtout  si  mes  disciples  sa- 
vent assez  remplir,  à  cet  égard,  les  conditions  d'initiative 
nécessairement  liées  à  leur  état  systématique,  essentielle- 
ment stérile  jusqu'ici,  faute  de  cœur  et  de  caractère. 
Tout  à  vous. 

Auguste  Comte. 


QUATRE-VINGT-SIXIÈME     LETTRE 


Paris,  (10,  rue  Monsieur-le-Prince)  le  jeudi  8  Saint-Paul  69. 

Mon  cher  disciple, 

Dans  votre  lettre  de  dimanclie  soir,  reçue  hier  matin, 
je  suis  spécialement  touché  de  la  noble  appréciation  où 
je  pressens  le  jugement  final  de  la  postérité  sur  ma  sainte 
collègue  éternelle.  J*ai  récemment  acquis  à  cet  égard  une 
sécurité  complète  en  reconnaissant  que  sa  glorification 
morale  est  irrévocablement  liée  à  la  conviction  intellec- 
tuelle de  l'incomparable  supériorité  de  ma  Politique  sur 
ma  Philosophie.  Afin  .de  mieux  mesurer  cette  prééminence 
décisive,  j'ai  spécialement  relu  ces  jours-ci,  la  meilleure 
partie  de  la  Philosophie  positive,  c'est  à  dire  les  trois  ciia- 
pitrcs  extrêmes  de  conclusions  générales,  que  je  n'avais 
jamais  regardés  depuis  quinze  ans.  Outre  leur  sécheresse 
morale,  qui  m'a  fait  immédiatement  lire  un  chapitre 
A'Ariosto  pour  me  remonter,  j'ai  profondément  senti  leur 
infériorité  mentale,  par  rapport  au  vrai  point  de  vue 
philosophique  où  le  cœur  m'a  pleinement  établi.  Nul  digne 
penseur  ne  saurait  maintenant  méconnaître  un  tel  con- 
traste, ni,  par  suite,  oublier  l'angélique  influence  qui  le 
produisit  d'après  une  filiation  dont  toute»  les  phases 
essentielles  sont  nettement  appréciables.  Je  ne  pourrai  ja- 
mais trouver  une  meilleure  occasion  de  vous  communiquer 
mon  jugement  final,  que  ma  biographie  consacrera,  mais 
qui  déjà  circule  depuis  six  mois  parmi  mes  disciples  pari- 
siens. Il  consiste  en  ce  que,  quoique  j'aie  dû  professer  et 
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même  écrire,  le  cours  de  philosophie  positive,  je  ne  devais 
pas  le  publier,  sauf  à  la  fin  de  ma  carrière,  à  titre  de  pur 
document  historique,  avec  mon  volume  personnel  de  1864. 
•La  préparation  qu'il  accomplit  m'était  réellement  indis- 
pensable; mais  je  pouvais  et  devais  Téviter  au  public,  où 
la  marche  du  positivisme  eût  certainement  été  plus  ferme  et 
plus  rapide»  si  je  m'étais  directement  manifesté  par  ma 
Politique  positive,  après  ma  régénération  mentale,  d'une 
manière  pleinement  conforme  au  principal  esprit  de  mes 
opuscules  fondamentaux,  directement  dirigés  vers  une 
destination  sociale;  sans  susciter  une  station  intellectuelle 
qui  fait  maintenant  surgir,  surtout  en  Angleterre,  de  graves 
entraves  à  notre  installation  religieuse. 

Cette  faute  primitive  ne  m'a  finalement  laissé  de  vraie 
compensation  durable  que  de  mieux  signaler,  d'après  un 
irrécusable  contraste,  la  profonde  réaction  philosophique 
due  à  l'ascendant  spontané  de  mon  incomparable  pa- 
tronne ;  en  ce  sens,  je  ne  dois  rien  regretter.  Personne 
ne  s'attend  à  me  voir  finalement  juger  ma  propre  carrière 
avec  une  telle  sévérité,  qui  pourtant  n'est  pas  exagérée. 
Si  le  prétendu  positivisme  intellectujel  nous  suscite  tant 
d'embarras,  c'est  surtout  à  moi  qu'on  doit  aujourd'hui  re- 
procher l'apparente  consistance  que  ses  chétifs  adeptes 
n'auraient  jamais  acquise  sans  la  consécration  systémati- 
que que  mon  premier  grand  ouvrage  semble  leur  offrir 
et  (jui  suffirait  pour  vous  expliquer  le  soin  spécial  que  je 
mets  depuis  quelques  années,  à  détourner  les  nouveaux 
disciples  d'une  telle  lecture,  à  laquelle  les  anciens  doivent 
leurs  principales  imperfections. 

Vous  avez  dignement  apprécié  la  mort  de  M.  Vieillard, 
auquel  je  consacrerai  quelques  pages  définitives  dans  la 
préface  de  mon  volume  de  l'an  prochain.  Me  voilà  person- 
nellement privé  du  seul  adhérent  qui,  depuis  mon  opus- 
cule fondamental  en  1822,  ait  toujours  suivi  l'ensemble 
de  ma  carrière  avec  une  noble  et  constante  sollicitude  :  il 
fut  même  l'auditeur,  à  mon  insu,  de  mes  principaux  cours, 
et  surtout  de  celui  de  1847,  ^^  snrgit  ma  transformation 
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finale.  Le  positivisme  perd  son  unique  patron  officiel, 
qui  sera  difficilement  remplacé,  quoique  incomplet  et  fai- 
ble, papcequMl  était  intègre  et  persévérant. 

Quant  à  sa  résolution  mortuaire,  je  regrette  qu'il  ne 
m'ait  pas  demandé  là-dessus  les  conseils  qu'il  avait  noble- 
ment sollicités  en  d'autres  affaires  graves.  Je  l'aurais  proba- 
blement détourné  d'une  manifestation  purement  négative, 
où  ce  vrai  conservateur  semble  se  confondre  avec  de  purs 
révolutionnaires.  Sans  qu'il  eût  encore  poussé  sa  conver- 
sion positiviste  jusqu'à  l'état  pleinement  religieux,  il  avait 
assez  subi  mon  ascendant  philosophique  pour  surmonter, 
envers  le  catholicisme,  les  préjugés  du  dernier  siècle.  Dès 
lors  une  déclaration  testamentaire  de  ses  véritables  con- 
victions actuelles  lui  permettait,  en  évitant  toute  hypo- 
crisie comme  toute  protestation,  d'avoir  dignement  recours 
à  l'inhumation  catholique,  en  un  cas  très  propre  à  bien 
montrer  que  le  culte  le  plus  caduque  est  pratiquement 
préférable  à  l'absence  de  tout  culte,  surtout  en  temps  de 
reconstruction.  Cette  déclaration  que  j'eusse  au  besoin  ré- 
dii^ée,  pouvait  se  borner  à  la  double  loi  d'évolution  et  de 
classement,  dont  mon  civique  patron  s'était  profondément 
imbu,  depuis  qu'il  l'avait  vue  naître.  En  adressant  aux  au- 
torités ecclésiastiques  et  civiles  des  copies  imprimées  d'une 
telle  pièce,  ainsi  (ju'à  chaque  assistant  du  convoi  funèbre, 
mais  sans  avoir  recours  aux  journaux  quelconques,  une 
décente  inhumation  eiit  été  vraisemblablement  accordée, 
et  l'attitude  du  mort  eut  été  certainement  préservée  d'une 
fâcheuse  écpiivoque,  même  quand  le  clergé  n  aurait  pas 
voulu  concourir.  Il  faut  avoir  été,  comme  moi,  le  doulou- 
reux témoin  de  l'incohérence  où  le  caractère  irréligieux  a 
naturellement  conduit  le  convoi  de  vendredi  dernier,  pour 
être  assez  pénétré  du  prix  qu'aurait  maintenant  acquis  la 
marche  que  je  viens  ainsi  d'indiquer  envers  tous  les  posi- 
tivistes sincèrement  incomplets. 

La  dernière  lettre  de  mon  éminent  disciple  Sabatier,  en 
date  du  j5  César,  m'avait  spécialement  demandé  votre 
adresse,  que  ma  réponse  dut  naturellement  indiquer,  3  rue 
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Terrusse.  Son  désir  formel  de  vous  écrire,  d'après  une 
simple  mention  incidente  que  j'avais  précédemment  faite 
de  vous,  est  d'autant  plus  méritoire  qu'on  n'en  peut  aucu- 
nement méconnaître  la  pleine  spontanéité,  puisqu'il  a  pré- 
cédé la  communication  dont  vous  m'avez  déjà  chargé  pour 
lui,  mais  que  l'entraînement  de  nos  rares  entretiens  avait 
involontairement  retardée.  Je  suis  donc  certain  de  voir 
bientôt  commencer  une  des  meilleures  fraternisations  que 
je  puisse  jamais  souhaiter  entre  nos  dignes  disciples  théo- 
riques. Vous  serez  heureux  d'apprendre  que  ses  occupa- 
tions favorites.  Font  spécialement  conduit  à  me  soumettre, 
envers  le  nouveau  système  de  composition  universelle,  un 
précieux  amendement  secondaire,  qui  sera  probablement 
consacré  par  ma  propre  application,  et,  dans  tous  les  cas, 
dignement  signalé  par  ma  prochaine  préface.  Ce  perfec- 
tionnement va  d'abord  surgir  pour  la  digne  exposition 
sommaire  du  positivisme  que  M.  Sabatier  destine  au  pu- 
l)lic  italien,  et  dans  laciuelle  il  pratiquera  la  méthode  cons- 
truclive,  modiliée  envers  un  opuscule. 

M.    S ,    m'a   récemment   écrit    une    seconde    lettre 

(jui  m'a  permis,  d'après  ma  large  réponse  systématique, 
d'utiliser  la  révulsion  spontanée  heureusement  résultée  de 
ses  semestres  musicaux  actuels,  afin  de  mieux  caractéri- 
ser et  traiter  directement  la  maladie  scientifique,  où  con- 
siste, chez  lui,  le  principal  mode  de  l'universelle  maladie 
occidentale.   Si  je  l'avais  négligcAiment  laissé  reprendre 
ses  niaiseries  anatomîques,  avant  de  subir  cet  énergique 
avertissement  philosophique,  j'aurais  eu  plus  de  peine  à 
régénérer  l'attitude  équivoque  que  ma  première  lettre  lui 
reproche  entre  l'analyse  et  la  synthèse.  Je  dois  pourtant 
craindre  que  malgré  sa  valeur  morale,  il  n'ait  point  assez 
de  force  intellectuelle  pour  surmonter  des  habitudes  déjà 
profondes,  et  devenir  un  vrai  penseur  synthétique,  c'est- 
à-dire  religieux,  quoique  j'aie  soigneusement  fait  une  digne 
part  a  son  activité  théorique,  en  le  dirigeant  vers  l'élabo- 
ration du  tome  biologique  de   l'encyclopédie  abstraite, 
caractérisé,  sous  tous  les  aspect  essentiels,  à  la  fin  de  ma 
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Politique,  et  bientôt  ébauciié  par  le  principal  chapitre  de 
ma  morale. 

Afin  de  mieux  encourager  votre  utile  projet  local  de 
propagande  ignacienne,  je  dois  vous  annoncer  que  votre 
jeune  compatriote  M.  Sémerie  a  récemment  entrepris 
une  tentative  équivalente  envers  le  fameux  père  Félix, 
avec  lequel  il  a  quelques  contacts  personnels.  Je  l'ai 
directement  invité,  ces  jours  derniers,  à  se  donner  une 
meilleure  attitude  dans  cette  relation,  en  s'y  posant 
comme  le  prolongement  de  la  mission  systématique 
récemment  ouverte  par  M.  Sabatier  auprès  du  général 
ignacien  :  ce  début  doit  cesser  d'être  un  mystère,  en 
attendant  la  publicité  que  lui  procurera  mon  appel  aux 
ignaciens,  en  i863.  Nous  devons  à  plus  forte  raison, 
prendre  un  tel  caractère  dans  ce  troisième  contact,  où.  je 
vous  engage  à  faire  d'abord  lire  ma  dernière  circulaire  et 
surtout  à  représenter  le  positivisme  comme  directement 
résumé  dans  l'utopie  de  la  Vierge-Mère^  qui  doit  nous 
rendre  spécialement  attentifs  tous  les  dignes  catholiques 
des  deux  sexes. 

En  lisant  la  copie  oflicielle  ci-jointe,  que  vous  pouvez 
garder  et  monter,  vous  connaîtrez  l'irrévocable  issue  de 
la  triste  situation  exceptioïinelle,  où  vous  vîtes,  l'an  der- 
nier, placer  votre  ancien  commensal  indigne,  que  je  n'ai 
jamais  vu  depuis  cette  époque,  et  qui  probablement  n'osera 
plus  reparaître  chez  moi.  Je  dois  aujourd'hui  récompen- 
ser l'incomparable  longanimité  que  vous  avez  noblement 
développée  à  son  égard  depuis  trois  ans,  en  reconnaissant 
que  sans  revenir  sur  le  motif  spécial  du  conflit  final, 
votre  appréciation  générale  de  ce  personnage  est  profon- 
dément juste  sous  tous  les  aspects  essentiels.  L'ayant  vu 
de  plus  près  et  plus  longtemps  que  moi,  vous  l'aviez  mieux 
jugé  que  je  ne  l'ai  d'abord  pu,  quoique  je  ne  doive  pas 
regretter  d'avoir  convenablement  attendu  des  épreuves 
indépendantes  de  vos  contacts  pour  arrêter  sur  lui  mon 
opinion  personnelle,  irrévocablememt  commune  désor- 
mais à  tous  mes  disciples  parisiens,  ainsi  devenus  capa- 
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bles  d'apprécier  un  pur  intrigant,  qui,  ne  pouvant  plus 
exploiter  le  positivisme,  a  maintenant  soin  d'éviter  les 
positivistes  qu'il  rencontre  accidentellement  (i). 
Tout  à  vous. 

Auguste  Comte. 


(i)  Il  s'agit  ici  de  M.  Lefort,  qui  fut  exclu  de  la  Société  positwisle  par 
la  lettre  suivante: 


A   M.   CESAR    LEFORT,    A    PARIS 

Paris  (lo,  rue  Monsieur-le-Prince),  le  jeudi  an  César  69  (14  mai  1857). 

Monsieur, 

L'année  qui  vous  fut  spécialement  assignée,  le  jeudi  8  mai  i856, 
sVst  entièrement  écoulée,  sans  que  vous  ayez  jamais  donné, même 
à  moi,  des  signes  indirects  ou  directs,  de  réformation.  D'après 
l'ensemble  de  votre  conduite,  depuis  votre  retour  à  Paris,  en  juil- 
let 1854,  vous  êtes  irrévocablement  exclu  de  la  Société  positiviste. 
Puisse  cette  issue  d'une  phase  septénaire  vous  faire  assez  sentir 
combien  il  importe,  à  votre  âge,  d'appliquer  vos  principales  forces 
à  la  régénération  systématique  d'une  existence  spontanément  res- 
tée équivoque  jusqu'ici. 

Salut  et  Fraternité. 

Auguste  Comte. 

p^  S,  —  Une  copie  de  cette  lettre  sera  toujours  annexée  aux 
papiers  de  la  Société  positiviste. 


i 


QUATRE-VINGT-SEPTIÈME    LETTRE 


Paris  (10,  rue  Monsieur  le  Prince)  le  lundi  5  Charlcmagne  69. 

Mon  cher  disciple, 

Votre  dernière  lettre  m'a  trouvé  dans  un  état  naissant 
d'inflammation  du  bas-ventre,  essentiellement  résultée  de 
la  réaction  physique  d'une  peine  morale  ;  ce  qui,  contre 
ma  coutume,  m'a  naturellement  forcé  de  n'y  répondre  que 
six  jours  après  son  arrivée.  Quoique  ce  trouble  ne  soit  pas 
entièrement  dissipé,  je  l'ai,  sans  aucune  intervention  médi- 
cale, assez  surmonté  déjà,  pour  que  le  cours  ordinaire  de 
mon  existence  de  tous  genres  n'en  soit  pas  altéré,  sauf  les 
soins  de  régime  consistant  surtout  à  diminuer  davantage 
ma  nourriture  habituelle.  Pour  caractériser  ce  dérange- 
ment, il  me  sufûrade  vous  dire  que  mercredi  dernier,  mon 
culte  extérieur  a  forcément  subi  sa  première  lacune 
depuis  onze  ans  d'une  assidue  pratique  hebdomadaire. 

La  crise  résultée,  le  mois  dernier,  de  la  mort  imprévue 
de  M.  Vieillard,  m'a  laissé  plus  accessible  aux  diverses 
sources  de  perturbation  morale.  Sans  cela,  j'aurais  mieux 
surmonté  les  pénibles  émotions  récemment  dues  à  l'indi- 
gne conduite  du  prétendu  positiviste  de  Douai,  d'où  pro- 
vient mon  dérangement  actuel,  à  l'occasion  de  la  compi- 
lation qu'il  vient  de  publier  sous  le  titre  de  Exposition 
abrégée  et  populaire  du  positiçisme,  quoique  son  étendue 
excède  le  double  de  celle  du  Catéchisme  posHiviste,  et 
que  l'exposition  soit  généralement  jugée  aussi  lourde  que 
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prétentieuse.  Outre  qu'il  ne  m'a  pas  envoyé  d'exemplaire, 
il  m'écrivit  avant-hier  une  lettre  plus  ignoble  qu'insolente, 
ou  sa  réduction  à  vingt  cinq  francs  de  sa  cotisation  ordi- 
naire de  cent  francs  se  trouve  systématiquement  motivée 
sur  ce  que,  si  le  chiffre  de  l'an  dernier  devenait  habituel, 
il  en  résulterait  un  {>éritable  pouvoir  temporel. 

Au  dégoût  que  m'inspire  nne  telle  déclaration,  a  finale- 
ment succédé  le  mépris  naturellement  résulté  de  son  con- 
traste avec  les  anciennes  instances  de  ce  personnage  pour 
pousser,  dans  mes  circulaires  annuelles,  toute  l'extension 
possible  du  subside  positiviste,  dont  il  espérait  alors  pro- 
fiter en  s'incorporant  au  sacerdoce  de  l'Humanité.  Ma 
réponse  immédiate  dont  j'ai  gardé  copie,  a  renvoyé  son 
mandat  postal,  et  proclamé  ma  résolution  de  ne  jamais 
accepter  sa  souscription  quelconque  ;  je  saurai  d'ailleurs 
éliminer  ce  faux  disciple  de  la  Société  positiviste  avant  la 
fin  de  la  présente  année,  s'il  ne  s'en  est  pas  spontanément 
retiré.  Néanmoins  j'ai  fait  immédiatement  acheter  un  exem- 
plaire de  son  livre,  pour  faire,  en  sept  séances  de  lecture, 
une  triste  exception  à  mon  régime  cérébral,  afin  de  pouvoir 
finalement  adresser  à  V auteur  un  irrécusable  jugement  sur 
sa  compilation  et  sur  lui-même,  dans  la  dernière  lettre  qu'il 
recevra  de  moi.  Dans  toute  autre  situation,  j'avais  des  ren- 
seignements qui  m'eussent  certainement  dispensé  d'une 
telle  corvée,  puisque  je  connaissais  ce  jeune  homme,  radi- 
calement incapable,  de  cœur  et  même  d'esprit,  d'une  telle 
opération,  et  j'étais  d'ailleurs  informé  qu'il  avait  déloya- 
lement  écarté  toute  mention  du  Catéchisme  positiviste  et 
de  V Appel  aux  conservateurs ,  suivant  l'exemple  déjà 
donné  par  son  digne  cA^ actuel  envers  mon  Discours  sur 
V esprit  positif,  habilement  exploité  pour  son  principal 
opuscule  :  enfin,  que  pouvait  être  la  valeur  d'un  travail 
accompli  sous  un  état  continu  d'exaspération  personnelle 
contre  le  fondateur  de  la  doctrine  qu'on  y  prétend  exposer. 
En  outre  M.  Robinet  informé  que,  mercredi,  j'avais  passé 
la  journée  au  lit,  m'a  fait  samedi  soir  une  touchante  visite 
où  j'ai  directement  appris  que  M.  de  Capellen,  ayant  déjà 
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lu  cette  lourde  brochure  de  six  cents  pages,  y  trouvait 
complètement  médiocres  toutes  les  pages  qui  ne  consis- 
tent point  en  citations  spéciales. 

Cet  incident  m'a  spontanément  conduit  à  sentir  la  néces- 
sité de  consacrer  une  partie  de  ma  prochaine  circulaire  à 
contenir  cet  imminent  déluge    d'expositions  générales, 
aussi  faciles  qu'inutiles,  qui  ne  peuvent  réellement  satis- 
faire que  la  puérile  vanité  de  leurs  auteurs  ;  sans  four- 
nir même  aucune  garantie  des  convictions  établies,  vu 
la  déplorable  facilité  que  procurent  les  études  actuelles, 
surtout  polytechniques,  pour  exposer  ce  qu'on  ne  com- 
prend pas.  Outre  le  service  que  rendent  les  applications 
spéciales  en  procurant  au  positivisme  de  nouveaux  déve- 
loppements secondaires,  elles  garantissent  mieux  la  réalité 
des  convictions,  parce  que  l'écrivain  y  met  vraiment  du 
sien.  Les  prétendues  expositions  générales  n'ont  de  véri- 
table valeur  que  comme  actes  de  foi  publics  dont  l'effica- 
cité résulte  du  poids  social  des  prosélytes,  suivant  la  noble 
invitation  de  M.  de  Constant,  bientôt  reproduite  par  notre 
éminent  Sabatier,  qui  malgré  sa  jeunesse,  a  déjà  conquis 
une  haute  considération  personnelle  dans  le  milieu  sur 
lequel  agira  le  plus  son  digne  opuscule,  que  mes  conseils 
lui  font  réduire  à  l'étendue  de  V Appel  aux  conservateurs. 
Après  ces  pénibles  explications  personnelles,  je    suis 
forcé  d'abréger  mes  réponses  spéciales  aux  diverses  par- 
ties de  votre  excellente  lettre.  Heureusement  que  je  n'avais 
guère  qu'à  vous  féliciter  sous  chaque  aspect,et  surtout  quant 
au  digne  début  de   votre  précieux  commerce  avec  mon 
admirable  représentant  à    Rome,  ainsi  qu'envers    votre 
intéressante  entrevue   avec   Mme   Anfrye  et  son  mari, 
d'où  résulte  votre  sage  appréciation  de  la  physionomie 
plus  morale  qu'intellectuelle,  sous  laquelle  le  positivisme 
doit  être  désormais  présenté  pour  une  propagande  vraiment 
décisive.  Je  ne  saurais  trop  recommander  la  patience  et 
la  condescendance  dans  vos  rapports  avec  le  chef  ignacien 
de  Marseille,  quand  même  il  vous  laisserait  la  supériorité 
de  la  politesse.  La  véritable  présidence  sociale  est  surtout 
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caractérisée  par  l'initiative,  désormais  échue  au  positi- 
visme. C'est  une  inversion  décisive  de  mes  contacts  de 
1826  avec  le  chef  correspondant  du  parti  catholique,  qui, 
malgré  le  caractère  absolu  de  sa  doctrine,  me  fit  alors  sen- 
tir la  supériorité  de  sa  situation  en  provoquant  nos  mémo- 
rables entretiens  sur  le  pouvoir  spirituel,  tandis  que  c'est 
nous  aujourd'hui  qui,  suivant  le  génie  relatif  de  la  reU- 
gion  universelle,  allons  au  devant  des  dignes  coalitions. 

Quelque  courtes  que  soient  mes  réponses  actuelles,  je 
n'y  négligerai  pas  de  mentionner  combien  m'a  touché  l'ad- 
mirable délicatesse  de  votre  court  post-scriptum  sur  la  des- 
tinée finale  de  votre  ancien  commensal.  Ainsi  se  trouve 
noblement  terminée  une  longue  suite  d'épisodes,  où  votre 
beau  caractère  a  toujours  été  directement  appréciable. 

Tout  à  vous. 

Auguste  Comte. 

(10,  rue  MonsieuMe-Princc.'; 

P.  S,  —  Malgré  son  retard  exceptionnel,  ma  réponse 
vous  trouvera,  sans  doute,  à  Marseille.  Votre  prochain 
séjour  à  Montpellier  m'offrira  de  précieuses  informations 
sur  le  véritable  état  physique  et  moral  de  mon  vieux  père, 
mal  caractérisé  dans  les  lettres  de  ma  sœur,  d'ailleurs  plus 
rares  que  les  vôtres. 


QUATRE-VINGT-HUITIÈME    LETTRE 


Paris  (lo,  rue  Monsieur-le-Prince),  le  samedi  8  Charlemagne  69. 

Mon  cher  disciple, 

En  recevant  hier  une  réponse  de  lundi,  vous  avez 
naturellement  obtenu  des  explications  affectueusement 
demandées  dans  votre  petite  lettre  spéciale  de  lundi,  que 
je  reçus  hier.  Néanmoins,  pour  éviter  toute  inquiétude;  je 
crois  aujourd'hui  devoir  sommairement  répondre  à  ce 
billet,  en  vous  annonçant  que  mon  inflammation  naissante 
du  bas-ventre,  quoique  très  amoindrie,  n'est  pas  dissipée, 
surtout  quant  à  la  double  douleur  latérale,  et  même  pos- 
térieure, toutefois  moins  intense  et  plus  restreinte.  La 
persistance  du  symptôme  nerveux,  après  que  les  princi- 
paux symptômes  organiques  ont  disparu,  sauf  un  peu  de 
chaleur  et  de  tumeurs  locales,  confirme,  suivant  ma 
théorie  pathologique,  la  source,  essentiellement  cérébrale, 
d'une  perturbation  où  ce  symptôme  avait  aussi  précédé 
tous  les  autres.  Mon  diner  d'hier  fut  un  faible  potage  et 
celui  d'aujourd'hui  va  se  réduire  à  des  asperges  à  l'huile 
avec  des  cerises.  J'ai  pu  cependant  reprendre  hier,  mais 
en  cabriolet,  tant  au  retour  qu'en  allant,  vu  une  grande 
faiblesse  musculaire,  la  sainte  visite  hebdomadaire  que 
l'autre  mercredi,  je  fus  douloureusement  obligé  de  man- 
quer, pour  la  première  fois  depuis  onze  ans,  et  dont  la 
reprise  m" S  moralement  ranimé. 

L'indigne  B...  mit  hier  le  comble  à  sa  conduite,  par 
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une  lettre  où  je  suis  directement  accusé  de  souhaiter, 
«  par  des  motifs  purement  personnels,  que  le  Positivisme 
«  reste  obscur  et  ignoré  pendant  toute  ma  vie,  plutôt  que 
«  de  le  voir  percer  par  la  plume  d'un  autre  ».  Ce  misé- 
rable fut  irrévocablement  exclu  de  la  société  positiviste 
dans  la  réunion  même  d'hier  soir  :  il  ose  avancer  que  tous 
mes  disciples  pensent,  à  cet  égard,  comme  lui,  sans  avoir 
le  courage  de  me  le  dire,  parce  qu'ils  tremblent  devant 
moi.  Je  vais,  en  outre,  faire,  à  mon  testament,  une  addi- 
tion spéciale,  afin  d'exclure  ce  drôle  de  mon  convoi 
funèbre,  avec  les  trois  ignobles  anonymes  auxquels  il 
s'est  finalement  assimilé. 

Déjà  j'ai  lu  la  moitié  de  sa  mauvaise  compilation,  et 
demain  je  me  rendrai  consciencieusement  quitte  de  cette 
dégoûtante  corvée  exceptionnelle,  où  sont  pleinement 
confirmés,  et  même  au-delà,  mes  prévisions  suffisamment 
fondées  sur  le  peu  de  force  et  de  profondeur  du  person- 
nage, outre  la  lourdeur  prétentieuse  ;  je  suis  d'ailleurs 
convaincu  que  son  travail  n'est  pas  honnête,  indépendam- 
ment de  sa  sécheresse  et  de  sa  froideur,  toujours  dis- 
posées à  mettre-  le  cœur  sous  l'esprit,  suivant  la  nature 
des  intelligences  médiocres.  Après  demain,  ma  sortie 
hebdomadaire,  incompatible  avec  ma  faiblesse  exception- 
nelle, sera  tristement  remplacée  en  écrivant  la  leltre 
finale  (dont  vous  verrez  la  copie  dans  votre  visite  d'au- 
tomne) que  j'ai  promise  à  cet  homme  afin  de  lui  faire 
systématiquement  connaître,  d'après  ma  lecture  complète, 
mon  opinion  définitive  sur  sa  compilation  et  sur  lui-même, 
en  l'avertissant  que  ma  porte  lui  serait  désormais  fermée, 
et  ses  lettres  quelconques  renvoyées  sans  être  déca- 
chetées. Je  vous  prie  de  faire  convenablement  connaître 
l'ensemble  de  cette  affaire  à  mon  noble  et  cher  disciple 
Hadery,  sans  négliger  de  lui  signaler,  la  connexité  d'une 
telle  conduite  avec  l'incohérente  coterie  de  faux  positi- 
vistes qui,  nominalement  présidés  par  le  rhéteur  usé  que 
le  positivisme  a  momentanément  décoré  d'une*auréole  de 
penseur,   veut,   suivant  le     programme    indiscrètement 
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colporté  par  M.  Lagrierre  en  i854  «  Développer  (c'est-à- 
dire  exploiter)  le  positivisme  en  dehors  (c'est-à-dire  con- 
tre) son  fondateur  »  afin  de  perpétuer,  sous  une  nouvelle 
forme,  l'interrègne  religieux  et  l'indiscipline  inlellectuelle. 
Tout  à  vous, 

Auguste  Comte. 


P.'S.  —  Dans  une  très  touchante  visite,  expressément 
faite  par  M.  Robinet  samedi  soir  pour  connaître  le  véri- 
table état  de  ma  santé  corporelle,  il  m'apprit  que  M.  de 

Capellen,  ayant'déjà  lu  la  compilation  B ,  y  trouvait 

profondément  médiocres  toutes  les  pages  qui  n'étaient  pas 
scandaleusement  pillées.  Mais  une  lettre  de  Dublin  me  fit 
alors  apercevoir  que  quelques  vrais  disciples  ont  d'abord 
été  séduits,  en  Irlande  ;  ce  qui  confirme  le  besoin  de  la 
réprobation,  spéciale  quoique  sommaire,  promise  par  une 
prochaine  circulaire. 


QUATRE-VINGT-NEUVIÈME    LETTRE 


Paris  (lo,  rue  Monsieur-le-Prince),  le  lundi  12  Charlemagne  69. 

Mon  cher  disciple, 

Malgré  ma  réponse  de  jeudi,  je  dois  sommairement 
répondre  à  la  digne  lettre  que  vous  m'écriviez  spontané- 
ment, et  que  j'ai  reçue  avant-hier.  Toutes  mes  prévisions 
se  sont  essentiellement  vérifiées,  à  mesurç  que  je  termi- 
nais vendredi  Thorrible  corvée  de  quinze  heures,  et  que 
je  formulais  samedi  la  condamnation  décisive  qui  sera  lue 
à  vos  confrères  après  demain,  suivant  la  copie  que  j'ai  pu 
prendre  le  môme  jour,  sans  retarder  Tenvoi. 

La  douleur  locale,  l'accélération  du  pouls,  la  prostra- 
tion musculaire,  et  surtout  l'insuffisance  de  sommeil,  ont 
presque  cessé,  quoique  l'inappétence  persiste  assez  pour 
que  je  doive,  ce  soir,  et  probablement  demain,  continuer 
à  dîner  avec  un  simple  potage,  mes  digestions  n'ayant 
d'ailleurs  jamais  été  dérangées. 

Plus  grave  que  celle  qu'occasionna  la  rédaction  de  mon 
testament  en  décembre  i855,  cette  crise  mieux  caracté- 
risée, a  spécialement  confirmé  la  théorie  que  je  fis  alors 
quant  à  la  marche  générale  des  réactions  cérébrales,  qui 
d'après  le  trouble  spontané  de  la  région  altruiste,  aflec- 
tent  d'abord  la  région  égoïste,  et  par  suite  la  vie  végéta- 
tive, puis  la  région  active,  enfin  la  région  spéculative. 
Ici  le  cas  étant  plus  prononcé,  j'ai  mieux  découvert,  sur 
moi-même,  la  vraie  distinction  entre  la  simple  indisposi- 
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tion  et  la  naissante  maladie  :  celle-ci  consiste  en  une  spé- 
ciale dilatation  de  la  phase  égoïste  et  végétative  de  l'en- 
semble de  la  réaction,  dilatation  due  à  la  prédisposition 
correspondanted'un  viscère  affecté,  soit  que  cette  prédispo- 
sition tienne  à  l'état  propre  du  viscère,  soit  qu'elle  résulte 
du  milieu,  comme,  je  crois,  c'était  alors  le  cas,  vu  l'ano- 
malie atmosphérique  de  la  seconde  semaine  de  juin.  Je 
sens  la  fin  de  ma  petite  crise  en  voyant  la  réaction  géné- 
rale reprendre  son  cours  normal  après  la  surphase  spé- 
ciale; depuis  hier  les  dispositions  convulsives  m'annoncent 
que  je  passe  à  la  réaction  active,  que  ne  tardera  point  à 
suivre  la  réaction  spéculative,  de  manière  à  me  procurer, 
comme  compensation  finale,  une  notable  amélioration  de 
la  grande  préparation  mentale  qui  fut  gravement  suspen- 
due pendant  cette  perturbation  imprévue. 

La  déplorable  lecture  a  définitivement  confirmé  la  judi- 
cieuse opinion  d'abord  émise  par  M.  de  Gapellen  :  «  En 
tout  ce  quin'est  pas  textuellement  pillé,  ce  livre  est  exces- 
sivement médiocre.  »  Cette  prétendue  Exposition  abrégée 
et  populaire,  du  positivisme  n'est  point  une  exposition, 
puisque  les  principales  notions  positivistes  y  sont  écartées  : 
elle  n'est  aucunement  abrégée,  puisqu'elle  a  près  de 
six  cents  pages,  dont  deux  cents  remplies  d'un  étalage 
scientifique  entièrement  inutile  :  surtout  elle  n'est  nulle- 
ment populaire,  soit  par  la  lourdeur  prétentieuse,  soit 
davantage  d'après  l'absence  totale  de  sympathie  pour  les 
douleurs  et  la  situation  des  prolétaires  occidentaux.  Pas 
un  mot  d'hommage  à  M"^®  de  Vaux,  pas  la  moindre  indi- 
cation de  l'aptitudeet  de  l'avenir  poétiques  du  positivisme, 
pas  une  seule  mention  de  la  domesticité.  Sa  moins  mau- 
vaise partie  dans  ce  qui  n'est  pas  pure  compilation,  con- 
siste en  une  vulgaire  tartine  sur  la  division  des  deux  puis- 
sances, fort  inférieure  sous  tous  les  rapports,  à  quelques 
articles  de  revue,  que  je  vis  surgir,  dès  1826,  quelques 
semaines  après  mon  opuscule  initial  sur  le  pouvoir  spiri- 
tuel, chez  un  de  mes  plus  anciens  adhérents,  un  jeune 
littérateur  provençal,  mort  en  Russie  en  1860.  Un  écrit 
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pouvant  souvent  agir  indépendamment  de  sa  doctrine,  en 
propageant  les  dispositions  propres  à  Tauteur,  quand 
elles  sont  assez  prononcées  en  un  sens  quelconque, 
celui-ci  possède  cette  influence  au  plus  funeste  mode  et 
degré,  par  l'impulsion  qu'il  procure  à  Tétroitesse  d'esprit 
et  surtout  à  la  sécheresse  de  cœur.  J'avais  peine  moi- 
même  à  me  défaire  de  cette  double  réaction  d'une  lecture 
profondément  dégradante,  que  pourtant  je  vous  invite  à 
faire,  si  vous  l'osez,  parce  que  ce  livre  va  bientôt  devenir 
celui  d'une  coterie  où  résident  nos  principaux  ennemis. 

Quand  on  s'établit  au  vrai  point  de  vue  social,  sans 
donner  trop  d'importance  aux  dissidences  intellectuelles, 
on  reconnait  qu'il  n'existe  au  fond,  aujourd'hui  comme 
toujours,  et  même  plus  que  jamais,  que  deux  partis  :  celui 
de  l'ordre  et  celui  du  désordre  :  les  conservateurs  et  les 
révolutionnaires,  ceux  qui  veulent  sincèrement  résoudre 
l'anarchie  occidentale,  et  ceux  dont  le  vœu  secret  consiste 
à  perpétuer,  sous  prétexte  de  progrès,  l'interrègne  reli- 
gieux, afin  d'éviter  la  discipline  spirituelle,  à  laquelle  ils 
veulent  indéfiniment  soustraire  leur  existence  personnelle 
domestique  et  civique.    ' 

Les  chefs  de  ces  derniers  sentent  l'épuisement  radical 
de  la  métaphysique  sur  laquelle  ils  ont  systématiquement 
fondé  leurs  tendances  subversives  :  ils  commencent  à 
soupçonner  l'avenir  du  positivisme  et  reconnaissent  le 
besoin  d'emprunter  sa  couleur  pour  entraver  avec  succès 
la  reconstruction  qui  les  efl*raie  en  un  siècle  nécessaire- 
ment organique. 

En  Angleterre,  où  l'opinion  officielle  représente  le 
milieu  britannique,  comme  préservé  de  la  révolution 
actuelle  par  l'avènement  antérieur  de  la  dynastie  angli- 
cane. Ces  roués  ont  ouvertement  pris  la  qualité  de  posi- 
twistes  intellectuels  y  en  adoptant  ma  Philosophie  positive 
pour  mieux  rejeter  ma  Politique  positive:  ce  qui  me  fait 
davantage  regretter  d'avoir,  non  pas  écrit,  mais  publié, 
mon  ouvrage  préparatoire,  ainsi  devenu  le  point  d'appui 
systématique  d'un  coupable    complot.  Mais  en  France, 
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quoique  le  fond  des  dispositions  soit  essentiellement 
semblable,  la  situation  oblige  à  prendre  en  considération 
apparente  la  destination  sociale  du  positivisme  :  alors  les 
faux  positivistes  doivent  désormais  feindre  d'adopter  la 
religion  de  l'Humanité  ;  mais  ils  s'efforcent  de  prolonger 
l'interrègne  spirituel  en  ajournant  la  formation  du  sacer- 
doce régénérateur,  et  le  faisant  même  diriger  par  un 
comité,  sans  le  reconnaitre  chez  un  pontife  :  tel  est  le 
vrai  but  de  la  compilation  B....,  peut-être  à  Finsu  du 
sot  et  fat  auteur,  qui  n'a  principalement  pensé  .qu'à 
satisfaire  son  inqualifiable  vanité. 

Tout  cela  vient  trop  tard,  et  nous  pouvons  laisser  libre- 
ment développer  ces  intrigues  anarchiques,  comme  je  le 
dis  à  la  fin  de  ma  lettre  de  flétrissure  ;  rien  ne  pourrait, 
sauf  une  mort  immédiate,  empêcher  le  Fondateur  de  la 
Religion  universelle,  de  devenir  aussitôt,  et  par  cela 
même,  sans  aucune  réclamation  directe,  le  Grand-Prêtre 
de  l'Humanité  :  pour  mieux  manifester  cet  avènement, 
mes  circulaires  annuelles  seront  dorénavant  signées  de  ce 
double  titre;  et  voilà  tout  ce  qu'aura  gagné  la  coterie 
Littré. 

Je  vous  souhaite,  mon  cher  disciple,  vénération  et 
dévouement. 

Auguste  Comte. 


QUATRE-VINGT-DIXIÈME    LETTRE 


Paris  (lo,  rue  Monsieur-le-Prince),  le  saihedi  3  Dante  69. 

Mon  cher  disciple, 
Ayant  jadis  attaché  trop  d^importance  à  mon  utopie  in- 

• 

testinale,  depuis  longtemps  abandonnée,  vous  avez  finale- 
ment méconnu  le  vrai  caractère  de  ma  constitution  corpo- 
relle, comme  l'indique  la  moyenne  partie  de  votre  lettre 
d'avant- liier,  reçue  ce  matin.  Dès  que  mon  régime  fut 
pleinement  réglé,  c'est-à-dire  en  iSSa,  je  me  trouvai  tota- 
lement débarrassé  de  la  constipation  qui  m'avait  troublé 
les  sept  années  précédentes.  Elle  n'est  aucunement  reve- 
nue dans  les  cinq  semaines  de  la  maladie,  qui,  depuis 
hier,  commence  à  se  dissiper  radicalement.  Mais,  cet  état 
étant  surtout  relatif  à  la  dose  habituelle  des  aliments, 
on  me  croit  constipé  parce  que  la  défécation  s'accomplit 
sans  aucun  embarras,  seulement  tous  les  deux  jours, 
et  quelquefois  tous  les  trois  jours  ;  ce  qui  résulte  de  mon 
extrême  sobriété  continue,  qui  laisse  peu  de  résidus 
solides.  Le  même  régime  suscite  une  exagération  de  ma 
perturbation  actuelle,  quand  on  la  juge  d'après  le  grand 
amaigrissement  rapidement  survenu,  plus  même  au  corps 
qu'à  la  face  : 

Mon  alimentation  normale  étant  habituellement  réduite 
au  minimum  convenable,  quelques  semaines  de  diète  pres- 
que totale  doivent  me  maigrir  beaucoup,  sans  que  cet  effet 
passager  soit  aucunement  dangereux.  Je  ne  me  suis  vrai- 
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ment  guéri  qu'en  supprimant,  comme  trop  nourrissants, 
les  deux  potages  annoncés  à  ma'sœur  .-jeudi,  de  même  que 
mercredi,  je  n'ai  pris  d'autre  nourriture  quotidienne  que 
cinq  verres  de  lait  de  deux  en  deux  heures.  Grâce  à  cette 
mesure,  l'inappétence  et  la  petite  fièvre  nocturne  ont  cessé 
dès  hier,  et  je  compte  demain  commencer  à  manger  un  peu 
de  viande,  au  lieu  des  bons  potages  auxquels  je  reviens 
aujourd'hui,  sans  aucune  intervention  médicale  et  n'ayant 
jamais  eu  recoiu^saux  trois  parties  de  la  médecine  de  Mo- 
lière, pas  même  à  la  plus  bénigne,  dont  le  régime  de  l'hor- 
rible prison  Esquirol  m'a  profondément  dégoûté  depuis 
trente  ans. 

La  grande  préparation  méditative  à  laquelle  j'ai  complè- 
tement voué  la  présente  année  avait  été,  pendant  les  trois 
premières  semaines,  notablement  altérée,  quoique  nulle- 
ment suspendue.  Elle  a  pleinement  recouvré,  depuis  quinze 
jours,  son  activité  normale  :  comme  vous  l'indiquera  la 
communication  ci-jointe,  sur  la  décomposition  de  chaque 
chapitre  de  mon  prochain  volume  dans  les  trois  parties 
prescrites  par  mon  nouveau  système  général  de  composi- 
tion. Ayant  déjà  le  tableau  des  chapitres,  je  vous  ai  seule- 
ment rappelé  leurs  rangs  :  en  combinant  les  deux  docu- 
ments retranscrits,  vous  aurez  une  meilleure  idée  de  mon 
plan,  maintenant  parvenu  jusqu'à  l'application  directe  de 
ma  méthode  constructive. 

Je  crois  que  ma  maladie,  où,  d'après  l'ensemble  des 
symptômes  la  phlegmasie  a  plutôt  résidé  dans  les  enve- 
loppes séreuses  du  colon  que  dans  la  muqueuse  intesti- 
nale^ s'est  trouvée  artificiellement  prolongée  de  deux 
semaines  par  une  erreur  de  régime,  consistant  à  trop  éten- 
dre l'usage  de  la  limonade,  qui  ne  me  convenait  que 
pendant  les  premiers  jours  succédés  à  la  cessation  de  la 
diarrhée,  dont  l'eau  de  riz  me  débarrassa  dès  le  qua- 
trième jour  de  l'invasion.  Mon  estomac  repoussant  la 
moindre  acidité,  je  me  suis  ainsi  produit  une  petite  gas- 
trite idiopathique  en  sus  de  celle  que  l'intestin  avait  sym- 
pathiquement  suscitée.  Quoiqu'il  en  soit,  j'ai  tout  réparé 
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maintenant  et  cet  incident  m'a  d'ailleurs  permis  de  com- 
pléter sur  moi-même  mon  cours  de  pathologie  générale»  en 
joignant  à  l'étude  d'une  maladie  évidemment  due  au  de- 
dans, celle  d'une  perturbation  spécialement  émanée  du 
dehors. 

Dès  que  l'altération  de  ma  santé  commencée  le  i5  juin, 
fut  indirectement  connue  de  M.  Robinet,  il  me  fit,  le  qo  juin, 
une  touchante  visite  expressément  destinée  à  m'oflrir  ses 
soins  médicaux.  Je  répondis  par  une  cordiale  accepta- 
tion immédiate  de  ce  noble  dévouement,  au  cas  où  j'aurais 
jamais  besoin  d'un  médecin  quelconque  ;  de  tous  ceux  qui 
sont  à  ma  portée,  quoique  maintenant  dispersés  autour  de 
Paris,  il  est  le  seul  où  je  puisse  maintenant  placer  ma  pleine 
confiance,  parce  qu'il  m'aime  et  me  comprend  :  le  docteur 
Carré,  beaucoup  plus  expérimenté,  mais  moins  synthétique 
et  sympathique,  est  trop  matérialiste  pour  me  convenir 
jamais.  En  commençant  la  semaine  dernière,  je  m'étais 
spécialement  fixé  le  dimanche  19  juillet,  comme  le  jour  où 
j'écrirais  à  M.  Robinet,  de  façon  toutefois  à  le  dispenser 
du  voyage,  sije  n'avais  pas  obtenu  d'amélioration  décisive  : 
mais  le  récent  changement  me  permet  d'éviter  cet  appel, 
«t  j'aurai,  j'espère,  rétabli  ma  santé  sans  aucun  secours  ex- 
térieur. 

Quoique  vous  ne  deviez  rester  à  Montpellier  que  quel- 
ques semaines,  votre  lettre  m'assure  que  vous  les  utiliserez 
pour  faire  assez  sentir  l'afi&nité  de  notre  doctrine  avec  cette 
école,  dont  l'un  des  professeurs  parait  vraiment  digne  de 
vos  explications.  Vous  avez  admirablement  caractérisé 
la  principale  comparaison  entre  le  vitalisme  et  le  positi- 
visme, et  leur  commune  répulsion  du  matérialisme. 

Continuez,  mon  cher  disciple  à  croître  en  vénération  et 
dévouement. 

Auguste  GoBfTE. 


QUATRE-VINGT-ONZIÈME 

ET   DERNIÈRE    LETTRE  W 


Paris  (lo,  Rae  Monsieur-le-Piince)|  le  lundi  12  Gntenberg  69. 

Mon  cher  disciple, 

Ma  longue  et  pénible  convalescence  marche  sans  oscil- 
lation grave,  quoique  Tair  soit  revenu,  chaud  et  sec.  Ven- 
dredi MM.  Robinet  et  Foley,  s'étant  fortuitement  rencon- 
trés chez  moi,  leur  commun  avis  a  spontanément  confirmé 
mes  prévisions  constantes  sur  l'issue  naturelle  de  chaque 
gonflement. 

Ils  ont  reconnu  sur  les  deux  jambes  et  siœtout  la  droite, 
près  de  la  cheville  interne,là  même  où  commença  l'enflure, 
l'imminence  d'un  prochain  abcès,  dont  je  ferai  bientôt 
seconder  l'ouverture  et  soulager  la  douleur  par  des  cata- 
plasme de  lin.  Ne  cessant  point  d'aller  normalement  à  la 
selle  tous  les  jours,  une  suffisante  suite  de  ces  évacuations, 
leur  semble  aussi  devoir,  même  sans  diarrhée  peut-être, 
résoudre  l'ascite.  Tout  git  donc  dans  la  patience,  qui  ne  me 
manque  pas  ;  je  me  résigne  à  n'être  assez  disponible  que 
v^rs  la  fin  de  septembre. 

Dès  hier,  je  me  vis  notablement  rapproché  de  mon 
régime  normal,  en  renonçant  aux  gelées  dé  viande,  et 
mangeant  soixante  grammes  de  gigot,  au  lieu  de  mes  cent 

(i)Le  numérotage  de  la  sixième  lettre  et  de  la  septième  a  été  doublé, 
•  par  suite  d'une  erreur  typographique. 


420  LETTRES   d'AUGUSTE   COMTE 

habituels,  le  plat  de  légumes  ayant  à  peu  près  repris  sa 
dose  accoutumée.  Au  lieu  de  boire,  après  chaque  plat,  un 
verre  de  ma  tisane  au  malaga,  j'y  vais  aujourd'hui  substi- 
tuer la  boisson  de  lait  mêlée  d'autant  d'eau,  qui,  j'espère, 
dissipera  ma  fréquente  soif  nocturne  :  la  tisane  vineuse 
restera  seulement  affectée  aux  besoins  exceptionnels.  Je 
vais  tout  à  l'heure  commencer  un  second  pas  essentiel,  en 
reprenant  mon  déjeûner  normal  de  soupe  au  lait,  au  lieu 
du  succulent  potage  propre  au  début  de  ma  convalescence  ; 
j'y  fais  seulement  diminuer  d'un  sixième,  même  pour  tou- 
jours, la  dose  du  pain  et  celle  du  sucre,  sans  y  changer 
celle  du  lait.  11  ne  me  restera  donc,  comme  remède,  que  le 
quart  de  verre  du  vin  de  la  Comète,  avalé  pur  à  a  heures 
au  milieu  de  l'intervalle  de  mes  deux  repas,  dont  les  heures 
usitées  (lo  heures  et  6  heures)  sont  déjà  rétablies.  Loin  de 
me  faire  jamais  renoncer  à  l'usage  exclusif  de  l'eau,  mon 
emploi  passager  des  meilleurs  vins  me  représente  le 
liquide  universel  comme  l'idéal  du  breuvage,  puisqu'il 
marquera  mon  plein  retour  à  la  santé.  Conduit  par  cette 
maladie,  à  ne  recevoir  personne  avant  midi,  ni  passé  cinq 
heures,  j'étendrai  cette  règle  à  tout  le  reste  de  ma  vie,  afin 
de  mieux  assurer  mon  sommeil,  et  d'éviter  le  soir  des 
entretiens  souvent  excitants  :  Je  ne  conserve  que  les  deux 
exceptions  hebdomadaires  qui  vous  sont  connues.  Tous 
mes  vrais  disciples  reconnaîtront  que  ces  précautions  en 
apparence  personnelles  se  lient  à  ma  mission  sociale,  en 
secondant  la  paisible  longévité  qu'exigent  les  devoirs  pro- 
pres à  mon  active  vieillesse. 

Actuellement  privé  de  mes  dignes  entourages  habituels, 
sauf  Texcellent  Lonchampt  qui  vient  tous  les  jours,  j'y 
supplée  par  des  réponses  immédiates,  quoique  courtes, 
parmi  lesquelles  deux  seules  ont  presque  rempli  mon 
petit  format,  l'une  à  ma  sœur  mercredi  dernier,  Tantre  le 
surlendemain  à  M.  de  Thoulouze,  avocat  général  à  Bor- 
deaux. Depuis  huit  jours  je  n'ai  point  passé  de  journée 
sans  cette  diversion  morale,  malgré  l'efTort  physique  qu'elle 
m'impose. 
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Puissiez- VOUS,  mon  bien  aimé  disciple,  toujours  croître 
en  Fraternité,  dévouement  et  vénération. 


Auguste  Comte. 

Fondateur  de  la  Religion  Universelle 
et  premier  grand-prêtre  de  lUnmanité. 


P.  5.  —  M.  Wînslanley  n*est  pas  encore  revenu  de  chez 
M.  Hadery,  je  me  félicite  que  ce  noble  contact  initial  soit 
spontanément  prolongé. 


UNE   LETTRE  A  M.  HADERY 


A  MONSIEUR  HADERY,  CULTIVATEUR,  AU  DOMAINE  DES  YATTIS, 

PAR  BE8SAY  (ALLIER). 


Paris,  le  17  César  63  (Vendredi  9  mai  id5i). 


Monsieur, 


Notre  confrère,  M.  Belpaume,  mit  avant-hier  à  ma  dis- 
position la  mémorable  lettre  qu'il  venait  de  recevoir  de 
vous.  Après  l'avoir  aussitôt  lue  intégralement  avec  toute 
l'attention  convenable,  j'en  ai  fait,  le  soir  même,  une  lec- 
ture presque  entière  à  nos  confrères  réunis,  dont  aucun 
ne  l'a  trouvée  trop  longue. 

Cette  précieuse  communication  m'impose,  comme  chef 
du  Positivisme,  un  devoir  bien  doux,  que  je  m'empresse 
de  remplir  aujourd'hui  en  vous  adressant  les  félicitations 
spontanées  tant  méritées  par  votre  admirable  conduite.  Je 
me  sens  pénétré  d'un  affectueux  respect  pour  la  sagesse 
profonde  d'une  telle  résolution  et  pour  la  constante  éner- 
gie qui  en  assure  l'exécution.  En  même  temps,  j'y  vois, 
avec  un  juste  orgueil,  une  puissante  manifestation  de 
l'aptitude  régénératrice  d'une  doctrine  capable  de  guider 
un  pareil  dessein  et  d'obtenir  un  semblable  adhérent.  Cet 
exemple  décisif  doit  nous  rassurer  tous  sur  le  prochain 
ascendant  du  Positivisme  qui,  après  avoir  constaté  sa  supé- 
riorité théorique,  vient  aussi  constater  déjà  sa  pleine  effi- 
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cacité  pratique.  Votre  loyale  modestie  vous  inspire  une  trop 
faible  appréciation  de  la  noble  mission  que  vous  avez 
ainsi  assignée  à  votre  existence.  Sa  réaction  sociale  ne 
serait  inférieure  à  celle  de  l'apostolat  direct  et  systéma- 
tique, que  si  celui-ci  était  exercé  par  des  types  vraiment 
éminents.  Or,  jusqu'ici,  M.  Littré  est  le  seul  de  mes  dis- 
ciples qui  mérite  une  telle  qualification,  quoique  j'espère 
qu'elle  s'étendra  bientôt  à  d'autres.  Pendant  qu'il  déve- 
loppe dignement  l'aptitude  religieuse  du  Positivisme,  vous 
la  confirmez  admirablement  par  une  pratique  décisive, 
dont  l'influence  est  moins  étendue  mais  pms  profonde.  La 
principale  récompense  de  la  grande  fondation  à  laquelle 
je  vouai  toujours  ma  vie  consiste  à  être  dignement  avoué 
pour  chef  spirituel  par  deux  natures  d'élite  aussi  diffé- 
rentes, et  de  pouvoir  encore  honorer  et  éclairer  leur  émi- 
nent  essor  avant  d'atteindre  Tàge  normal  de  la  retraite 
philosophique. 

Je  ne  puis  qu'approuver  entièrement  votre  juste  appré- 
ciation de  la  principale  difficulté  propre  à  l'immense  pro- 
blème social  que  nous  a  légué  le  moyen  âge,  l'incorpora- 
tion du  prolétariat  à  la  société  moderne.  Vous  avez  admi- 
rablement senti  que  le  plus  puissant  moyen  consiste,  à 
cet  égard,  dans  l'amélioration  morale  des  prolétaires  eux- 
mêmes.  C'est  auprès  d'eux,  en  effet,  qu'il  faut  d'abord  et 
surtout  réhabiliter  le  travail,  en  même  temps  que  mora 
liser  la  richesse.  Quand  ils  auront,  sur  ce  double  sujet, 
assez  rectifié  leurs  opinions  et  leurs  habitudes,  il  sera 
facile  de  corriger  aussi  les  riches,  dès  lors  poussés  d'en 
bas  par  un  concours  irrésistible  et  d'en  haut  par  les  pré- 
ceptes philosophiques.  Notre  voix  systématique  ne  saurait, 
au  contraire,  comporter  presque  aucune  efficacité  pratique 
tant  que  les  prolétaires  aspireront  secrètement  à  ces 
mêmes  goftts  d'oisiveté  et  de  jouissance  qu'ils  reprochent 
ouvertement  aux  riches.  Pendant  que  je  démontre  que  la 
condition  actuelle  du  prolétariat  ne  peut  être  améliorée 
radicalement  qu'autant  que  les  prolétaires  voudront  libre- 
ment rester  tels,  vous  développez  en  eux  les  sentiments 
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et  les  habitudes  qui  les  détournent  de  rêver  la  bourgeoisie 
comme  l'unique  terme  désirable  de  leur  propre  carrière. 
II  est  certainement  impossible  de  mieux  seconder,  par 
une  noble  pratique  spéciale,  les  impulsions  générales 
d'une  saine  théorie  sociale.  Si  notre  Ra^ue  occidentale 
était  déjà  fondée,  ce  ne  serait  pas  dans  une  simple  lettre 
privée,  que  je  vous  autorise  d'ailleurs  à  répandre  à  votre 
gré,  qu'il  conviendrait  d'honorer  un  tel  dévouement  d'une 
âme  énergique  qui,  habituée  aux  satisfactions  intellec- 
tuelles et  aux  commodités  parisiennes,  adopte  volontaire- 
ment, à  trente-trois  ans,  une  existence  si  digne  et  si  pleine, 
mais  si  austère  et  si  restreinte.  Un  article  spécial  me 
permettrait  de  proposer  ce  salutaire  exemple  à  tous  ces 
riches  occidentaux  que  consume  une  insuffisante  activité. 
Mais  j'espère  que  ce  plaisir  ne  me  sera  pas  toujours  inter- 
dit publiquement  envers  une  entreprise  de  longue  durée, 
qui  ne  fait  aujourd'hui  que  commencer. 

En  attendant  cette  pleine  satisfaction  philosophique,  je 
me  suis  avant-hier  servi  de  cet  exemple  décisif  pour  rap- 
peler à  nos  confrères  une  importante  mesure  de  régéné- 
ration industrielle  que  j'introduisis  dans  mon  cours  de  i85o» 
comme  éminemment  applicable  au  régime  normal,  et 
pouvant  même  utilement  améliorer  la  transition  finale. 
J'ai  proposé  de  créer  systématiquement  des  riches,  soit 
par  de  larges  prêts  du  gouvernement,  soit  même  par  des 
dons  publics.  Leur  destination  consisterait  à  servir  de 
types  artificiels  pour  améliorer  les  riches  naturels.  Cet 
office  comporterait  une  haute  efficacité,  même  dans  notre 
prochain  gouvernement  révolutionnaire,  s'il  était  confié  à 
des  hommes  dont  la  vie  pratique  offi[*irait  déjà,  quoique 
avec  de  faibles  capitaux,  de  suffisantes  garanties  d'une  pro- 
fonde moralité  unie  à  une  vraie  capacité.  Or,  votre 
exemple  est  heureusement  venu  donner  la  confirmation 
la  plus  irrécusable  et  la  moins  attendue  de  l'intime  réalité 
d'une  telle  conception,  qui  ne  choque  aujourd'hui  que  des 
révolutionnaires  routiniers  ou  plutôt  d'envieux  anar- 
chistes. Tous  nos  confrères  furent  frappés  avant-hier  de 
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ropportunité  d'un  tel  rapprochement.  Aussi,  compt6je 
m'autoriser  dignement  de  votre  exemple  décisif  pour  mo- 
tiver mieux  cette  importante  mesure  générale,  quand  je  la 
reproduirai  publiquement  à  la  fin  de  mon  cours  actuel.  Ce 
sera  d'ailleurs  une  heureuse  occasion  de  vous  rendre  déjà 
verbalement  l'hommage  solennel  que  je  ne  puis  encore 
consigner  par  écrit. 

Après  des  éloges  aussi  mérités,  je  vous  dots  un  conseil 
essentiel,  également  propre  à  perfectionner  votre  noble 
opération  et  à  charmer  votre  existence  privée.  Il  consiste 
à  vous  marier  dignement.  C'est  le  complément  indispen- 
sable de  votre  installation  pratique.  Sa  réaction  mentale 
achèvera  de  vous  placer  au  point  de  vue  concret.  Mais 
vous  y  trouverez  surtout  une  puissante  ressource  morale, 
aussi  utile  à  votre   colonie  qu'à  vous-même.  Dans  votre 
petit  monde  agricole,  il  y  a  des  femmes  et  des  enfants  ;  il 
y  a  aussi,  ou  il  y  aura  bientôt,  des  vieillards,  des  malades, 
des  affligés.  A  tout  cela,  vous  devez  une  vraie  providence 
féminine,  digne  complément  de  votre  noble  patronage. 
Vos  propres  enfants  achèveraient  d'ailleurs  d'instituer  le 
type  de  la  véritable  famille  positiviste,  même  avant  de 
pouvoir  continuer  ou  seconder  votre  œuvre,  ne  fût-ce  que 
par  leur  fraternelle  éducation  au  milieu  de  vos  vassaux 
industriels.  Je  ne  crois  pas  avoir  besoin  d'insister  davan- 
tage sur  ce  sujet  inépuisable,  auprès  d'un  excellent  esprit 
bien  cultivé  et  qu'anime  un  digne  cœur.  Quant  à  la  diffi- 
culté de  trouver  un  type  féminin  capable  de  bien  appré- 
cier votre  nature  et  votre  œuvre,  de  manière  à  s'y  associer 
pleinement,  je  conviens  qu'elle  est  fort  grande  ;  mais  je 
ne  la  crois  pas  insurmontable,  et  d'ailleurs  le  célibat  doit 
déjà  vous  peser  beaucoup,  surtout  aux  champs.  Toutefois, 
je  pense  que  vous  devez  surtout  chercher    parmi  les 
femmes  prolétaires.  J'en  ai  sous  les  yeux  un  admirable 
modèle  journalier  dans  l'éminente  mère  de  famille  qui, 
depuis  dix  ans,  s'est  noblement  vouée  à  mon  ser\ice  ma- 
tériel, tout  en  m'offrant,  sans  le  savoir,  un  précieux  type 
moral.  Quoiqu'elle  ne  sache  pas  même  lire,  son  esprit  est 
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vraiment  au  niveau  de  son  cœur.  Mais  je  sais  combien  sont 
rares,  dans  toutes  les  classes,  des  natures  aussi  éminentes 
que  celle  de  mon  incomparable  Sophie,  où  je  vois  plutôt 
xLne  véritable  fille  qu'une  excellente  domestique.  Néan- 
moins, cet  exemple  me  confirme  dans  la  possibilité  d'en 
trouver  d'autres,  surtout  en  province,  quoique  davantage 
au  midi  qu'eau  nord.  Si  je  vous  croyais  capable  de  céder  à 
de  simples  impulsions  sexuelles,  je  me  serais  abstenu 
d'un  tel  conseil,  comme  pouvant  vous  engager  dans  une 
fâcheuse  déviation.  Mais,  comptant  bien  que  votre  ten- 
dresse se  développera  dignement,  je  vous  engage  sans  hé- 
sitation à  tenter  cette  importante  fondation,  après  y  avoir 
apporté  toute  la  maturité  convenable.  Un  digne  mariage 
avec  une  jeune  paysanne,  même  pauvre,  mais  distinguée 
par  le  cœur  et  par  l'esprit,  fut-elle  d'ailleurs  illettrée, 
compléterait  le  type  du  positiviste  pratique,  dont  vous 
avez  si  noblement  posé  les  premières  bases,  et  votre  in- 
time bonheur  en  serait  aussitôt  la  récompense  certaine, 
promptement  suivie  d'une  digne  approbation  populaire. 
Quoique  vous  soyez  encore  dépourvu  d'ambition  poli- 
tique, songez  que  l'âge  vous  y  conduira  ;  et  croyez  surtout 
que  les  praticiens  éminents  doivent  aujourd'hui  s'y  livrer, 
afin  de  débarrasser  l'Occident,  et  principalement  notre 
chère  France,  des  chefs  indignes  et  incapables  auxquels  il 
semble  exclusivement  abandonné.  Or,  un  tel  mariage 
constituerait  une  condition  essentielle  de  cette  précieuse 
élévation. 

La  situation  générale  ne  tardera  pas  a  solliciter  vivement 
une  telle  intervention.  Tous  les  partis  actuels  sont  épuisés, 
et  même  discrédités,  comme  également  anarchiques  et 
rétrogrades  ;  ils  ne  conservent  des  adhérents  honnêtes  et 
clairvoyants  que  faute  de  mieux,  et  au  milieu  d'un  vif 
désir  presque  universel  de  voir  bientôt  surgir  un  nouveau 
parti,  capable  de  terminer  enfin  la  grande  révolution  par 
une  conciliation  fondamentale  entre  l'ordre  et  le  progrès. 
C'est  l'attitude  décisive  que  j'ai  solennellement  donnée  au 
parti  positiçiste,  en  rompant  ouvertement  avec  les  rouges 


4^8  LETTRES   d'auguste  COMTE 

comme  avec  les  blancs,  dans  la  séance  initiale  démon 
cours  actuel.  Le  succès  soutenu  d'une  telle  démonstration 
auprès  d'un  auditoire  notablement  accru,  nous  débarrasse 
enfin  d'une  sorte  de  fausse  position,  qui  semblait  nous  éri- 
ger en  auxiliaires  politiques  de  ces  mêmes  métaphysiciens 
dont  nous  sommes  les  principaux  adversaires  philoso- 
phiques. Nous  pourrons  ainsi  seconder  directement  la 
tendance  générale  de  la  situation  actuelle  vers  le  Positi- 
visme, comme  seule  issue  normale,  encore  plus  nécessaire 
à  Tordre  qu'au  progrès,  et  bientôt  désirée  davantage  par 
les  riches  clairvoyants  que  par  les  dignes  pauvres.  Cepen- 
dant, il  reste  encore  à  subir  un  dernier  intermède  méta- 
physique, dans  ec  qu'on  appelle  d'avance  la  crise  de 
i85q. 

On  s'y  attend  à  l'anarchie  aiguë  ;  maison  aura  seulement 
un  surcroît  d'anarchie  chronique.  11  consistera  surtout  à 
déprimer  encore  davantage  le  pouvoir  central,  déjà  si 
dégradé,  et  à  développer  l'omnipotence  parlementaire,  en 
gouvernant  tout  par  des  commissions  législatives.  L«e 
mauvais  état  de  l'esprit  public  ne  permet  d  éviter  aujour- 
d'hui cette  dernière  aberration  métaphysique,  trop  désirée 
par  tous  les  partis  existants  et  que  personne  ne  contrarie 
fortement^  sauf  les  positivistes  encore  impuissants.  Mais 
cette  extrême  queue  de  la  première  révolution  ne  me 
semble  pas  comporter  un  prolongement  durable,  ni,  j'es- 
père, trop  dangereux.  Tout  cela  est  trop  contraire  au  fond 
de  la  situation  pour  persister  même  pendant  une  légis- 
lature officielle.  Au  bout  d'un  an  ou  deux,  cette  triste 
expérience  aura  assez  désabusé  les  prolétaires  parisiens  de 
leur  dernière  illusion  métaphysique  pour  qu'ils  congédient 
brusquement  l'assemblée  avec  l'assentiment  tacite  des 
provinces.  Si  le  Positivisme  a  pris  alors  un  ascendant  suf- 
fisant, notre  gouvernement  révolutionnaire  pourra  être 
essentiellement  installé.  Préparez-vous  donc,  ainsi  que 
tous  nos  dignes  praticiens,  à  y  figurer  convenablement. 
Cette  issue  me  semble  assez  mûre  pour  que  je  croie  devoir, 
cette  année,  proclamer,  à  la  fin  de  mon  cours,  les  trois 
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chefs  suprêmes  que  j'eus  toujours  en  vue  dès  ma  propo- 
sition initiale  du  régime  de  transition. 
Salut  et  fraternité. 

Auguste  Comte 

(lo,  rue  Monftieur-le-Prince.) 


P.-5.  —  Je  saisis  cette  occasion  de  vous  signaler  une 
faute  typographique  aperçue  trop  tard  dans  mon  récent 
Tableau  cérébral.  Pour  décomposer  l'activité,  mon  ma- 
nuscrit portait  <c  courage,  prudence  x»,  l'imprimeur  m'a  fait 
dire  :  «  prudence,  courage  ».  Cette  transposition  est  d'au- 
tant plus  grave  qu'elle  n'offre  rien  d'absurde.  Elle  con- 
viendrait, en  effet,  à  l'activité  réfléchie.  Mais  je  voulais  et 
devais  caractériser  l'activité  spontanée,  où  la  force  qui 
pousse  précède  certainement  celle  qui  retient.  L'heureuse 
application  que  vous  faites  de  ce  tableau  me  détermine  à 
vous  indiquer  cette  correction,  sans  attendre  mon  pro- 
chain volume. 


TREIZE  LETTRES  A  M.  LAURENT 


PREMIÈRE    LETTRE 


A  M.  Laurent,  ouvrier  tisseur,  a  Tarare, 

Chez   M.  Patin. 


Paris,  le  mardi  21  Gutenberg  C3. 


Monsieur. 


Je  suis  très  touché  de  la  nouvelle  confiance  que  vous  me 
témoignez  au  début  de  la  seconde  vie  qui  va  résulter  pour 
vous  d'un  ébranlement  imprévu,  dont  Tinfluence  finale 
sera,  j'espère,  profondément  salutaire.  L'ensemble  de  cette 
épreuve  exceptionnelle  confirmera,  chez  tous  les  juges 
compétents  la  haute  estime  que  méritait  déjà  votre  belle 
nature  morale  et  intellectuelle.  Elle  m'a  fait  vivement  sen- 
tir combien  M.  Lucas  a  servi  l'humanité,  en  vous  préser- 
vant dignement  d'un  égarement  passager.  Tout  le  reste  de 
votre  existence  manifestera,  j'en  suis  certain,  la  réalité  et 
l'importance  d'un  tel  service,  le  plus  efficace  qu'on  puisse 
rendre  au  vrai  Grand-Être,  dont  les  pertes  les  plus  graves 
consistent  dans  la  privation  précoce  de  ses  dignes  enfants. 

Ne  vous  laissez  point  abattre  par  le  souvenir  exagère 
d'une  aberration  momentanée,  si  rarement  évitable,  chez 
les  meilleurs  types,  en  un  temps  d'intime  anarchie,  où  les 
convictions  morales  les  mieux  établies  ne  peuvent  guère 
obtenir  la  consistance  inébranlable  que  procure  seule  une 
éducation  commencée  dès  la  naissance  et  jamais  interrom- 
pue ensuite.  Si  tout  cela  se  trouve  divulgué,  vous  n'aurez 
vraiment  à  rougir  de  rien,  puisque  les  motifs  de  cette  dé- 
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viation  étaient  purs  et  respectables,  quoique  vicieux.  La 
foi  nouvelle  ne  pourrait  d*ailleurs  que  retirer  finalement 
un  nouvel  éclat  de  cette  discussion  involontaire,  qui  ferait 
mieux  ressortir  son  efficacité  pratique.  Quelle  autre  doc- 
trine pourrait  aujourd'hui  persuader  à  des  hommes  ardents 
et  énergiques  que  l'individu  ne  s'appartient  jamais,  et  que 
la  vie,  comme  la  puissance  de  chacun  de  nous,  doit  tou- 
jours rester  à  l'Humanité.  Cependant  quoique  ce  début  ne 
soit  pas  dangereux,  il  ne  faut  pas  le  provoquer.  Suivez,  à 
cet  égard,  ainsi  que  pour  les  précautions,  peut-être  légales, 
qui  conviendraient  à  votre  sûreté  personnelle  en  rentrant 
à  Lyon,  les  précieux  conseils  de  M.  Lucas,  que  vous  devez, 
en  effet,  d'après  la  connaissance  que  j'ai  maintenant  de 
son  mérite  moral  et  mental,  regarder  comme  mon  digne 
représentant,  suivant  votre  juste  qualification. 

La  lettre  que  je  lui  adressai,  dans  la  triste  conviction 
où  je  fus  plongé  pendant  quelques  jours,  prouve  que  j'étais 
disposé  à  accepter  votre  legs  touchant,  puisque  je  le  char- 
geai de  s'assurer  si  personne  n'y  avait  de  meilleurs  titres 
que  moi,  dans  votre  famille  ou  en  dehors.  Je  vous  en  sau- 
rai toujours  beaucoup  de  gré,  quoique  j'espère  bien,  d'après 
nos  âges  respectifs,  qu'il  ne  se  réalisera  jamais.  Contre  l'at- 
tente de  mes  lâches  ennemis,  la  spoliation  accomplie  en- 
vers moi  a  rendu  ma  situation  matérielle,  quoique  encore 
insuffisante,  plus  conforme  à  ma  haute  mission  sociale, 
en  la  faisant  désormais  reposer  sur  le  libre  zèle  de  mes 
adhérents.  Aussi  honorable  pour  moi  que  pour  ceux  d'où 
elle  émane,  cette  protection  volontaire  n'aura  môme  son 
vrai  caractère  définitif»  que  lorsqu'elle  dépendra  surtout 
des  purs  prolétaires,  annonçant  ainsi  l'état  normal  du  sa- 
eetdoc0  positif.  C'est  pourquoi  je  n'hésitai  point  en  1849 
à  ienaiJU^  ma  première  circulaire  de  remerciement  en  dé- 
claraot  éix0U^lement  que  je  désirais  voir  mon  existence  ma- 
térielle reposer  principalement  sur  des  souscriptions  d'un 
centime  par  Jour.  Si  cette  situation  pouvait  bientôt  se  réa- 
liser, elle  offrirait  le  meilleur  signe  du  prochain  triomphe 
xle  la  vraie  religion. 


LETTRES   d'auguste   COMTE  4^^ 

Quant  aux  divers  renseignements  que  je  demandais  à 
M.  Lucas  sur  votre  personne,  its  avaient  alors  pour  but  es- 
sentiel de  mieux  fixer  le  souvenir  permanent  que  je  vous 
réservais  dans  mon  culte  quotidien,  d'après  la  douleureuse 
conviction  où  je  me  trouvais  encore.  Mais  ils  offriraient 
maintenant  une  plus  douce  utilité,  pour  préciser  davantage 
mon  action  sur  vous.  Votre  appréciation  sur  la  confession 
est  aussi  juste  que  touchante.  Le  positivisme  doit,  en 
effet,  la  reconstruire  plus  solidement  et  la  mieux  uUliser 
que  ne  peut  le  faire  le  catholicisme,  dirigé  par  une  théorie 
trop  imparfaite  de  la  nature  humaine.  Je  persiste  donc  à 
vous  demander,  outre  le  lieu  et  la  date  de  votre  naissance, 
l'époque  où  vous  perdîtes  vos  parents,  celle  de  votre  en- 
trée et  de  votre  sortie  du  cloître  où  l'on  vous  éleva,  le  dé- 
but, la  nature,  et  l'intensité  actuelle  de  votre  infirmité 
nocturne,  dont  j'ai  parlé  à  vos  frères,  médecins,  etc.  plus 
l'ensemble  de  vos  principaux  antécédents  et  la  date  de 
votre  conversion  au  positivisme.  Plusieurs  de  ces  rensei- 
gnements serviront  à  rendre  plus  précis  les  conseils  médi- 
caux qui  vous  concernent.  Je  puis  cependant  vous  recom- 
mander déjà,  outre  les  indications  de  ma  seconde  lettre, 
l'efficacité  des  bains  de  siège  à  froid,  même  des  injections 
locales  d'eau  froide  et  des  clystères  analogues  :  les  bains 
de  mer  pourraient  aussi  vous  devenir  très  salutaires. 

En  supposant  d'ailleurs,  ce  qui  n'est  pas  raisonnable, 
que  le  concours  des  moyens  physiques  avec  les  influences 
morales  fut  finalement  insuffisant  pour  surmonter  cette 
infirmité,  ma  seconde  lettre  vous  a,  j'espère,  convaincu 
qu'il  n'en  résulterait  aucune  obligation  de  renoncer  «lu 
mariage  positiviste,  dont  vous  pourriez  alors  fournir,  au 
contraire,  un  type  plus  parfait,  d'après  un  choix  conve- 
nable. Je  dois  aujourd'hui  compléter  mes  indications  gé- 
nérales à  ce  sujet  en  vous  annonçant  combien  s'est  réalisé 
le  noble  espoir  que  vous  m'aviez  d'abord  exprimé  de  voir 
un  tel  cas  personnel  susciter  un  précieux  développement 
de  la  religion  positive. 

Les  méditations  auxquelles  m'a  conduit  votre  commu- 
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nication  ont  bientôt  acquis  une  extension  systématique, 
en  comprenant  tous  les  couples  physiquement  impropres 
à  une  digne  procréation  et  pourtant  très  aptes  au  vrai 
mariage,  considéré  surtout  dans  sa  sainte  destination  posi- 
tiviste, le  perfectionnement  moral  des  deux  sexes  Tun 
par  Tautre.   Depuis  longtemps  la  médecine   a    fait  des 
remontrances,  fort  justes,  quoique  trop  étroites  et  maté- 
rialistes, contre  les  unions  qui  propagent  des  vices  orga- 
niques ou  des  complexions  chétives.  Quand  les  véritables 
lois  de  rhérédité  naturelle,  favorable  ou  funeste,  seront 
mieux  connues,  d'après  une  étude  plus  philosophique,  on 
sentira    combien  il  importerait  pour  améliorer  la  race 
humaine,  d'y  concentrer  la  procréation,  aujourd'hui  livrée 
à  un  dérèglement  brutal  et  empirique.  On  l'a  déjà  mieux 
réglée  chez  les  animaux  domestiques,  mais  seulement  par 
la  force.  Mais  on  peut  obtenir  des  résultats  beaucoup  plus 
complets  comme  plus  précieux  dans  notre  propre  espèce, 
comme  étant  la  plus  modifiable  de  toutes,  en  y  déter- 
minant dignement  par  la  persuasion  et  la  conviction  fon- 
dées sur  réducatton  positive,  une   libre  chasteté,   chez 
tous  les  couples  impropres  à  une  saine  procréation,   sans 
priver  personne  des  bienfaits  uioraux  de  l'union  conju- 
gale, que  le  positivisme  doit  rendre  universelle  sous  les 
divers  modes  qu'elle  comporte.  Ce  serait  certes  un  tou- 
chant office  pour  le  sacerdoce  régénéré  que  de  sanctionner 
au  nom  de  l'Humanité,  les  engagements  volontaires,  quand 
la  sagesse  en  aurait  été  sincèrement  appréciée.  De  pareils 
cas  finiront  par   se   multiplier  beaucoup   plus   que    ne 
l'indiquent  aujourd'hui  nos  opinions  grossières  et  super- 
ficielles. Je  serais  fort  disposé  à  penser,  par  aperçu  général, 
que  chez  les  modernes,    où  l'on  conserve  heureusement 
tout  ce  qui  nait,  il  y  a  au  moins  le  quart  de  la  population 
qu'on   doit   regarder,    pour  divers   motifs   corporels   ou 
cérébraux,    comme   très  peu   propre   à   propager   notre 
espèce.  On  vérifie  nettement  à  cette  occasion,  la  supé- 
riorité naturelle  du  positivisme,  faisant  toujours  prévaloir 
les  influences  morales  sur  les  prescriplîons    politiques. 
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Cette  abstinence  de  propagation,  qu'il  serait  absurde 
autant  que  tyrannique  d'instituer  légalement  dans  des  cas 
aussi  nombreux,  peut  aisément  résulter  des  mœurs  posi- 
tivistes, sans  violenter  personne,  et  même  en  rendant 
plus  heureux  ces  couples  exceptionnels,  pendant  que  l'on 
concentrerait  la  propagation  humaine  chez  ceux  qui  s'y 
trouvent  dignement  disposés.  Les  unions  librement 
chastes,  ne  seraient  d'ailleurs  privées  nullement  des 
affections  naturelles,  d'après  une  suffisante  extension  de 
l'adoption,  qui  doit  se  développer  beaucoup  dans  le 
régime  positif.  Cette  paternité  artificielle  tendrait  d'ail- 
leurs à  décharger  les  couples  propagateurs  d'une  oné- 
reuse fécondité.  En  réglant  ainsi  par  les  mœurs  et  non 
par  les  lois,  on  satisfait  à  ce  qu'il  y  a  de  confusément 
juste  au  milieu  des  utopies  subversives,  anciennes  ou 
modernes,  au  sujet  des  enfants.  Loin  d'altérer  alors  la 
constitution  fondamentale  de  la  famille  humaine,  on  la 
développe  heureusement,  au  profit  commun  de  chacun  et 
de  tous.  Vous  voyez  à  quelle  précieuse  suite  de  réflexions 
générales  m'a  conduit  votre  communication  particulière. 
J'en  ferai  directement  profiter  mon  auditoire  hebdoma- 
daire, en  prêchant,  dimanche  prochain,  sur  l'ensemble  de 
la  Religion  et  de  l'Humanité. 

Vos  judicieuses  demandes  envers  les  lectures  poétiques 
coïncident  spontanément  avec  l'intention  où  j'étais  déjà 
de  vous  recommander  de  telles  pratiques.  Elles  sont 
spécialement  propres  à  cultiver  à  la  fois  votre  cœur  et 
votre  esprit,  ce  que  ne  peuvent  guère  produire  les  études 
scientifiques,  malgré  leur  nécessité  réelle.  Mais  il  faut  que 
vous  concentriez  vos  lectures  chez  les  grands  poètes,  sans 
jamais  descendre  aux  médiocres.  Or,  cette  condition  ne 
doit  pas  répugner  à  un  homme  de  goût,  puisque  chaque 
chef-d'œuvre  poétique,  peut  être  relu  presque  sans 
limites,  et  n'est  même  appréciable  complètement  qu'après 
une  lecture  très  réitérée,  réduite  en  pratique  quotidienne^ 

Toutefois,  nous  n'avons,  en  français,  qu'un  bien  petit 
nombre  de  grands  poètes.  J'oserais  même  les  réduire  à 
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trois,  Corneille,  Molière  et  La  Fontaine,  d'ailleurs  fort 
inégaux  entre  eux.  Mais  ceux-là  peuvent  être  relus  éter- 
nellement, au  moins  dans  leurs  meilleures  compositions. 
On  trouve    pourtant   qu'ils  sont  impropres  à  satisfaire 
assez   le  cœur.  Cela  tient  surtout  à  ce  qu'ils  ont   surgi 
quand  l'anarchie  moderne  était  tellement  développée  que 
la  culture  morale  avait  déjà  reçu  de  profondes  atteintes. 
En  Italie  où  l'essor  poétique  s'accomplit  deux  siècles  plus 
tôt,  et  même  en  Espagne  où  il  se  trouva  préservé  de  la 
réaction  sceptique  due  au  protestantisme,  les  compositions 
éminentes  sont  affectivement  très  supérieures  aux  nôtres, 
et  à  plus  forte  raison  aux  anglaises  ou  aux  allemandes. 
Mais  on  ne  peut  les  bien  goûter  que  dans  leur  langue. 
C'est  pourquoi  je  vous  engage  à  apprendre  d'abord  Tita- 
lien,  et  ensuite  l'espagnol.   Un  an  d'étude  suffit  à  tout 
homme   raisonnable   pour  une   langue   quelconque,    en 
n'y  consacrant  chaque  jour  que  ses  instants  de  loisir,  deux 
ou  trois  heures  au  plus.  Ce  résultat  ne  s'obtient  qu'à  la 
condition  de  ne  prendre  aucun  maître,  et  de  s'abstenir  de 
toute  grammaire,  en  se  bornant  à  déchiffrer,  comme  on 
peut,  à  Taide  seulement  d'un  petit  dictionnaire,  un-livre 
qu'on  désire  vivement  connaître.  Prenez  donc,  pour  com- 
mencer,  la  Gerusalem  liberata  de  Tasse  et  I  promessi 
sposi  de  Manzoni,  et  tentez  de  goûter  ces  deux  charmants 
poèmes,  l'un  en  vers,  l'autre  en  prose,  sans  aucune  tra- 
duction. Dans  six  mois,  ils  vous  seront  familiers  ;  et  alors 
je  vous  indiquerai  des  lectures  encore  plus  délicieuses, 
mais  plus  difficiles.  Quelques  années  après,  vous  en  ferez 
autant  pour  l'espagnol,  en  vous  appropriant  Cervantes  et 
Calderon.  Ne  pensez  aux  traductions  qu'envers  les  poètes 
anciens,  surtout  Homère,   et  même   Eschyle,    qu'il  faut 
vous  rendre  familiers. 

Outre  son  efficacité  poétique,  Tétude  de  l'italien  vous 
offrira  beaucoup  d'attrait  social,  si  vous  considérez  que 
le  positivisme  doit  d'abord  s'appuyer  principalement  sur 
les  populations  méridionales  où  le  véritable  esprit  pro- 
létaire et  les  vrais  sentiments  féminins  sont  moins  altérés. 
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Avec  ces  lectures  esthétiques,  je  vous  recommande  ime 
lecture  journalière  de  l'admirable  composition  intitulée, 
si  mal  à  propos,  V Imitation  de  Jésus-Christ,  en  vous  ser- 
vant de  la  traduction  en  vers  qu'en  fit  si  heureusement 
notre  grand  Corneille.  Vous  êtes  assez  radicalement 
émancipé  pour  méditer,  avec  beaucoup  de  fruit,  et  sans 
aucun  danger,  cette  suite^  jusqu'ici  sans  pareille,  d'effu- 
sions touchantes  et  de  profondes  appréciations  sur  la 
vraie  nature  humaine.  Un  positiviste  y  peut  trouver 
un  charme  inépuisable,  qui  nous  est  propre,  en  les  lisant 
avec  l'intention  continue  d'y  substituer  l'Humanité  à 
Dieu.  Cette  substitution,  presque  toujours  possible,  rend 
évidente  la  supériorité  morale  du  positivisme  sur  le  catho- 
licisme. Môme  quand  elle  devient  impossible,  on  recon- 
naît aisément  que  cela  tient  à  la  nature  égoïste  et 
chimérique  des  croyances  chrétiennes.  Tant  que  la  poésie 
régénérée  n'aura  pas  fait» surgir,  d'après  de  meilleures 
bases,  une  équivalente  production,  je  ne  cesserai  de 
recommander  cette  pieuse  lecture  à  toute  belle  âme  qui 
veut  sérieusement  s'améliorer.  Mais  chez  des  esprits 
incomplètement  émancipés,  elle  pourrait  exercer  une 
fâcheuse  réaction  mentale,  en  les  retenant  dans  un 
théologisme  stérile  et  perturbateur. 

Salut  et  Fraternité. 

Auguste  Comte, 

(lo,  rue  Monsieur-le-Prince.) 


DEUXIÈME     LETTRE 


A.  M.  A.  Laurent,  ouvrier  tisseur,  a  Tahare  (Rhône) 

Paris,  le  227  Gatenberg63. 

Monsieur, 

J'éprouve  le  besoin  de  vous  témoigner  par  une  réponse 
immédiate,  combien  je  suis  satisfait  de  votre  intéressante 
lettre  d'avant-hier.  Le  calme  et  la  raison  que  j'y  remarque 
confirment  entièrement  mes  dernières  espérances  sur  la 
plénitude  de  votre  prompt  retour  à  l'état  normal,  après 
une  crise,  terrible  mais  passagère,  qui  bientôt  ne  laissera 
d'autre  trace  que  de  marquer  le  début  d'une  heureuse 
régénération  morale. 

Votre  lumineux  récit  me  rassure  même  essentiellement 
sur  votre  situation  physique,  qui  a'après  ces  explications, 
comporte,  à  votre  âge,  une  guérison  totale,  souvent  obte- 
nue déjà  dans  des  cas  beaucoup  plus  graves.  Je  vois  aussi 
que  votre  sorte  de  désespoir  antérieur  tenait  bien  moins 
au  danger  réel  d'un  tel  état,  qu'à  sa  réaction  directe  sur 
vos  dispositions  morales.  Les  moyens  physiques  dont  je 
vous  ai  récemment  parlé,  me  paraissent  devoir  suffire, 
quand  ils  seront  assez  combinés,  comme  vous  en  sentez 
dignement  le  besoin  avec  le  régime  moral  indiqué  dans  ma 
seconde  lettre.  Quoique  vous  ayez  perdu  vos  parents  de 
très  bonne  heure,  vous  me  paraissez  avoir  conservé,  de 
votre  tendre  mère,  un  souvenir  qui,  précieusement  cultivé, 
pourra  bientôt  devenir  la  base  de  voire  première  adora- 
tion quotidienne  des  véritables  anges  gardiens.  Ces  saintes 
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pratiques  comportent  une  salutaire  réaction  physique,  di- 
rectement appropriée  à  votre  maladie,  en  prévenant  ou 
en  détournant  les  influences  cérébrales  qui  provoquent 
vos  pertes  nocturnes.  Vous  ne  tarderez  donc  pas  à  rétablir 
assez  votre  santé  pour  qu'elle  puisse  permettre  le  libre  et 
complet  développement  de  votre  belle  nature  morale, 
activement  vouée  au  service  fondamental  de  THumanité. 

La  génération  à  laquelle  votre  âge  vous  incorpore  se 
trouve  spécialement  appelée  à  de  hautes  destinées,  qui 
n'auront  jamais  d'équivalent,  comme  elles  furent  sans 
pareilles.  Elle  ne  jouira  point  sans  doute  du  vrai  régime 
final  de  l'Hmnanîté.  Mais  elle  aura  l'incomparable  satis- 
faction de  le  fonder.  Il  faut  que  chacun  de  ses  dignes 
membres  conserve  et  développe  soigneusement  toutes  les 
forces  physiques,  intellectuelles  et  morales  pour  s'élever 
et  se  maintenir  au  niveau  de  cette  immense  destination, 
aussi  difficile  que  glorieuse,  qui  consiste  surtout  à  orga- 
niser enfin  la  vraie  providence. 

En  vous  indiquant  ;  parmi  les  lectures  poétiques  habi- 
tuelles, celle  de  notre  La  Fontaine,  je  pensais  bien  que» 
sans  aucune  explication  spéciale,  vous  la  réduiriez  spon- 
tanément à  celle  de  ses  immortelles  Fables.  Ses  Contes, 
outre  leur  ignoble  tendance  morale,  ont,  au  fond,  très  peu 
de  valeur  esthétique,  comme  n'étant,  la  plupart,  que  de 
simples  inventions,  même  très  inférieures  ordinairement  à 
leurs  originaux. 

Aux  indications  littéraires  de  ma  dernière  lettre,  j'aurais 
spécialement  joint  celle  des  principaux  chefs-d'œuvre  du 
grand  Walter  Scott  (traduction  Defaucompret),  si  je  n'avais 
présumé  que  vous  les  connaissiez  déjà.  Mais  pour  ne  rien 
omettre,  je  crois  devoir  vous  recommander  la  lecture  réi- 
térée de  Quentin  Durward,  surtout  Içanhoë,  et  aussi  les 
Puritains  d'Ecosse,  Idi  Jolie  fille  de  Perth,  eiV Antiquaire. 
Ces  compositions  vous  procureront  une  grande  satisfaction 
d'esprit  et  luie  salutaire  impression  morale. 

Je  me  félicite  de  vous  voir  résolu  à  étudier  économique- 
ment l'Italien,  par  le  procédé  que  je  vous  ai  recommandé, 
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aussitôt  que  vos  diverses  convenances  vous  le  permet- 
tront. Quand  vous  serez  en  possession  des  principaux 
poètes,  vous  trouverez  sans  doute  à  Lyon  des  relations  qui 
"VOUS  procureront  une  facile  connaissance  de  la  prononcia- 
tion. Cette  agréable  acquisition  vous  entraînera  probable- 
ment vers  la  musique,  dont  cette  belle  langue  forme  la 
meilleure  base,  et  qui  pourrait  autant  seconder  votre  dé- 
veloppement moral  que  faciliter  votre  juste  félicité  per- 
sonnelle. 

Outre  mes  diverses  recommandations  esthétiques,  je 
dois  aujourd'hui  vous  indiquer  spécialement  les  études 
scientifiques,  comme  pouvant  aussi  concourir  à  votre 
essor  et  à  votre  bonheur,  même  à  rétablir  votre  santé,  en 
y  consacrant  la  portion  de  loisir  dont  vous  pouvez  digne- 
ment disposer,  sans  négliger  aucun  devoir  public  ou  privé. 
Avec  la  nature  que  je  vous  connais  maintenant,  et  d'après 
le  régime  cérébral  dont  vous  sentez  Timportance,  je  n'ai 
pas  peur  que  ce  genre  d'études  abstraites  produise  chez 
vous  la  sécheresse  et  l'orgueil  qu'il  excite  si  souvent  au- 
jourd'hui. Dès  lors  sa  réaction  morale  peut  vous  devenir 
très  utile,  en  augmentant  la  gravité  et  la  consistance  de  vos 
dispositions  habituelles.  Cette  heureuse  efficacité  appar- 
tient surtout  aux  études  mathématiques,  sans  lesquelles  la 
raison  surmonte  difficilement  les  sophismes  systématiques. 
Je  dois  donc  vous  engager  à  lire  avec  soin  l'excellente 
géométrie  de  Clairant,  petit  traité  qui  vous  plaira  comme 
un  roman,  et  dont  la  célèbre  Mme  Roland  faisait,  en  effet, 
ses  délices  à  Tàge  de  quinze  ans.  Quand  vous  vous  le 
serez  approprié,  vous  aurez  non  seulement  acquis  des 
notions  utiles  et  applicables,  mais  surtout  consolidé  la 
rectitude  de  votre  jugement,  par  le  spectacle  familier  des 
démonstrations  nettes  et  irrécusables.  Après  une  telle  ini- 
tiation, je  vous  indiquerai,  s'il  y  a  lieu,  d'autres  études 
théoriques,  propres  à  étendre  et  à  raffermir  vos  vues. 

Salut  et  Fraternité. 

Auguste  Comte. 

iio,  rue  Monsieur-le-Prince.) 


TROISIÈME    LETTRE 


A.  M.  Laurent,  a  Tarare,  café  du  Nord. 

Paris,  le  9  Shakespeare  (53  (jeudi  18  septembre  i85i). 

Monsieur, 

Avant  de  répondre  à  votre  dernière  lettre,  j'ai  voulu  la 
communiquer  à  mon  éminent  disciple  M.  le  docteur  Robin, 
l'un 'des  médecins  positivistes  que  j'avais  déjà  consultés 

sur  votre  état  physique.  Cette  lumineuse  exposition  de 
vos  principaux  symptômes  actuels  a  beaucoup  augmenté 
rintérêt  que  je  lui  avais  d'abord  inspiré  pour  vous.  Mem- 
bre de  notre  société  depuis  plus  de  trois  ans,  M.  Robin 
est  du  très  petit  nombre  de  ces  médecins,  destinés  à 
devenir  des  philosophes,  que  le  positivisme  a  pleinement 
régénérés.  Son  cœur  vaut  encore  mieux  que  son  esprit, 
qui  a  sagement  accepté  la  juste  et  salutaire  prépondérance 
de  Talffection  sur  la  spéculation. 

M.  Robin  est  aussi  disposé  que  moi  à  admettre  l'heu- 
reuse hypothèse  que  vous  avez  judicieusement  formée  sur 
la  nature  essentiellement  nerveuse  de  la  série  de  perturba- 
tions, si  bien  décrite  dans  votre  lettre.  Cependant,  pour 
dissiper  toute  incertitude  à  cet  égard,  il  a  besoin  que 
vous  répondiez,  avec  votre  netteté  ordinaire,  à  plusieurs 
questions  spéciales.  Elles  constituent  l'objet  propre  d'une 
lettre  qu'il  vous  adresse  directement,  et  que  vous  recevrez 
probablement  en  même  temps  que  celle-ci.  Son  zèle  Ta 
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même  disposé  .à  y  Jràidre  une  lettre  d'introduction  auprès 
d'iui  de  ses  anciens  c<mdisciples,  actuellement  médecin  à 
l'Hôtel-Dieu  de  Lyon.  Ce  derader  docteur  est  aussi  chargé 
d'explorer  directement  votre  poitrine,  afin  de  transmettre 
à  M.  Robin  des  renseignements  précis  et  complets,  qui 
puissent  fournir  une  base  solide  au  trailement  radical.  Je 
me  félicite  d'ailleurs  que  cette  digne  solUmtttde  vous  pro- 
cure, à  Lyon  même,  une  intervention  consciencieuse  et 
intelligente,  qui  augmentera  notre  sécurité,  en  complétant 
la  providence  spéciale  dont  vous  méritez  d'être  entooré. 

De  telles  démarches  vous  indiqueront  à  la  fois  le  juste 
intérêt  que  vous  inspirez  et  l'heureux  espoir  que  suggère 
votre  état  présent.  Vous  avez  fort  bien  agi  en  renonçant 
totalement  aux  saignées,  qui  ne  pouvaient  que  vousaffaiblir 
sans  vous  guérir  .(Mais  nous  comptons  beaucoup  surde  meil- 
leurs moyens  physiques,  résultés  delà  double  exploration 
que  vous  allez  subir,  pour  rétablir  complètement  votre  jeune 
organisation.  Rien  ne  troublera  bientôt, [nous  Tespérons, 
les  services  continus  que  THumanite  doit  attendre  de  vous 
et  qui  vous  placeront  parmi  les  dignes  fondateurs  de  la 
craie  providence,  suivant  l'honorable  mais  difficile  mission 
qui  échoit  naturellement  à  la  génération  actuelle.  Je  ne 
crains  pas  d'insister  sur  cette  éminente  destination*,  dont 
la  perspective  peut  utilement  concourir  à  dissiper  un 
trouble  probablement  nerveux,  auquel  d'ailleurs  convien- 
nent aussi  les  pratiques  morales  habituelles  que  je  vous 
avais  d'abord  conseillées  pour  les  pertes  nocturnes,  dont 
la  considération  doit  être  provisoirement  écartée,  comme 
vous  l'avez  justement  pensé. 

Salut  et  Fraternité, 

Auguste    CiOBCTB, 
(lo,  rue  Monsieur-le-Prince.) 

P.  5.  —  La  mémorable  lucidité  de  vos  explications 
écrites,  et  l'heureuse  mesure  instituée  par  M.  Robin,  vous 
permettront  de  vous  fournir  tous  les  renseignements  con- 
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venables,  sans  vous  imposer  aucun  déplacementonéreux. 
Quoique  vos  lettres  doiventinspîrer  ua  vrai  désir  de  vous 
voir,  il  vaut  mieux  retarder  cette  satisfaction,  et  ne  l'obte- 
nir ensuite  que  pour  un  meilleur  motif,  quand  lescircons- 
tances  l'amèneront  spontanément. 


QUATRIÈME     LETTRE 


À.  M.  Laurent,  ouvrier  tisseur»  a  La  Croix-Rousse 

(Rhône) 

Paris,  le  a  Frédéric  63  (jeadi  6  novembre  iS5i). 

Monsieur, 

Votre  excellente  lettre  de  samedi  m'est  arrivée  hier  soir, 
une  heure  avant  la  séance  hebdomadaire  de  la  société 
positiviste.  Elle  m'a  tellement  satisfait  que  j'en  ai  aussitôt 
donné  lecture  à  nos  confrères  réunis.  L'admiration  una- 
nime qu'elle  y  a  excitée,  leur  a  fait  apprécier  la  haute 
importance  de  notre  église  lyonnaise. 

Je  profite  d'un  loisir  imprévu  pour  vous  témoigner  ma 
satisfaction  en  répondant  immédiatement  à  toutes  vos 
intéressantes  questions,  après  vous  avoir  félicité  deTheu- 
reux  commencement  d'amélioration  physique  dft  à  notre 
médication  positiviste.  Votre  officieux  médecin  de  Lyon, 
s'est  ainsi  montré  le  digne  ami  de  M.  Robin,  de  manière  à 
*  mériter  déjà  ma  reconnaissance  spéciale,  et  les  remercie- 
ments de  tous  nos  confrères. 

La  première  et  principale  partie  de  votre  lettre  contient 
une  appréciation  vraiment  admirable  de  la  noble  excep- 
tion morale  où  vous  place  votre  situation  physique.  Je 
suis  heureux  et  fier  de  vous  voir,  sur  des  indications  aussi 
sommaires,  comprendre,  avec  tant  de  netteté  et  de  pro- 
fondeur, l'institution  du  mariage  chaste,  à  laquelle  la  re- 
ligion positive  vient  d'être  conduite  à  votre  égard.  Vous 
en  sentez  si  bien  l'importance,  la  difficulté  et  les  condi- 
tions, qu'il  me  reste  peu  de  réflexions  à  vous  signaler  sur 
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ce  noble  perfectionnement  du  mariage  positiviste,  dont  la 
di^e  inauguration  vous  sera  probablement  due.  Pour 
vous  y  préparer  convenablement,  il  faut  à  la  fois  familia- 
riser votre  esprit  avec  la  conviction  de  sa  portée  sociale 
et  disposer  votre  cœur  par  une  douce  culture  journalière 
des  émotions  pures.  Sous  ce  dernier  aspect,  je  me  borne 
à  vous  rappeler  la  pratique  assidue  des  prières  positivistes, 
dont  je  vous  ai  déjà  parlé,  consistant  en  commémorations 
suivies  d'effusions  envers  vos  vrais  anges-gardiens,  et  sur- 
tout pour  votre  digne  mère,  autant  que  vous  pourrez  rani- 
mer son  souvenir.  Quant  à  l'autre  condition,  je  dois  ici 
l'expliquer  davantage,  quoiqu'elle  soit  déjà  traitée  dans 
une  de  mes  lettres  d'août. 

Vous  devez  d'abord  regarder  votre  cas  comme  étant 
beaucoup  moins  exceptionnel  que  vous  ne  le  croyez  main- 
tenant. En  méditant  sur  ce  sujet,  un  vrai  philosophe  doit 
y  réunir  tous  ceux  qui,  par  une  imperfection  quelconque 
de  leur  organisation,  sont  impropres  à  procréer  des  enfants 
bien  constitués.  Or,  quoique  les  lois  vitales  relatives  à 
l'hérédité,  soient  encore  très  mal  connues,  tous'les  penseurs 
médicaux  sentent  depuis  longtemps  que  beaucoup  de 
couples  humains  feraient  mieux  de  s'abstenir  de  procréer. 
Chez  les  modernes  où  l'on  conserve  tout  ce  qui  nait,  je  ne 
serais  pas  surpris  que  cette  sage  abstinence  ne  convint  à 
plus  du  quart  de  la  population.  Il  importe  donc  à  l'amé- 
lioration de  l'Humanité  de  régler  convenablement  la  pro- 
création de  notre  race,  en  la  concentrant  parmi  ceux  qui 
remplissent  assez  les  conditions  correspondantes.  Cette 
discipline  n'existe  encore  qu'envers  nos  animaux  domes- 
tiques, où  nous  l'obtenons  par  la  force.  Elle  ne  peut  s'éten- 
dre aux  unions  hiunaines  que  sous  l'impulsion  morale 
librement  émanée  de  la  religion  positive,  qui  seule  a  rendu 
le  mariage  indépendant  de  la  procréation.  Quand  le  sa- 
cerdoce positiviste  consacrera  ces  unions  exceptionnelles, 
où,  par  des  motifs  démontrables  et  avouables,  les  deux 
époux  renoncent  volontairement  à  toute  destination  phy- 
sique, il  fera  mieux  ressortir  la  vraie  nature  morale  du 
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mariage  humain,  dont  ces  nobles  types  fourniront  ainsi  les 
meilleurs  modèles.  Les  affections  paternelles  ne  leur 
seront  pas  même  interdites,  grâce  à  l'adoption,  que  le 
positivisme  doit  beaucoup  développer.  Par  là  les  couples 
procréateurs  se  trouveront  heureusement  débarrassés  de 
l'excès  de  fécondité  inhérente  à  leur  aptitude  naturelle. 
Ainsi,  l'institution  du  mariage  chaste,  permet  seule  de 
compléter  l'organisation  de  la  famille  humaine  ;  en  ser- 
vant de  base  à  la  discipline  de  la  procréation,  qui  ne  pou- 
vait émaner  que  du  positivisme.  Vous  devez  donc  vous 
regarder  comme  destiné  à  fournir  le  premier  exemple  ca- 
ractéristique d'une  grande  et  salutaire  fondation,  qui 
prendra  plus  tard  une  immense  extension,  où  votre  nom 
peut  devenir  dignement  immortel,  si  vous  parvenez  à 
remplir  toutes  les  conditions  convenables,  comme  votre 
élévation  morale  et  mentale  me  le  fait  espérer.  Une  telle 
conviction  sociale  doit  vous  faciliter  beaucoup  la  diflicile 
purification  dont  vous  avez  besoin  pour  accomplir  un  tel 
projet.  Elle  est  aussi  propre  à  soutenir  votre  zèle  dans  la 
persévérante  recherche  d'une  compagne  vraiment  digne 
de  s'y  associer  complètement.  Les  dispositions  qu'il  exige 
sont  naturellement  moins  rares,  parmi  les  femmes,  sur- 
tout prolétaires,  comme  vous  paraissez  le  bien  sentir.  Vous 
pouvez  donc  convertir  ainsi  l'exception  involontaire  où 
vous  ^  place  voire  constitution  en  une  source  spéciale  de 
félicité  privée  et  d'utilité  sociale.  Imprimé  de  bonne  heure 
à  l'ensemble  de  votre  vie,  un  tel  caractère  doit  y  produire 
un  degré  d'harmonie  et  de  dignité  toujours  fort  rares,  et 
devenu  presqu'incompatible  avec  notre  anarchie.  Dans 
une  autre  lettre  je  pourrai  compléter  ce  sujet,  en  le  liant  à 
la  grande  théorie  des  neuf  sacrements  sociaux  qui  em- 
brasse toute  l'économie  de  l'existence  réelle,  d'après  la 
liaison  solennelle  de  chaque  phase  normale  de  l'évolution 
privée  à  l'organisme  collectif. 

J'approuve  entièrement  vos  réflexions  sur  Télémaque, 
qui  est,  au  fond,  un  livre  aussi  nuisible  qu'ennuyeux. 
Quant  aux  MartyrSy  je  conviens  avec  vous,  que  c'est  uu 
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ouvrage  estimable,  qui  fut  pour  moi  le  principal  moUf  de 
la  glorification  que  j'accorde  à  Châteaubi iand,  d'après  la 
valeur  historique  d'un  tel  essai.  Mais  ce  poème  est  trop 
faible  pour  mériter  une  place  dans  une  Bibliothèque,  où 
je  ne  devais  admettre  que  des  chefs-d'œuvre  esthétiques. 
C'est  le  plus  beau  sujet  d'épopée  qu'on  pût  choisir  jus- 
qu'ici :  probablement  Dante  et  Tasse  avaient  reculé 
devant  son  immense  difficulté,  il  a  écrasé  Chateaubriand, 
qui  n'avait  pas  su  le  mesurer.  Le  dernier  Abencérage^ 
vrai  modèle  de  la  nouvelle  historique,  est  la  seule  com- 
position que  je  devrais  recommander  de  ce  noble  auteur. 

Vos  réflexions  sur  mes  deux  saints  jésuites  sont  aussi 
justes  que  naturelles.  Mais  j'ai  depuis  longtemps  dissipé 
ces  objections  dans  mon  cours  hebdomadaire.  L'explica- 
tion historique  consiste  à  reconnaître  que  ce  couple  initial 
fut  essentiellement  étranger  au  vaste  système  d'hypocrisie 
résulté  de  cette  institution  avortée,  et  qui  ne  commença 
que  dans  la  génération  suivante. 

11  faut  regarder  cette  tentative  comme  destinée  d'abord, 
non  seulement  à  contenir  le  protestantisme,  mais  surtout 
à  reconstruire  le  pouvoir  spirituel,  déjà  dégradé  profondé- 
ment. Elle  ne  pouvait  réussir  parceque  la  doctrine  était 
épuisée  et  que  la  vraie  religion  n'était  point  encore  mûre  : 
son  avortement  la  fit  bientôt  dégénérer  en  une  tactique 
hypocrite.  Mais  l'effort  n'en  était  pas  moins  pur  et  grand 
chez  les  premiers  fondateurs  comme  envers  les  réforma- 
teurs du  treizième  siècle,  St-François  d'Assise  et  St-Domi- 
ni(fue,  quoique  ceux-ci  eussent  pareillement  échoué.  Les 
missions  admirables  de  François  Xavier,  malgré  leur  iné- 
vitable avortement,  méritent  d'être  honorées,  comme  un 
noble  elSbrt  pour  ramener  toute  la  famille  humaine  à 
Tunitc  de  foi,  par  des  moyens  purement  moraux,  en  un 
temps  où  l'on  s'efforçait  partout  de  convertir  violemment. 

Si  ces  courtes  indications  ne  vous  suffisent  pas  après  les 
méditations  convenables,  je  pourrai  les  développer  da- 
vantage, afin  de  ne  laisser  aucun  nuage  sur  un  cas  rendu 
très   important   par   les   antipathies  respectables  quoi. 
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qu'empiriques    que    le    peuple  y  rattache    aujourd'iiui. 

J'ai  appris  avec  satisfaction  ainsi  que  tous  nos  confrères, 
les  nouveaux  progrès  que  vous  m'indiquez  dans  votre  pré- 
cieuse église  de  Lyon,  dont  le  digne  chef  acquiert  tant  de 
droits  croissants  à  notre  éternelle  reconnaissance.  Vos  ré- 
flexions sur  l'opportunité  de  la  revue  positive,  sont  par- 
faitement justes.  Elles  me  font  espérer  que  les  difficultés 
purement  matérielles  qui  retardent  cette  importante  fon- 
dation seront  bientôt  levées  par  un  digne  concours  des 
nobles  prolétaires  lyonnais  avec  les  éminents  conserva- 
leurs  américains  qui,  de  leur  côté,  apprécient,  à  leur  ma- 
nière, une  telle  institution  philosophique.  Pour  mieux 
fixer  vos  idées  à  cet  égard,  je  joins  ici  un  exemplaire  du 
prospectus  qui  présida,  il  y  a  trois  ans,  à  ma  seconde  ten- 
tative de  ce  genre.  Les  progrès  croissants  du  positivisme 
permettront  peut-être  de  faire  prochainement  un  troisième 
effort  décisif.  J'ai  terminé  mon  cours  le  19  octobre,  devant 
un  nombreux  auditoire,  qui  a  suivi  avec  une  religieuse 
persévérance,  une  séance  de  cinq  heures,  aboutissant  à 
cette  proclamation  caractéristique,  qu'il  serait  bon  de  pro- 
pager :  «  Au  nom  du  passé  et  de  l'avenir,  les  serviteurs  de 
«  l'Humanité  viennent  s'emparer  de  la  direction  géné- 
«  raie  des  affaires  terrestres,  pour  construire  la  vraie 
«  providence,  en  écartant  irrévocablement  tous  les  cscla- 
i<  ves  de  Dieu,  comme  arriérés  et  perturbateurs.  »  Ce  texte 
final  servira  de  point  de  départ  à  l'ouverture  de  mon  qua- 
trième cours  religieux,  le  premier  dimanche  d'avril  pro- 
chain, où  l'affluence  assidue  sera  probablement  augmentée 
beaucoup.  Mon  récent  volume  se  propage  avec  plus  de 
succès  que  ne  devait  le  faire  espérer  le  silence  total  des 
journaux.  Le  recueil  des  trois  opuscules  de  M.  Littré  est 
sur  le  point  de  paraître.  Quant  au  catéchisme  positiviste 
que  j'ai  osé  annoncer,  je  dois  vous  dire  franchement  qu'il 
n'est  point  encore  écrit,  et  ne  pourra  l'être  qu'après  l'achè- 
vement de  mon  second  volume,  dont  je  suis  maintenant 
occupé,  toutefois  je  compte  le  publier  avant  la  fin  de  iSSa. 

Le  post-scriptum  de  votre  précieuse  lettre  m'offre  un 
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intérêt  spécial  en  confirmant  mon  heureuse  confiance  dans 
la  noble  sagesse  des  prolétaires,  surtout  Lyonnais,  pour 
répousser  spontanément  les  misérables  agitateurs  méta- 
physiques qui  sentent  leur  décadem^  irrévocable  attachée 
maintenant  au  développement  des  réflexions  populaires 
d'après  une  constante  tranquillité  I  On  ne  saurait  terminer 
la  révolution  avec  les  doctrines  qui  Font  commencée.  Ce 
qui  servait  alors  à  détruire  ne  peut  aujourd'hui  servir  a 
construire.  Tous  ceux  qui  participaient,  d'une  manière 
quelconque,  aux  intrigues  parlementaires  de  la  royauté 
constitutionnelle  sont  radicalement  impropres  àVilirige|ia 
république.  Les  hommes  étrangers  à  la  vie  industrielle  et 
à  Fesprit  scientifique,  doivent  être  entièrement  écartés 
des  affaires  publiques.  Toutes  ces  indications  démontrées 
par  la  saine  théorie  historique  qui  caractérise  le  positi- 
visme, me  paraissent  ainsi  senties  instinctivement  des  prin- 
cipaux prolétaires.  Il  y  a  donc  lieu  de  compter  de  plus  en 
plus  sur  la  conservation  invariable  d'une  tranquillité  ma- 
térielle déjà  féconde  en  heureux  progrès  intellectuels,  et 
qui  fructifiera  bien  davantage  après  la  prochaine  dissolu- 
tion inévitable  du  régime  brutal  d'une  comtpression  aveu- 
gle. Les  deux  grandes  masses  sociales,  femmes  et  prolé- 
taires, sont  essentiellement  saines  :  qu'importe  alors  que 
toutes  les  classes  spéciales  soient  radicalement  gangrenées? 
Un  tel  appui  doit  suffire  aux  dignes  efforts  des  vrais  philo- 
sophes pour  diriger  paisiblement  et  rapidement  la  régéné- 
ration spirituelle,  tout  en  facilitant  les  améliorations  tem- 
porelles qui  sont  déjà  réalisables. 
Salut  et  fraternité. 

Auguste  Comte. 

(lo,  rue  Monsieur-le-Prince.) 

P,S.  — Je  n*aipas  besoin  de  vous  autoriser  spécialement 
à  conimuniquer  cette  épitre  au  digne  chef  de  notre  église 
lyonnaise,  et  même  à  tous  ceux  de  nos  frères  que  vous 
jugeriez  disposés  à  l'utiliser. 


CINQUIÈME    LETTRE 


A.  M.  Laurent,  ouvrier  tisseur,  a  l'hôpital  de  Lyon 


Paris,  le  jeudi  i3  Bichat  63  (i5  décembre  i85i) 


Monsieur, 


Aussitôt  après  avoir  lu  votre  douloureuse  lettre  d'hier, 
je  viens  d'écrire  à  M.  Vieillard  un  billet  dont  je  vous 
envoie  ci-joint  la  copie  littérale.  J'espère  obtenir  ainsi  la 
cessation  immédiate  d'une  double  arrestation,  qui  ne  peut 
provenir  que  de  l'aveugle  précipitation  des  autorités  ac- 
tuelles. Veuillez  me  tenir,  autant  que  possible,  exactement 
informé  des  suites  quelconques  de  cette  déplorable  af- 
faire, à  laquelle  je  ne  cesserai  de  prendre  un  vif  intérêt,  à 
la  fois  personnel  et  social. 

Salut  et  Fraternité. 

Auguste  Comte. 

(lo,  rue  Monsieur-le-Prince) . 

P.  S.  —  Le  récent  passage  à  Lyon  d'un  de  mes  jeunes 
amis  m'avait  appris  déjà  votre  entrée  à  l'hôpital  au  com- 
mencement de  Décembre.  En  regrettant  que  cette  mesure 
vous  soit  devenue  nécessaire,  je  me  félicite  du  moins  que 
son  accomplissement  vous  assure  mieux  les  excellents 
soins  de  M.  Desgranges  dont  le  zèle  soutenu  envers  un  de 
mes  dignes  frères,  méritera  toujours  la  reconnaissance 
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spéciale  du  fondateur  du  positivisme.  Son  entremise  pourra 
d'ailleurs  faciliter,  j'espère,  sans  aucun  risque  pour  lui, 
notre  paisible  correspondance,  comme  je  le  faisaujour- 
d'iiuî  en  lui  adressant  ouverte  cette  double  lettre. 


A  M.  Vieillard,  ME2tfBRE  de  la  Commission  consultative. 

{Copie  conforme.) 

Monsieur, 

Dans  notre  précieux  entretien  du  liS  novembre,  votre 
civique  sollicitude  fut  justement  frappée  de  mon  annonce 
relative  aux  salutaires  conférences  privées,  par  lesquelles 
un  digne  et  zélé  positiviste  (M.  Lucas,  pharmacien, 
Grande  Rue,  à  la  Croix  Rousse),  s'efforçait  depuis  quelque 
temps,  et  avec  beaucoup  de  succès,  de  ramener  solidement 
aux  vraies  notions  fondamentales  de  l'ordre  les  principaux 
prolétaires  lyonnais  enclins  au  communisme.  Vous  avez 
spécialement  remarqué  comment  cette  influence  paisible 
et  réfléchie  avait  récemment  surmonté  les  tendances  sub- 
versives  invoquées  par  deux  représentants  en  tournée 
anarchique,  suivant  l'heureuse  expression  de  M.  Lucas. 
Ce  noble  et  sage  citoyen  avait  d'ailleurs  annoncé  ces  con- 
férences périodiques  aux  autorités  de  la  commune,  qui 
voyaient  avec  plaisir  un  tel  service.  Je  viens  pourtant 
d'apprendre  que  M.  Lucas  a  été  dernièrement  arrêté.  Cette 
mesure  inexplicable  ne  peut  être  due  qu'à  l'aveugle  pré- 
cipitation avec  laquelle  on  procède  trop  souvent  en  ce 
moment.  Je  connais  assez  M.  Lucas  pour  garantir  complè- 
tement sa  constante  opposition  à  tous  les  meneurs  dé- 
magogiques et  sa  ferme  conviction  de  garder  le  maintien 
scrupuleux  de  la  tranquillité  publique  comme  la  première 
condition  du  vrai  progrès  social.  L'un  de  mes  jeunes  amis 
qui  le  vit  à  Lyon  le  3  décembre  en  se  rendant  à  Paris,  le 
trouva  spécialement  occupée  détourner  de  toute  agitation 
politique  les    prolétaires  dont  il  possède  la    confiance. 
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C'est  pourquoi  je  n'hérite  point  à  vous  demander,  non 
seulement  comme  un  service  personnel,  mais  surtout  au 
nom  de  Fintérôt  public,  de  vouloir  bien  employer  immé- 
diatement votre  haute  intervention  pour  faire  cesser  cette 
injuste  arrestation,  et  rendre,  le  plus  promptement  pos- 
sible, M.  Lucas  à  sa  respectable  existence  habituelle.  Si 
vous  croyez  avoir  besoin  d'autres  renseignements  à  ce 
siyet,  je  serai  toujours  prêt  à  vous  les  fournir,  quand  et 
comme  vous  le  souhaiterez. 
Salut  et  Fraternité. 

Lundi  i3  Bichat  63  (i5  décembre  i85i) 

Signé  :  Auguste  Comte. 

P.  S.  —  Le  correspondant  lyonnais  qui  m^apprend 
cette  arrestation  (M.  A.  Laurent,  jeune  ouvrier  tisseur  à  la 
Croix  Rousse)  est  lui-même  atteint  d'un  coup  semblable, 
suspendu  par  sa  présence  actuelle  à  l'hôpital  de  Lyon 
pour  une  maladie  chronique.  Je  sais  depuis  longtemps  que 
M.  Laurent  est  autant  éloigné  que  M.  Lucas  de  toute  ten- 
dance subversive,  et  qu'il  emploie  à  pacifier  les  esprits  la 
grande  considération  dont  il  jouit  si  justement  parmi  ses 
camarades,  d'après  son  éminente  nature  morale  et  men- 
tale, convenablement  cultivée  par  son  éducation  sponta- 
née. Ainsi,  j'espère  que,  en  obtenant  la  libération  de 
M.  Lucas,  celle  de  son  digne  ami  en  serala  suite  immé- 
diate. J'attacherai  le  plus  grand  prix  à  ce  double  service 
envers  de  fervents  apôtres  de  la  vraie  religion  de  l'ordre. 


SIXIÈME    LETTRE 


A  M.  Laurent,  ouvrier  tisseur,  a  l'Hôtel-Dieu  de  Lyon. 

Paris,  le  jeudi  i6  Bichat  63  (i8  décembre  i85i). 

Monsieur  et  cher  frère. 

Craignant  que  M.  Lucas  ne  puisse  pas  vous  communi- 
quer assez  promptement  ma  lettre  d'aujourd'hui,  je  vous 
envoie  aussi  la  copie  ci-jointe  de  la  réponse  très  satisfai- 
sante que  fit  avant  hier  M.  Vieillard  à  ma  juste  demande 
de  lundi.  Vous  y  verrez  la  confirmation  presque  certaine 
de  la  prochaine  libération  que  vous  prévoyiez  si  sagement 
en  écrivant  dimanche  à  notre  frère  Robin.  Elle  achèvera 
aussi  de  dissiper  implicitement  toutes  vos  aimables  inquié- 
tudes sur  ma  propre  sûreté,  qui,  je  crois,  sera  toujours 
respectée,  à  moins  que  les  anarchistes  ne  viennent  à  pré- 
valoir momentanément.  Au  reste,  je  me  sens  autant  dis- 
posé à  cheminer  paisiblement  vers  une  prison  passagère 
qu'à  me  rendre  respectueusement  à  l'honorable  invitation' 
du  magistrat  suprême,  si  la  gravité  croissante  de  la  situa- 
tion lui  fesait  sérieusement  désirer  d'entendre  le  digne 
langage  d'un  vrai  philosophe.  Ni  l'une  ni  l'autre  de  ces 
deux  suppositions  extrêmes  n*aura  probablement  aucune 
réalisation  quoique  la  seconde  me  semble  beaucoup  plus 
possible  que  la  première.  Je  ne  vous  indique  une  telle  alter- 
native qu'afin  de  vous  mieux  signaler  combien  je  suis,  de- 
puis très  longtemps,  familier  avec  la  disposition  d'âme 
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qui  convient  à  mon  siècle  orageux.  Quoiqu'il  en  soit,  j'es- 
père apprendre  bientôt  que  vous  êtes  à  la  fois  libre  et 
guéri,  de  manière  à  pouvoir  utilement  reprendre  votre 
salutaire  propagande  envers  la  vraie  religion  de  l'amour, 
de  l'ordre,  et  du  progrès. 
Salut  et  fraternité. 

Auguste  Comte. 

(lo,  rue  Monsieur-le-Prince.) 


Copie  de  la  réponse  faite  par  M.  Vieillard  à  la  lettre 
que  lui  écrivit  Auguste  Comte  le  lundi  i5  décembre  i85i. 


Paris,  le  i6  décembre  i85i. 


Monsieur, 


Je  viens  d'écrire  à  l'instant  à  M.  le  Général  Castellane, 
à  Lyon.  J'espère  que  mon  témoignage  ne  sera  pas  sans 
quelque  poids  auprès  de  lui,  et  que  MM.  Lucas  et  Lau- 
rent seront  rendus  à  la  liberté.  Je  l'espère,  dis-je,  mais 
sans  pouvoir  l'affirmer,  étant  trop  loin  des  lieux.  S'ils 
eussent  été  ici,  j'aurais  pu  répondre  avec  plus  d'assu- 
rance du  résultat  de  mon  intervention.  Car,  j'ai  eu  le 
bonheur  de  l'exercer  avec  succès,  en  faveur  de  sept  ou  huit 
de  mes  collègues  de  la  gauche.  Mais  pour  Lyon  c'est  diffé- 
rent. 

Toutefois,  si  dans  quelques  jours,  je  recevais  une  ré- 
ponse défavorable,  je  ne  me  rebuterais  pas  pour  cela.  Ce 
que  vous  m'avez  dit  de  ces  deux  Messieurs  me  donnerait 
la  confiance  et  la  force  d'insister. 

Salut  et  Fraternité. 

Signé  :  N.  Vieillard 


SEPTIÈME    LETTRE 


A  M.  Laurent,  ouvrier  tisseur,  a  la  Croix-Rousse, 

ACTUELLEMENT  A  l'HÔTEL-DiEU  DE  LyON,  Sq  SALLE  St-LoUIS. 

Paris,  le  rendredi  a  Moïse  64  (a  Janvier  i859). 

Monsieur, 

Je  viens  d'écrire  à  M.  Lucas  une  longue  lettre,  que  je  le 
prie  de  vous  communiquer  le  plus  tôt  possible.  Elle  con- 
tient des  indications  générales  pour  le  cas,  peu  probable 
cependant,  où  il  devrait  présenter  dignement  le  positi- 
visme à  des  juges  parmi  lesquels  il  faudrait  espérer  de 
trouver  alors  des  adeptes  prochains.  D'ailleurs  elle  se 
termine  par  une  première  appréciation  positiviste  de  la 
phase  dictatoriale  qui  vient  de  modifier  notre  situation  ré- 
publicaine. Cette  prochaine  communication  me  dispense 
de  revenir  envers  vous  aujourd'hui  sur  un  sujet  qui  se  pla- 
cera du  reste,  si  naturellement,  en  tant  d'autres  occasions 
peu  éloignées.  J'y  ajouterai  seulement  une  réflexion  que 
j'ai  omise  dans  ma  lettre  si  pleine  et  si  rapide  à  M.  Lucas, 
auquel  vous  pourrez  à  votre  tour  la  transmettre.  Elle  con- 
cerne l'heureuse  innovation,  que  personne,  ce  me  semble, 
n'aperçoit  convenablement,  du  pouvoir  pleinement  con- 
centré enfin  chez  un  seul  homme,  pour  la  première  fois 
depuis  le  début  de  la  révolution  française. 

Quel  que  puisse  être  le  prochain  résultat  d'un  tel  mode, 
son  introduction  solennelle  constituera  toujours  un  précé- 
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dent  très  favorable  à  la  saine  méthode  politiqae.  C'est 
revenir  à  la  marche  indiquée  à  cet  égard  par  la  raison,  et 
que  les  anciens  pratiquèrent  si  souvent  quand  ils  vou- 
lurent construire  des  constitutions  systématiques*  La  su- 
périorité d'un  tel  mode  sur  l'élaboration  par  uneimmease 
cohue  n'a  pas  besoin  d'être  prouvée.  Mais  son  applica- 
tion doit  être  surtout  salutaire,  en  provoquant  à  la  sépa- 
ration fondamentale  entre  le  pouvoir  spirituel  et  le  pou- 
voir temporel.  Car,  une  telle  concentration  rend  évidente 
l'incompétence  naturelle  des  praticiens  envers  toute 
construction  semblable  qui,  destinée  à  régulariser  le  pré- 
sent, exige  que  l'on  comprenne  le  passé  et  que  l'on  ait 
déterminé  l'avenir.  Intellectuellement,  cette  fonction  re. 
viei)t  donc  à  un  Vrai  philosophe,  qui  moralement  n'y  est 
pas  moins  privilégié,  comme  seul  assez  désintéressé  dans 
une  organisation  où  il  ne  gouvernera  pas.  Or,  en  fait,  il 
se  trouve  que  déjà  la.  république  française  possède,  à  son 
insu,  un  pareil  projet  de  constitution,  conçu  et  élaboré 
suivant  un  tel  mode,  de  manière  à  remplir  toutes  les  con- 
ditions convenables.  C'est  le  plan  que  je  proposai  en  1848, 
pour  le  gouvernement  destiné  à  diriger  la  transition  ac- 
tuelle. Voilà  comment  la  nouvelle  dictature  pousse  invo- 
lontairement les  esprits  vers  le  positivisme  d'une  manière 
toute  spéciale,  tandis  que  son  influence  générale  y  dispose 
nécessairement,  comme  je  l'indique  à  M.  Lucas. 

Heureux  d'apprendre  que  votre  liberté  se  trouve  assu- 
rée et  que  votre  santé  s'améliore  beaucoup,  j'espère  que 
votre  noble  retour  à  votre  digne  office  habituel  me  four- 
nira bientôt  l'occasion  de  nouveaux  éclaircissements  sur 
une  situation  qui  de  plus  en  plus  favorise  l'ascendant  uni- 
versel de  la  religion  positive. 

Salut  et  Fraternité. 

Auguste  Co»fTE. 

(10,  Rue  Monsieur-le-P  rince). 

P.  S.  —  Le  dernier  jeudi  de  l'année  qui  vient  de  finir 
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a  VU  s'accomplir  une  double  célébration  décisive,  dans 
mon  salon,  converti,  pour  la  quatrième  fois,  en  chapelle 
positiviste.  Un  jeune  couple,  légalement  marié  depuis 
trois  ans,  y  est  venu  recevoir  de  moi,  comme  prêtre  de 
l'Humanité,  la  vraie  consécration  religieuse  de  sa  tou- 
chante union,  afin  de  contracter  surtout,  devant  une  tren- 
taine de  positivistes  des  deux  sexes,  rengagement  solen- 
nel du  veuvage  éternel ,  qui,  caractérisant  le  mariage  por 
sitiviste,  deviendra  Tun  de  ses  meilleurs  signes  pratiques 
de  notre  religion.  A  la  suite  de  cette  solennité,  la  petite 
fille  qui  forme  le  dernier  fruit  de  ce  digne  mariage  a  reçu 
de  moi  le  premier  sacrement  social  ;  en  sorte  que  chaque 
sexe  compte  maintenant  un  positiviste  de  naissance,  qui 
sera  pur  de  tout  alliage  avec  les  religions  antérieures. 
Vous  comprenez  surtout  l'importance  de  cette  nouvelle 
confirmation  expérimentale  de  la  loi  du  veuvage.  Cette 
règle,  qu'on  proclamait  d'abord  inacceptable,  la  voilà 
maintenant  invoquée,  après  trois  années  d'expérience 
conjugale^  par  de  jeunes  et  ardents  époux,  qui,  ne  se  sen- 
tant point  assez  unis  d'après  les  modes  usités,  viennent 
demander  à  la  religion  nouvelle  de  les  lier  autant  qu'ils 
puissent  l'être.  Devant  cette  troisième  application,  toutes 
les  objections  avouables  vont,  j'espère,  s'évanouir  spon- 
tanément. M.  Lucas  sera  bien  aise  d'apprendre  que  nous 
avons  aussi  saintement  terminé  l'année,  malgré  l'agitation 
et  la  torpeur  du  milieu  actuel,  où  le  positivisme  a  seul  le 
privilège  de  faire  ainsi  surgir  l'heureux  contraste  résulté 
de  l'essor  paisible  et  régulier  des  meilleurs  sentiments 
humains. 


HUITIÈME    LETTRE 


A  M.  A.  Laurent,  ouvrier  [tisseur,  a  Lyon. 


Paris,  le  Jeudi  i**  Archimède  64. 


Monsieur, 


Votre  bonne  lettre  du  ai  Aristote  m'a  beaucoup  tou- 
ché.  Mais  j'ai  regretté  d'y  voir  annoncée  la  cessation  du 
mieux  physique  que  vous  aviez  récemment  obtenu,  en 
vertu,  comme  vous  le  présumez,  d'un  repos  complet,  bien 
davantage  que  d'aucune  intervention  médicale.  J'approuve 
pleinement  votre  digne  projet  d'habiter  une  ville  moins 
humide  et  moins  froide,  sauf  à  changer  courageusement 
de  métier,  suivant  le  privilège  normal  de  votre  âge.  Cette 
énergique  sagesse  suffira,  j'espère  pour  vous  rétablir  gra- 
duellement. 

Je  suis  peu  surpris  de  ce  que  vous  me  mandez  à  mon 
égard  du  médecin  lyonnais.  Nous  devons  y  voir  moins  un 
symptôme  d'antipathie  philosophique  ou  scientifique  qu'un 
résultat  de  la  triste  lâcheté  si  commune  aiyourd'hui  dans 
cette  classe,  et  même  chez  la  plupart  des  lettrés  quelcon- 
ques. Au  surplus,  comme  vous  le  dites  si  bien,  que 
m'importe  l'animosité  secrète  ou  patente,  de  tous  ces  gens 
là,  pourvu  que  le  peuple  se  rallie  à  moi,  ainsi  qu'il  y  tend 
graduellement  ? 

Moins  que  jamais,  je  m'enquiers  de  toutes  ces  tracasse- 
ries. Depuis  ma  dernière  spoliation,  je  jouis  enfin  à  cin- 
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quante-quatre  ans,  d'une  pleine  disponibilité  de  temps  et 
d'efforts,  que  je  n'avais  jamais  obtenue.  Quelque  pénible 
ou  inquiétante  que  reste  ma  position  matérielle,  c'est  au 
public  d'y  pourvoir  dignement,  et  je  compte  que  ce  devoir 
sera  bientôt  accompli  suftisammenti  Ma  seule  sollicitude 
consiste  donc  à  poursuivre  noblement  ma  grande  cons- 
truction, qui  avance  paisiblement  et  rapidement,  avec  une 
santé  raisonnable.  Je  ne  sors  que  le  mercredi  pour  le  pè- 
lerinage hebdomadaire  à  la  tomte  chérie  où  je  vais  mieux 
fortifier  mes  meilleures  inspirations.  Le  lendemain,  je  me 
repose  encore,  mais  chez  moi,  afin  d'y  recevoir  les  visites 
qui  ne  s'arrangent  pas  de  la  soirée,  ou  d'écrire  cordiale- 
ment en  divers  lieux,  comme  je  le  fais  en  ce  moment.  Tous 
les  cinq  autres  jours  de  chaque  semaine  sont  exclusive- 
ment consacrés  à  une  composition.  Si  le  public  me  sou- 
tient assez,  je  puis  ainsi  lui  livrer  un  volume  chaque  année, 
de  manière  àréalisrer  dignement,  et  sané  fatigue,  toutes  mes 
anciennes  promesses,  pendant  les  dix  années  de  pleine 
Vigueur  cérébrale,  qui  me  restent  encore.  Mon  second  vo- 
lume de  la  Politique  positive  est  assez  avancé  pour  paraî- 
tre au  commencement  de  juillet,  si  l'impression  marche 
bien.  Les  deux  autres  paraîtront,  j'espère,    aux  mêmes 
dates  des  deux  années  suivantes.  En  outre  celle-ci  ne  s'a- 
chèvera point  sans  que  je  publie,  à  moins  d'accident,  le 
Cathéchisme  positiviste  que  j'ai  promis.  De  plus  j'y  compte 
commencer  enfin  la  Revue  oceideniale  que  la  situation  dic- 
tatoriale me  décide  heureusement  à  rendre  trimestrielle, 
ce  qui  me  diminuera  beaucoup  les  frais.  Vous  en  recevrez 
bientôt  le  petit  prospectus  spécial. 

Le  troisième  dimanche  d'avril,  je  vais,  j'espère,  repren- 
dre solennellement  mes  libres  prédications  hebdomadaires, 
destinées  désormais  à  convertir  au  positivisme  les  conser- 
vateurs sincères,  après  y  avoir  conduit  jusqu'ici  les  révolu- 
tionnaires honnêtes.  J'ai  directement  expliqué  cette  inten- 
tion générale  dans  une  lettre  systématique  à  M.  Vieillard, 
destinée  à  paraître  à  la  fin  de  la  préface  de  mon  prochain 
volume.  Cette  piècie  décisive  a  pleinement  obtenu  l'appro- 
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batton  du  civique- sénateur  qui,  t depuis ^tren te  anîs,  â'intë- 
ressé  de  plus  en  plus  au  positivisme;  dont  il  est  à  vrai  dit^, 
le  plus  ancien  adiiérent.  J'ai  récemment  envoyé  la  copié 
à  M.  AudifTrent,  qui  Va.  transcrite  sur  mon  invitation  ^ 
duquel  vous  pourrez  en  obtenir  bonnaissance,  si  vous  ne 
voulez  pas  ajourner  jusqu'à  sa  publication  prochaine  cette 
communication  de  mon  manifeste  positiviste  envers  la  si- 
tuation xlictatoriale  où  nous  sommes  enfin  placés  irrévoca- 
blement^ sauf  le  changement  du  dictateur,  s'il  le  fallait.  Le 
gouvernement,  au  reste,  n'a  rien  décidé  jusqu'ici  sur  mon 
cours.  Mais  j'ai  eu,  depuis  cette  grande  lettre,  une  heu- 
reuse entrevue  spéciale  avec  M.  Vieillard,  qui  ne  compte 
éprouver  aucune  difficulté  nouvelle  à  ce  sujet. 

J'ai  vu  sans  surprise,  mais  avec  joie,  votre  profonde  ap- 
préciation du  poème  de  V Imitation,  plus  vous  le  goûterez, 
et  mieux  vous  en  sentirez  la  portée.  Aucun  philoso- 
phe n'a  si  bien  connu  ni  décrit  la  vraie  nature  humaine, 
jusqu'à  l'avènement  du  positivisme.  Gomme  l'esprit  s'y 
trouve  dignement  soumis  au  cœur,  sa  marche  y  est  mieux 
appréciée  que  dans  tous  les  vains  traités  qui  prétendent 
expliquer  la  vie  intellectuelle  en  l'isolant  de  tout  le  reste 
delà  vie  cérébrale.  Depuis  la  décadence  du  catholicisme, 
cette  intime  connexité  n'est  plus  sentie,  et  l'étude  de  l'es- 
prit devient  aussi  fausse  que  frivole.  Quant  à  la  substitu- 
tion de  l'Humanité  au  lieu  de  Dieu,  vous  en  sentez  digne- 
ment l'efficacité  décisive  d'après  cette  admirable  compo- 
sition. Si  mon  cours  se  fait,  j'y  ferai  souvent  ressortir  un 
tel  contraste,  en  développant  la  concurrence  noble  etpa. 
tente  du  positivisme  envers  le  catholicisme  pour  la  vraie 
reconstruction  de  l'ordre  intellectuel  et  moral. 

Je  regrette  que,  par  une  méprise  involontaire,  M.  Audif- 
frent  vous  ait  fait  espérer  mon  prochain  voyage  à  Lyon, 
ma  ville  chérie  après  Paris.  C'est  certainement  la  première 
où  j'étendrai  mon  cours,  quand  je  pourrai  le  faire  sortir 
enfin  de  Paris,  en  y  faisant  deux  séances  par  semaine  au 
lieu  d'une,  afin  de  ne  m' absenter  que  trois  mois.  Mais,  en 
informant  M.  AudifTrent  de  cette  résolution,  je  ne  l'ai  nul- 
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lement  autorisé,  ce  me  semble,  à  la  croire  prochaine.  A 
moins  d'éventualités  imprévues,  je  ne  puis  ni  ne  dois  l'exé- 
cuter avant  d'être  quitte  de  ma  Politique  posUiçe,  dont 
j'écris  un  volume  dans  Tintervalle  d'un  cours  au  suivant. 
Ce  serait  donc,  au  plus  tôt  en  i855,  sauf  accident. 
Salut  et  fraternité. 

Auguste   Comte. 

(lo,  rue  Monsieor-le-Prinee.) 


^._i 


NEUVIÈME     LETTRE 


A  M.  L.  Laurent,  a  Lyon 


Paris,  le  vendredi  aS  Saint-Paul  64. 


Monsieur, 


Je  suis  charmé  d'apprendre  que  vous  avez  décidément 
changé  de  profession,  d'après  les  exigences  de  votre  santé. 
Votre  nouveau  choix  me  semble  très  heureux  sous  tous  les 
rapports  s'il  vous  permet  de  compter  sur  une  santé  suffisante 
et  durable.  D'ailleurs  je  ne  doute  pas  que  vos  excellentes 
qualités,  de  cœur,  d'esprit,  et  de  caractère,  ne  vous  pro- 
curent là  comme  ailleurs,  un  juste  succès.  Le  prochain 
séjour  à  Marseille  achèvera  de  compléter  les  garanties 
physiques  d'un  bon  emploi  de  votre  nature. 

Mon  cours  n'est  pas  encore  commencé.  Toutefois  la  prin- 
cipale difficulté  se  trouve  levée  depuis  trois  semaines, 
puisque  la  police,  après  mûr  examen,  m'a  donné  l'autori- 
sation écrite.  L'ouverture  de  ce  quatrième  cours  religieux 
n'est  entravée  que  par  les  tracasseries  des  protégés  qui  sont 
logés  gratuitement  auprès  de  ma  salle  accoutumée,  et  dont 
on  écoute  trop  les  réclamations  contre  les  prétendus  dé- 
rangements privés  que  mes  séances  leur  occasionnent. 
Néanmoins  en  un  temps  où  manque  réellement  toute  vo- 
lonté forte  et  durable,  sauf  quand  il  s'agit  de  sauver  l'or- 
dre matériel,  ces  misérables  résistances  suffiront  peut-être 
pour  me  faire  refuser  cette  fois  une  salle  qui  ne  sert  vrai- 
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ment  à  rien.  On  leur  a  déjà  trop  cédé  en  me  cherchant  un 
autre  local,  qui  sera  peut-être  difficile  à  trouver.  Mais 
M.  Vieillard  apporte  un  zèle  infatigable  pour  réaliser  l'au- 
torisation qu'il  m'a  procurée,  et  qui  est,  en  elle-même 
un  pas  notable  pour  le  positivisme,  dans  la  situation  ac- 
tuelle. J'attends  aVec  d'autant  plus  de  patience  l'issue  de 
ses  civiques  démarches,  que  le  retard  ainsi  produit  dans 
ma  nouvelle  campagne  -sacerdotale  se  trouvera  pleine- 
ment réparé,  si  j'obtiens  une  salle,  par  ma  résolution  de 
faire  cette  année  deux  séances  par  semaines  au  lieu  d'une. 
De  cette  manière,  mes  çingt-neuf  leçons  auraient  lieu 
comme  Tan  dernier,  sans  pourtant  se  prolonger  au-delà 
d'octobre,  ce  qui  troublerait  trop  tous  mes  autres  travaux. 
Quand  mon  cours  aura  ainsi  repris  sa  paisible  activité,  j'es- 
père qu'il  réagira  sur  les  précieuses  prédications  de  M.  Lu- 
cas, dès  lors  autorisées  plus  facilement  d'après  cette  sage 
tolérance  directement  émanée  du  pouvoir  central..  Cette 
réaction  se  trouverait  d'autant  plus  utile  qu'elle  s'étendrait 
bientôt  aux  conférences  analogues  projetées  récemment 
par  un  autre  positiviste  éminent,  M.  le  docteur  Cousin, 
médecin  à  la  Ferté-Gaucher  (Seinejet-Marne). 
.  De  tous  côtés,  il  y  aurait  lieu  maintenant  de  développer 
le  salutaire  ascendant  du  positivisme,  d'après  la  physiono- 
mie décisive  que  la  phase  dictatoriale  procure  à  notre  si- 
tuation républicaine,  en  y  faisant  profondément  ressortir 
le  besoin  universel  d'une  foi  nouvelle.  Les  gouvernants  et 
les  gouvernés  sentent  également  les  uns  pour  l'ordre,  les 
autres  pour  le  progrès,  l'insuffisance  radicale  des  expé- 
dients matériels,  et  l'impuissance  irrévocable  de  toutes  les 
doctrines  usitées.  Un  exorbitant  emploi  de  la  force  aboutit 
à  constater  qu'elle  ne  peut  rien  fonder.  Partout  la  sécu- 
rité manque  aux  uns,  et  l'espérance  aux  autres,  parce 
que  le  présent  ne  se  trouve  lié  ni  au  passé  ni  à  l'avenir. 
La  religion  positive  peut  seule  instituer  cette  double  con- 
nexité,  autant  nécessaire  à  l'ordre  qu'au  progrès.  Bien  loin 
de  pouvoir  rien  soutenir,  Dieu  se  trouve,  depuis  longtemps^ 
avoir  luirmême  besoin  d'appuis,  qu'il  ne  peut  désormais 
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obtenir  nulle  part.  Il  n'y  a  plus  que  rHumanité  qui  puisse 
maintenant  consacrer  les  dignes,  autorités  et  sanctifier  lés 
justes  vœux.  Or,  tout  cela  se  sent  de  plus  en  plus  depuis 
que  nous  ne  sommes  pas  assourdis  par  de  misérables  par- 
leurs, aussi  rétrogrades  qu'anarchiques.  Au  milieu  d'un  si- 
lence d'ailleurs  exagéré,  on  a  pensé  daventage  en  six  mois 
qu'on  ne  l'avait  fait  pendant  les  quatre  années  antérieures. 

Je  compte  commencer  dans  un  mois  le  Cathéchisme  Posi- 
iwiste,  que  j'achèverai  probablement  en  six  semaines. 
L'impression  pourra  donc  s'accomplir  en  septembre,  et  la 
jmblication  au  début  d'octobre,  môme  si  mon  cours  se  fait. 
Depuis  que  j'ai  terminé  mon  second  volume  de  la.  politi- 
que positiçe,  je  m'occupe  à  préparer  cet  épisode  décisif, 
dont  l'importance  augmente  toujours.  Votre  belle  nature 
comprendra  facilement  quel  prix  il  acquiert  pour  mon 
cours,  en  apprenant  que  j'ai  résolu  d'y  prendre  comme  in- 
terlocuteur Madame  de  Vaux,  qui  m'offre  en  effet  le  meil" 
leur  type  d'un  digne  cathéchumêne.  Ce  choix  garantit  la 
juste  prépondérance  des  dispositions  sympathiques  et  des 
tendances  synthétiques  qui  caractérisent  à  la  fois  les  fem- 
mes et  les  prolétaires,  double  appui  normal  de  la  religion 
positive.  Je  compte  beaucoup  sur  cet  opuscule  capital,  qui 
ne  fournira  qu'un  mince  in- m,  pour  procurer  à  notre  pro- 
pagande la  consistance  et  l'activité  qui  lui  manquent  en- 
core. 

Vos  cordiales  dispositions  pour  fraterniser  dignement 
avec  M.  Lefort  dans  son  prochain  passage  à  Lyon  me  tou- 
chent extrêmement.  De  telles  tendances  deviennent  main- 
tenant le  seul  signe  décisif  des  vraies  convictions  positivis- 
tes, qui  sans  cela  dégénèrent  en  vain  étalage  académique. 
Mais  je  présume  que  la  noble  modestie  de  M.  Audiffrent 
l'a  détourné  de  vous  faire  connaître  son  admirable  con- 
duite envers  un  tel  frère.  En  compensation  de  cette  tou- 
chante réserve,  je  dois  donc  vous  apprendre  que  M.  Au- 
diffcent,  instruit  par  moi,  dans  son  précieux  voyage  à 
Paris,  de  la  désastreuse  position  matérielle  de  M.  Lefort, 
m'a  spontanément  offert  de  réparer  sa  détresse,  en  lui 
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proposant  de  venir  vivre  auprès  de  lui.  J'ai  convenable- 
ment transmis  cette  généreuse  ouverture  qui,  dignement 
acceptée,  a  bientôt  produit  une  heureuse  correspondance 
entre  ces  deux  nobles  frères,  dont  Fâge  est  le  même  que  le 
vôtre.  Mon  estime  pour  M.  Lefort  s'étend  jusqu'à  l'espoir 
de  trouver  en  lui  un  digne  successeur  sacerdotal,  s'il  peut 
assez  accomplir  la  difficile  initiation  scientifique  qui  seule 
manque  à  sa  puissante  organisation  cérébrale,  où  les  trois 
conditions  essentielles,  du  cœur,  de  l'esprit,  et  du  caractère, 
se  trouvent  heureusement  combinées,  à  un  degré  que  je 
n'ai  pas  encore  rencontré  ailleurs.  Outre  sa  garantie  ma- 
térielle, la  prochaine  cohabitation  avec  M.  Audiffrent  lui 
fournira  d'utiles  secours  pour  cette  indispensable  prépara- 
tion encyclopédique.  Si  donc  il  avortait  un  jour,  ce  serait 
essentiellement  par  sa  faute,  mais  j'espère  que  cela  n'arri- 
vera point. 

Salut  et  fraternité. 

Auguste  Comte. 

(10,  rue  Monsieur-le-Prinoe). 


DIXIÈME    LETTRE 


A  M.  Laurent,  62,  cours  Vitton,  a  Lyon 


Paris»  le  mardi  6  Shakespeare  ^4. 


Monsieur, 


J'approuve  beaucoup  votre  résolution  d'aller  à  Marseille 
plus  prochainement  que  vous  le  comptiez  d'abord.  Cette 
transplantation  étant  décidée  maintenant,  et  d'ailleurs  fort 
sage,  vous  faites  mieux,  sous  tous  les  rapports,  en  l'exécu- 
tant le  plus  tôt  possible.  Mais  une  fois  accomplie,  je  vous 
recommande  de  vous  y  tenir,  et  de  ne  quitter  cette  nou- 
velle résidence  que  d'après  des  motifs  graves  et  bien 
éprouvés,  qui,  j'espère,  n'auront  pas  lieu.  Il  faut  ici  vous 
prémunir  contre  une  aveugle  tendance  au  déplacement, 
trop  naturelle  en  certains  cas,  quoique  presque  toujours 
funeste,  à  tous  égards  et  surtout  moralement.  Tout  en  re- 
grettant que  vous  n'ayez  pu  rester  à  Lyon,  j'espère  que 
les  honorables  antécédents  que  vous  y  possédiez  vous  fa- 
ciliteront à  Marseille  les  moyens  d'être  bientôt  apprécié, 
et  vous  pourrez  alors  y  faire  beaucoup  de  bien,  en  fondant 
chez  ses  prolétaires,  un  vrai  foyer  positiviste,  auquel 
MM.  Audiffrent  et  Lefort,  procureraient  une  consistance 
systématique. 

L'opinion  que  vous  me  soumettez  mérite  entièrement 
mon  approbation,  comme  étant  aussi  juste  que  noble, 
quoiqu'elle  reste  trop  vague.  Vous  devez  à  la  fois  la  géné- 
raliser et  la  préciser.  Puisque  le  bien  est  heureusement 
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plus  contagieux  que  le  mal,  on  peut  dire  que  si  Tune 
quelconque  des  quatre  grandes  classes  sociales,  femmes, 
sacerdoce,  patriciat  et  prolétariat,  était  ce  qu'elle  doit  être, 
les  autres  ne  tarderaient  pas  à  se  mettre  à  son  niveau. 
Mais  cela  se  trouve  encore  plus  vrai  des  prolétaires,  sur- 
tout aujourd'hui,  où,  contre  la  règle  ordinaire,  les  bons 
exemples  viennent  plutôt  d'en  bas  que  d'en  haut.  Or,  cela 
revient  à  dire  partout  que  les  prolétaires  doivent,  avec  les 
vertus  personnelles  et  domestiques,  acquérir  le  sentiment 
de  leur  dignité  civique,  apprécier  leurs  fonctions,  et  ne 
pas  tenter  d'en  sortir.  Au  contraire,  ils  pensent  le  plus 
souvent,  surtout  dans  les  campagnes,  et  même  un  peu 
dans  les  villes,  que  le  bonheur  consiste  à  ne  rien  faire  que 
contenter  ses  appétits  personnels,  et  le  travail  leur  semble 
encore  imposé  comme  une  peine.  Dès  lors,  ils  ont  les 
mêmes  opinions  que  les  riches  dont  ils  blâment  le  plus  la 
conduite.  Tant  que  le  prolétariat  ne  se  réformera  pas  à  cet 
égard,  il  ne  méritera  point,  et  n'obtiendra  pas,  en  effet, 
un  grand  ascendant,  sauf  pendant  les  crises  exceptionnelles. 
Mais  aussitôt  qu'il  sentira  sa  vraie  valeur  et  saura  se  con- 
duire en  conséquence  il  entraînera  les  autres  classes,  parce- 
qu'il  aura  pour  lui  la  morale.  Néanmoins  je  vous  recom- 
mande encore  davantage,  surtout  à  Marseille,  les  femmes, 
qui  sont  réellement  plus  près  du  positivisme  que  les 
hommes  quand  on  les  prend  bien,  parce  qu'elles  n'ont 
pas  encore  été  corrompues  d'esprit  et  de  cœur,  par  l'agi- 
tation politique.  C'est  à  elles  que  j'adresse  essentiellement 
mon  Cathémisme  positiçiste,  qui  s'imprime  assez  active- 
ment pour  être  publié  avant  le  milieu  d'Octobre. 

En  appendice  à  sa  préface,  j'ai  placé  une  seconde  édi- 
tion, de  la  Bibliothèque  du  prolétaire,  améliorée  par  addi- 
tioUj  par  transposition,  et  même  par  soustraction.  J'en  ai 
fait  tirer  à  part  cinq  cents  exemplaires  en  plus  du  volume. 
Comme  ils  viennent  de  m'être  apportés,  j'en  enverrai  dix 
à  la  poste  dimanche  pour  M.  Lucas.  Ayant  à  lui  répondre 
après  demain  jeudi,  sur  im  sujet  très  grave  qui  naturelle- 
ment absorbera  ma  lettre,  je  vous  prie  de  lui  annoncer '<^et 
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«nvoi,  et  jele  prie  camineTous-ïnème,  <ie  traiter  dés  lors 
en  non  avenue  L'édition  de  l'an  deraiep,  qui,  rédigée  en 
quelques  heures,  contient  quelques  imperfections  regret- 
tables, surtout  de  vicieux  accouplertients. 

Mais,  je  dois,  à  ce  sujet,  vous  confier  une  mission  spé- 
<^iale,  dont  je  suis  certain  que  vous  vous  acquitterez  conve- 
nablement. Elle  consiste  à  expliquer  dignement  la  suppres- 
sion que  vous  y  remarquerez  dans  le  travail  de  M.  Liltré. 
On  ne  manquera  pas  de  Fattribuer  surtout  à  ma  rééente 
mais  irrévocable  rupture  avec  cet  habile  écrivain:  C'est 
pourquoi  je  dois,  à  cet  égard,  les  informations  que  je  vous 
charge  de  propager,  en  attendant  la  préface  de  mon  troi- 
sième volume  qui,  vers  le  milieu  de  Tan  prochain  éclai- 
rera publiquement  tous  mes  rapports  antérieurs  avec  ce 
personnage  déchu. 

Quand  j'écrivis  ce  catalogue  au  commencement  d'Octo- 
bre i85i,  la  collection  de  M.  Littré  n'avait  pas  paru.  Je 
'  ne  connaissais  que  ses  deux  premiers  opuscules,  dont  le 
plus  ancien  est  seul  vraiment  éminent,  et  le  suivant  très 
estimable  encore,  quoique  fort  au-dessous  du  premier. 
Le  troisième,  qui  forme  la  moitié  de  tout  le  volume  publié, 
et  qui  certainement  est  fort  mauvais,  sauf  quelques  pages 
et  imejpréface  excellente,  ne  m'était  connu  que  parles  éloges 
emphatiques  que  j'entendis  faire  autour  de  moi  des  divers 
articles  incohérents  qui  le  composent,  pendant  les  dix- 
huit  mois  que  dura,  je  crois,  leur  apparition  successive. 
J'aurais  dût  me  méfier  de  ces  impressions  passagères,  dues 
surtout  à  la  détestable  nature  habituelle  des  journaux,  où 
dès  lors  la  moindre  production  passable  forme  un  con- 
traste fallacieux.  Au  lieu  de  cela  je  jugeai  le  troisième 
opuscule  au  moins  équivalent  au  second  et  cela  suffît  pour 
me  faire  inscrire  ce  livre  dans  mon  catalogue,  quoique 
cette  proposition  n'eût  pas  dû  me  conduire  à  l'accoupler 
au  Cathéchisme  futur.  Je  ne  lus  ce  volume  que  six  se- 
maines après  cette  annonce  trop  bénévole,  que  je  déplorai 
dès  lors  amèrement,  en  me  réservant  de  me  corriger  à  la 
nouvelle  édition. 
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Tout  cela,  comme  voas  voyez,  n'a  pas  le  moindre  rap- 
port avec  la  rupture.  Mais  afin  de  convaincre  les  plus  mal 
disposés,  pourvu  qu'ils  soient  de  bonne  foi,  je  vous  prie 
de  demander  à  M.  Audiffrent  (car  vous  serez  probable- 
ment à  Marseille,  lorsque  le  CathéchUme  viendra),  une 
copie  textuelle  avec  la  date  précise  d'un  passage  où  je  lui 
témoigne  formellement  mon  intention  de  supprimer  ce 
livre  de  mon  catalogue,  dans  une  lettre  écrite,  si  je  ne  me 
trompe,  il  y  a  six  mois,  et  en  tous  cas,  fort  antérieure  à 
cette  rupture.  Si  même  vous  écrivez  spécialement  pour 
cela  dès  à  présent,  sans  attendre  votre  arrivée  à  Marseille, 
ce  serait  peut-être  préférable,  puisque  le  nouveau  catalo- 
gue va  circuler  à  part  dans  quelques  jours  ;  ce  qui  conduira 
M.  Littré  et  sa  clique  à  faire  là-dessus  de  fausses  impu- 
tations. 

Salut  et  fraternité. 

Auguste  Comte. 

(lo,  rue  Monsieor-Ie-Prince.) 


ONZIÈME    LETTRE 


A.  M.  Laurent,  a  Marseille. 


Paris,  le  dimanche  4  Frédéiric  64. 


Monsieur, 


Je  suis  touché  de  votre  empressement  à  m'annoncer 
votre  heureuse  transplantation  à  Marseille,  où  vous  serez, 
j'espère  acclimaté  bientôt  et  dignement  installé.  Les  diffi- 
cultés que  vous  m'y  signalez  judicieusement  pour  votre 
apostolat  positiviste  sont  de  nature  à  s'aplanir  avec  le 
temps,  à  mesure  que  vous  pourrez  y  être  mieux  apprécié 
et  que  l'idiome  provençal  vous  deviendra  familier. 

Vos  utiles  renseignements  et  réflexions  sur  notre  pré- 
cieux foyer  lyonnais  rectifient  les  exagérations  de  M.  Lu- 
cas. Si  les  positivistes  s'y  trouvent  en  eflPet,  au  nombre  de 
cent  cinquante,  c'est  un  résultat  capital,  quoique  très  in- 
férieur à  ce  qu'on  m'annonça  Tan  dernier.  Mais,  je  crains 
que  parmi  ceux-là,  figurent  encore  beaucoup  de  commu- 
nistes mal  convertis.  Quand  M.  Audiffrent  viendra  cet 
hiver  à  Paris,  je  le  prierai  de  séjourner  une  semaine  à 
Lyon,  afin  d'examiner  par  lui-même,  l'état  réel  de  la  plu- 
part d'entre  eux. 

En  ce  qui  concerne  la  souscription  sacerdotale,  la  mar- 
che que  vous  m'indiquez  avoir  été  suivie  par  M.  Lucas  me 
semble  radicalement  vicieuse.  Une  telle  participation 
n'exige  pas  plus  à  Lyon  qu'ailleurs  aucune  réunion,  ni, 
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par  conséquent,  nulle  convocation,  précédée  d'autorisa- 
tion. Là,  comme  partout,  ce  devoir,  dont  un  vrai  positi- 
viste ne  peut  jamais  être  dispensé  que  par  une  impossibi- 
lité totale,  s'accomplit  aisément  d'après  la  remise  directe 
de  chaque  cotisation  p'et'sonneïlé  au  collecteur  de  la  sous- 
cription locale,  à  moins  que  chacun  ne  préfère  me  l'en- 
voyer immédiatement.  Malgré  vos  explications,  je  persiste 
donc  suivant  ma  récente  déclaration  à  M.  Lucas,  à  rap- 
porter surtout  l'exiguité  de  la  récolte  lyonnaise  en  i85i 
au  peu  de  zèle  de  la  plupart  des  prétendus  convertis,  qui, 
sans  doute  étaient  moins  tièdes  envers  leur*  communisme 
antérieur.  En  admettant  jusqu'à  des  cotisations  d'un  cen- 
time quoitidien  (3  fr.  65  par  au),  il  me  semble  que  l'impos- 
sibilité réelle  de  la  coopération  doit  être  extrêmement  rare. 
Cette  participation,  sauf  excuse  exceptionnelle  et  motivée, 
constituera  donc  une  condition  aussi  nécessaire  que  la 
croyance  pour  être  admis  sur  le  prochain  registre  des  po- 
sitivistes, et  recevoir  la  médaille  personnelle  que  chacun 
obtiendra  en  échange  de  sa  signature  définitive,  suivant  le 
projet  disciplinaire  que  vous  indique  ma  dernière  lettre. 
Quelque  funeste  et  honteux  que  soit  l'épisode  impérial 
auquel  la  France  semble  maintenant  toucher,  il  doit  four- 
nir au  positivisme  de  nouveaux  moyens  d'avènement,  si 
le  zèle  et  la  dignité  de  nos  croyants  s'élèvent  au  niveau 
de  leurs  convictions.  En  effet,  tous  les  autres  républicains 
vont  alors  se  trouver  paralysés  d'après  l'inconséquence 
évidente  qui  leur  fera  repousser,  hautement  ou  secrètement, 
l'application  de  la  souveraineté  populaire,  quoiqu'ils  per- 
sistent à  fonder  leur  politique  sur  ce  dogme  métaphysique. 
L'intime  alliance  entre  l'anarchie  et  la  rétrogradation,  ne 
serait  jamais  plus  prononcée  que  sous  un  prétendu  empe- 
reur qui  trônerait  officiellement  par  la  grâce  de  Dieu  et 
la  volonté  du  Peuple^  suivant  la  ridicule  formule  de 
Mazzini,  dès  lors  discréditée  parmi  tous  les  vrais  révolu- 
tionnaires. Malgré  la  durée  nécessairement  très  courte 
de  cette  mascai^ade  déplorable,  elle  permettra  de  sentir 
partout,  que  les  positivistes  sont  désormais  les  seuls  ré- 
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publicains  véritables,  qui,  fondés  sur  Tinébranlable  auto- 
rité de  rhistoire,  proclameront  que  la  royauté  française, 
abolie  le  lo  août  1792  après  un  siècle  de  putréfaction,  ne 
fut  réellement  jamais  rétablie  depuis;  et  qui,  par  suite, 
ii*hésiteront  pas  à  traiter  dUlusoire  cette  nouvelle  appa- 
rence monarchique,  en  persistant  à  soutenir  que  la 
république  continue  de  subsister  au  fond,  comme  seule 
possible  aujourd'hui,  quoique  voilée  momentanément  sous 
une  forme^  purement  théâtrale.  Tel  est  le  point  de  vue  que 
vous  devez,  dès  à  présent,  vous  rendre  familier  à  cet  égard, 
afin  de  le  propager  convenablement  pour  fixer  Tattitude 
des  positivistes  dans  cette  phase  très  passagère,  où  seuls 
nous  pourrons  être  conséquents,  d'après  Tintime  réalité 
de  nos  doctrines  sociales. 
Salut  et  Fraternité. 

Auguste  Comte. 

(10,  Rue  Monsieur-le-Prince). 


DOUZIÈME    LETTRE 


A  M.  A.  Laurent,  a  Lyon. 


Paris,  le  jeudi  8  Descartes  64. 


Monsieur, 


Comme  on  ne  peut  réellement  poser  une  question  im- 
portante qu'en  la  résolvant  bien  ou  mal,  il  n'est  pas 
étonnant  que  votre  bonne  lettre  d'avant-hier  m'offre  une 
solution  inadmissible  de  la  question  très  essentielle  et 
fort  opportune  que  je  vous  remercie  d'avoir  convenable- 
ment soulevée.  Quand  vous  comprendrez  mieux  la  théorie 
des  neuf  sacrements  sociaux,  d'après  la  prochaine  publi- 
cation de  mon  Catéchisme  positwiste  (qui  paraîtra  dans 
quelques  jours),  vous  sentirez  que  chacun  d'eux  a  néces- 
sairement son  âge  propre,  qui  ne  peut  jamais  varier  que 
peu  et  par  exception.  Tel  est  surtout  le  second,  V initiation, 
qui,  marquant  le  passage  de  l'éducation  domestique  à 
l'éducation  publique,  se  place  toujours  à  la  puberté,  vers 
quatorze  ans,  sauf  retard  anormal. 

Or,  le  premier  devant  le  précéder,  il  s'ensuit  que  la 
présentation,  ne  saurait  convenir  qu'à  l'enfance,  et  peut 
tout  au  plus  s'ajourner  jusqu'à  la  quatorzième  année,  sans 
qu'elle  devienne  jamais  applicable  aux  adultes,  puisqu'elle 
ne  s'adresse  réellement  qu'aux  parents  naturels  et  artifi- 
ciels,  le  présenté  y  restant  passif.  Vous  avez  été  trompé 
par  le  baptême  chrétien,  qui  destiné  surtout  à  laver  du 
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péché  originel,  ne  laissait  à  son  aspect  social  qu'une  part 
très  secondaire,  que  le  positivisme  rend  principale,  ou 
plutôt  unique,  en  éliminant  la  souillure  théologique, 
d'après  l'admission  des  penchants  bienveillants.  Mais 
quoique  votre  proposition  soit  vicieuse,  elle  ne  m'en  a  pas 
moins  rendu  le  service  de  fixer  spécialement  mon  atten- 
tion sur  le  besoin  déjà  naissant  de  mesures  générales  qui 
puissent  nous  préserver,  le  plus  possible,  des  positivistes 
vagues  ou  insuffisants,  sinon  simulés,  dont  nous  allons 
être  cernés  aussitôt  que  notre  religion  percera  dignement, 
<5e  qui  pourrait  arriver  avec  le  succès  du  Catéchisme.  Tou- 
tefois, cet  opuscule  décisif  va  lui-même  fournir  spontané- 
ment le  vrai  remède,  en  déterminant  sans  incertitude  la 
foi  positiviste,  dont  tous  les  articles  essentiels  s'y  trouvent 
traités,  sauf  envers  la  politique  de  transition,  qui  n'y  pou- 
vait trouver  aucune  place.  Chacun  pouvant  ainsi  connaître 
assez  le  dogme,  le  culte,  et  le  régime  propres  à  la  Religion 
de  l'Humanité,  sans  recourir  à  des  livres  longs  et  difficiles, 
réservés  pour  ceux  qui  prétendent  au  sacerdoce,  on  ne 
•devra  reconnaître  comme  positivistes  que  ceux  qui  auront 
adhéré  par  leur  signature,  à  l'ensemble  Hu  Catéchisme,  si 
•d'ailleurs  les  réserves  qu'ils  pourront  y  faire  sont  jugées, 
par  moi  ou  mes  délégués,  compatibles  avec  une  telle  adhé- 
:sion. 

Mais  cette  épreuve,  que  doivent  subir,  sans  aucune  ex- 
ception, tous  les  positivistes,  purement  provisoirs,  qui 
surgirent  jusqu'ici,  ne  saurait  devenir  vraiment  praticable 
avant  trois  mois,  afin  que  tous  aient  pu  lire  et  digérer  le 
•catéchisme.  C'est  pourquoi  je  ne  me  hâte  point  de  déter- 
miner la  forme  de  l'épreuve,  quoique  je  penche,  comme 
vous,  à  lui  donner  une  certaine  solennité.  Au  mois  de 
Février  prochain,  j'écrirai  là-dessus  uhe  circulaire  spéciale 
où  je  fixerai  ce  mode  :  elle  sera  reproduite  ensuite  et  con- 
servée dans  la  préface,  écrite  en  Mai  prochain,  du  tome 
troisième  de  ma  Politique  positive. 

Cette  épreuve  universelle  de  nos  vrais  croyants  peut 
-être  accessoirement  fortifiée  par  leur  unanime  participa- 
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lion  au  subside  sacerdotal,  limité  maintenant  à  moi,  mais 
destiné  bientôt  à  s'appliquer  à  d'autres  membres  du 
clergé  positiviste^  que  la  classe  active  doit  entretenir  col- 
lectivement, d'après  des  cotisations  purement  privées,  au 
moins  pendant  la  première  génération.  On  ne  saurait  re- 
garder comme  positiviste  quiconque  reste  étranger  à  ce 
devoir  social  et  religieux,  où  les  plus  modiques  coopéra- 
tions sont  admissibles.  Je  ne  manquerai  pas  d'insister  là- 
dessus  dans  ma  circulaire  de  Janvier  prochain,  d'après 
laquelle  on  sentira,  j'espère,  que  cette  pratique,  outre  sa 
propre  urgence,  offre  le  double  avantage  d'appuyer  la  foi 
par  les  œuvres,  et  de  rattacher  chaque  positiviste  au  sa- 
cerdoce central. 

Après  avoir  ainsi  défini  la  masse  des  fidèles  positivistes; 
nous  y  pouvons  distinguer,  à  part,  deux  sortes  de  laïques, 
plus  avancés  dans  leur  religion,  quoique  cette  séparation 
purement  transitoire,  concerne  seulement  la  première 
génération.  Il  faut,  d'abord,  parmi  nos  croyants,  séparer 
ceux  qui  pratiquent  le  culte,  soit  d'après  l'adoration  jour- 
nalière de  leurs  anges  propres,  soit  en  recevant  l'un  quel- 
conque de  nos  sacrements  sociaux,  dont  chacun  a  le  re- 
marquable privilège  d'absorber  spontanément  les  précé- 
dents. Ensuite,  viennent  les  fidèles,  encore  plus  dévoués, 
qui  prennent  une  part  active  à  la  propagation  du  positi- 
visme, suivant  l'exercice  assez  fréquent  de  l'apostolat  pro- 
prement dit,  fonction  accessible  à  tous  les  croyants  zélés 
et  capables,  quoiqu'ils  n'aspirent  nullement  au  sacerdoce. 

Telles  sont  donc  les  trois  classes  naturelles  qu'offrira 
surtout  aujourd'hui,  l'ensemble  de  nos  laïques  :  d'abord 
les  simples  croyants,  principale  majorité ,  puis  les  prati- 
quants ;  et  enfin  les  convertissants.  Vous  voyez  que  cha- 
cun se  placera  dans  l'un  de  ces  degrés  d'après  des  condi- 
tions toujours  appréciables  nettement. 

Salut  et  Fraternité. 

Auguste  CoMTi:. 

(10,  rue  Monsieur-le-Prince.) 
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P.  S,  —  Je  présume  que  la  lettre  à  laquelle  je  viens  de 
répondre  vous  fut  spécialement  inspirée  par  la  grave  irré- 
gularité récemment  commise  à  Lyon,  quoique  vous  ayez 
dignement  écarté  toute  allusion  à  cet  incident  inattendu. 
Votre  devoir  strict  aurait  peut-être  exigé  que  vous  m'en 
donniez  avis  aussitôt  que  vous  en  avez  eu  connaissance: 
tandis  que  je  n'ai  rien  su  de. cela  que  deux  mois  après 
l'événement.  Mais  j'excuse  aisément  votre  silence,  d'après 
les  motifs  de  reconnaissance  et  de  vénération  qui  vous 
lient  personnellement  à  M.  Lucas,  dont  la  digne  rétracta- 
tion vient  d'ailleurs  de  réparer  suffisamment  cette  dange- 
reuse anomalie,  qui  finalement  augmente  la  consistance 
du  positivisme,  en  constatant  la  réalité  de  notre  hiérar- 
cliie  spirituelle. 


TREIZIÈME    LETTRE 


A  M.  A.  Laurent,  a  Marseille. 

Paris,  le  lundi  19  Homère  6g. 

Mon  cher  disciple, 

La  lettre  que  j'ai  reçue  de  vous  avant-hier  m'a  beau 
coup  satisfait  par  la  rupture  spontanée  du  long  silence  o 
vous  étiez  graduellement  tombé  sous  le  poids  d'une  situs 
lion  oppressive.  M.  Audiffrent,  m'ayant,  l'an  dernier,  in 
Tormc  que  votre  existence  matérielle  est  devene  mainte 
nant  moins  affaissante,  j'espèreque  vous  reprendrez  bier 
tôt  l'habitude  normale  d'une  culture  morale  et  mentale 
oii  je  serai  spécialement  heureux  de  vous  seconder.  Vou 
êtes,  à  mes  yeux,  le  seul  véritable  positiviste  qui  soit  jus 
qu'à  présent  émané  de  Lyon,  malgré  les  illusions,  depui 
longtemps  dissipées,  que  cette  ville  m'avait  inspirée  sou 
l'impulsion  d'un  chef  radicalement  incapable,  et  peut-âtr 
indigne,  sur  lequel  je  suis  maintenant  désabusé. 

Une  longue  désuétude  des  contacts  positivistes  a  mo 
mentanément  rétréci  votre  point  de  vue  habituel.  Quani 
il  aura  suffisamment  repris  sa  première  élévation,  vou 
sentirez  que  votre  lettre  apprécie  mal  la  torpeur  social 
que  vous  déplorez,  en  supposant  des  motifs  purement  la 
eaux  à  des  résultats  essentiellement  universels  d'une  si 
tuation  aisément  explicable.  Vous  prenez  pour  une  indil 
férence  radicale  l'hésitation  passagère  que  produit  le  die 
crédit  nécessaire  des  doctrines  métaphysiques. 
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Depuis  que  le  vote  universel  aboutit  à  Fempire,  on  de- 
vait naturellement  s'attendre  que  les  dogmes  révolution- 
naires seraient  bientôt  dépopularisés,  malgré  les  efforts 
autant  rétrogrades  qu  anarchiques,  des  meneurs  intéresses 
à  les  perpétuer.  Cet  abandon  final  des  principes  qui  jus- 
qu'ici dirigèrent  l'essor  populaire  semble  d'abord  produire 
l'indifférence  sociale,  jusqu'à  ce  que  la  doctrine  vraiment 
organique  ait  assez  prévalu.  Mais  cette  doctrine  entière- 
ment instituée  depuis  plusieurs  années,  est  maintenant 
capable  de  fournir,  sur  toutes  les  questions  importantes» 
tant  du  présent  que  de  l'avenir,  des  solutions  complètes 
et  précises,  toujours  concordantes  entre  elles.  En  même 
temps,  la  situation  occidentale  fait  de  plus  en  plus  sentir 
le  besoin  continu  de  régler  la  vie  humaine,  tant  privée 
que  publique,  d'après  des  convictions  fixes  et  communes, 
que  la  religion  positive  peut  seule  rétablir.  Si  la  tranquil- 
lité n'est  pas  troublée,  rien  ne  peut  donc  empêcher  notre 
foi  de  présider  à  la  prochaine  élaboration  des  questions 
sociales,  dans  tout  l'Occident,  par  l'ensemble  du  passé 
depuis  le  Moyen-âge,  et  surtout  relatives  aux  contacts 
journaliers  entre  les  entrepreneurs  et  les  travailleurs.  Or, 
j'espère  que.  après  le  dictateur  actuel,  la  dictature  ne  fera 
que  changer  de  mains,  en  nous  préservant  de  tout  en- 
tr'acte  parlementaire.  Au  cas  contraire,  les  nouvelles  ex- 
travagances des  révolutionnaires  pendant  l'interrègne  dic- 
tatorial, pousseraient  davantage  les  vrais  amis  de  l'ordre 
et  du  progrès  vers  la  doctrine  régénératrice,  comme  seule 
capable  de  surmonter  les  tendances  subversives. 

Par  suite  de  l'apparente  indifférence  sociale  dont  vous 
vous  plaignez,  toutes  les  parties,  non  seulement  de  la 
France,  mais  de  l'Occident,  sont  de  plus  en  plus  conduites 
à  laisser  l'initiative  à  Paris,  où  surgit  et  grandit  la  religion 
destinée  à  terminer  la  grande  crise.  Là  n'existe  aucune 
torpeur  populaire,  mais  seulement  une  réserve  croissante, 
due  au  sentiment  graduel  d'une  immense  responsabilité. 
Vis-à-vis  de  ce  centre  occidental,  Londres,  Madrid,  etc., 
sont  autant  province  que  Marseille,  Lyon,  Bordeaux,  etc. 
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C'est  uniquement  ici  que  peut  et  doit  se  développer  sous 
riknpulsiou  croissante  de  la  religion  universelle,  la  géné- 
ralité de  pensées  et  la  générosité  de  sentiments  sans  les- 
quelles la  révolution  occidentale  se  perpétuerait.  Je  crois 
la  population  centrale  assez  avancée  pour  être  maintenant 
honteuse  de  sa  croyance  à  Fégalité,  comme  de  sa  disposi- 
tion contradictoire  à  vouloir  des  réformes  à  la  fois  immé- 
diates et  radicales.  Malgré  les  coupables  efforts  de  la  presse 
métaphysique  pour  lui  cacher  la  doctrine  régénératrice,  le 
positivisme  y  fait  spontanément  des  progrès  continus^ 
que  ses  vrais  adeptes  peuvent  partout  seconder.  Aucun 
lien  n'empêche  de  manifester  sous  les  divers  aspects  jour- 
naliers, l'aptitude  universelle  de  la  religion  rationnelle  et 
sociale,  à  régler  la  vie  humaine,  surtout  quand  ce  privi- 
lège se  trouve  habituellement  confirmé  par  la  conduite, 
privée  et  publique,  des  propagateurs. 
Tout  à  vous. 

Auguste  Comte. 

(10,  rue  Monsieur-le-Prince). 


UNE  LETTRE  A  M.  LE  GÉNÉRAL  BONNET 


A  Monsieur  lé  Général  Bonnet 
Commandant  de  l'Ecole   Polytechnique 


Paris,  le  lundi  i"  décembre  i85i. 


Général, 


Pendant  les  dix-neuf  années  de  mon  service  poly- 
technique, je  n'eus  jamais  à  m*y  plaindre  que  de  la  pédan- 
tocratîe.  Je  conservai  toujours  d'excellents  rapports  avec 
tous  mes  chefs  militaires,  et  même  avec  les  divers  directeurs 
des  études,  sauf  la  secrète  inimitié  personnelle  de  celui 
qu'on  vient  d'écarter.  Mais  le  meilleur  témoignage  de  cette 
harmonie  spontanée  consistera  désormais  dans  la  précieuse 
estime  si  dignement  exprimée  par  votre  noble  lettre  d'hier. 

Votre  loyale  sollicitude  envers  moi  me  touche  profon. 
dément,  et  j'accueille  avec  une  respectueuse  gratitude  vos 
bienveillants  conseils,  dont  je  m'eiTorcerai  de  profiter  au- 
tant que  le  permettent  mes  convictions  et  mes  sentiments. 
Mais  je  n'hésite  point  à  refuser  au  pouvoir  que  l'on  qua- 
lifie encore  de  Gouçernement  la  faculté  d'ordonner  ou 
d'interdire  aux  fonctionnaires  scientifiques  des  opinions  et 
des  formules  étrangères  à  leur  office  spécial. 

Depuis  que  le  moyen  âge  fit  irrévocablement  cesser  le 
régime  où  les  deux  puissances  théorique  et  politique  se 
trouvaient  légitimement  confondues,  une  telle  usurpation 
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est  aassi  contraire  à  Tordre  qu'au  progrès,  surtout  en  on 
temps  où  manque  toute  vraie  communauté  de  principes. 
Elle  devient  aujourd'hui  inconciliable  avec  la  durée  léga- 
lement restreinte  des  suprêmes  magistratures,  et  avec  leur 
source  scientifiquement  incompétente.  Maintenir  avec 
énergie  l'ordre  matériel,  seconder  sagement  l'essor  indus- 
triel,  et  respecter  toujours  le  mouvement  spirituel  :  tel  est 
le  seul  programme  politique  qui  convienne  à  notre  anar- 
chie mentale  et  morale.  Quant  à  la  discipline  intellectuelle, 
sa  vraie  reconstruction  constitue  le  principal  problème 
moderne;  dès  ma  jeunesse,  j'ai  toujours  voué  ma  vie  à  la 
résoudre  dignement.  Si  dans  la  présente  situation  le  com- 
mandement de  la  pensée  et  du  langage  étaient  possibles, 
j'y  devrais  prétendre  plus  que  personne  comme  ayant 
mieux  rempli  les  conditions  logiques  et  scientifiques 
qu'exige  la  saine  élaboration  des  conceptions  sociales,  ob- 
jectivement subordonnées  à  toutes  les  autres.  Mais  j'ai 
trop  étudié  ce  grand  sujet  pour  oublier  jamais  qu'un  tel 
ascendant  résulte  uniquement  du  libre  assentiment  des^ 
esprits  et  des  cœurs. 

Aucune  prescription  semblable  ne  me  fut  jamais  objectée 
jusqu'ici.  Par  exemple,  depuis  plus  de  trente  ans  que  je 
tiens  la  plume  philosophique,  j'ai  toujours  représenté  la 
souveraineté  du  peuple  comme  une  mystification  oppres- 
sive, et  régalité  comme  un  ignoble  mensonge.  Cependant 
personne  n'a  prétendu  que  le  rejet  de  ces  dogmes  méta- 
physiques, quoique  devenus  officiels,  dût  m'interdire  d'en- 
seigner le  calcul  infinitésimal  à  l'Ecole  polytechnique  ou 
ailleurs.  La  même  indépendance  de  pensée  et  de  langage 
me  fut  toujours  permise  aussi  envers  les  dogmes  théolo- 
giques. 

Une  seule  restriction  raisonnable  peut,  à  cet  égard, 
émaner  du  Gouvernement,  quand  il  exige  que  les  opinions 
propres  à  un  professeur  ne  troublent  jamais  ses  fonctions 
didactiques,  soit  par  négligence,  soit  par  déviation.  Mais 
ma  conduite  spontanée  fut  toujours  conforme  à  cette  règle, 
pendant  trente-cinq  dus   d'enseignement  mathématique. 
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tant  privé  que  public.  Je  puis  citer  comme  exemple  mes 
leçons  à  TEcole  polytechnique  en  i836,  par  intérim,  après 
la  mort  de  Navier,  qui  furent  assidûment  honorées  de  la 
présence  officielle  de  Tillustre  Dulong,  dont  Téclatante 
approbation  donna  tant  de  poids  à  ma  candidature  de  1840 
pour  une  chaire  qui  dès  lors  m'était  due.  Dans  cet  ensei- 
gnement caractéristique,  je  ne  laissai  pénétrer  de  ma  pro- 
pre philosophie  que  ce  qui  devait  spécialement  améliorer 
mon  service  scientifique,  ainsi  qu'on  [le  reconnut  généra- 
lement. Mais  hors  de  l'Ecole  j'ai  toujdhrs  regardé  mon 
langage,  oral  ou  écrit,  comme  devant  rester  aussi  libre  que 
ma  pensée,  sous  ma  seule  responsabilité  civique.  Quand 
cette  juste  indépendance  ne  sera  plus  respectée,  je  saurai 
quitter  sans  hésitations  tout  poste  qui  m'imposerait  un  tel 
esclavage. 

Le  Gouvernement  doit  prescrire  davantage  envers  les 
conditions  scientifiques  susceptibles  d'affecter  réellement 
le  service  qu'il  institue.  Aucun  professeur  ne  peut  raison- 
nablement éluder  des  règles  nettement  définies,  qu'il  con- 
naissait en  acceptant  son  office.  C'est  ainsi,  par  exemple, 
qu'on  prescrit  très  légitimement  à  l'Ecole  polytechnique, 
l'enseignement  de  la  méthode  infinitésimale  proprement 
dite,  que  j'ai,  du  reste,  toujours  préférée  spontanément. 
Les  préjugés  académiques  qui  la  feraient  repousser  de- 
vraient inspirer  aussi  le  courage  d'abdiquer  des  fonctions 
que  l'on  savait  d'avance  assujetties  à  cette  condition  spé- 
ciale. 

Je  vous  demande,  à  mon  tour,  sincèrement  pardon, 
Général,  pour  ces  longues  explications  qui  ne  font  peut- 
être  que  mieux  préciser  votre  propre  opinion  sur  ce  point 
fondamental  de  discipline  polytechnique.  Quant  aux  dan- 
gers de  mes  ouvrages  pour  les  lecteurs  mal  préparés,  l'ex- 
périence ne  confirme  point  ces  inquiétudes,  et  en  effet, 
j'écris  de  manière  à  repousser  au  lieu  d'attirer  les  esprits 
qui  ne  sont  pas  convenablement  disposés.  J'ai  souvent  eu, 
au  contraire,  l'incomparable  satisfaction  de  ramener  sincè- 
rement à  l'ordre  des  âmes  partout  réputées  indis2iplinables. 
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L'étendue  même  de  ces  divers  éclaipcissements  vous 
prouvera,  j'espère,  Général,  combien  je  tiens  à  conserver 
la  haute  estime  que  vous  voulez  bien  témoigner  à  un  phi- 
losophe qui  n'eut  jamais  l'honneur  de  vous  voir. 

Salut  et  fraternité, 

Auguste  Comte. 

(10,  rue  Monsieor-le-Prince.) 


SEPT  LETTRES  A  M.  ANTOINE  ÉTEX 


STATUAIRE-  PEINTRE 


PREMIÈRE    LETTRE 


A   M.   Étex,   8o,   rue   de  l'Ouest 

Monsieur, 

Je  regrette  beaucoup  de  n'avoir  pu  vous  recevoir  hier 
soir.  Depuis  quelques  semaines,  je  consacre  mes  soirées 
du  Vendredi  et  du  Dimanche  à  un  éminent  positiviste 
provençal,  qui  a  grand  besoin  de  ces  entrevues  spéciales. 
Son  prochain  retour  à  Marseille  va  faire  cesser  ce  régime 
exceptionnel,  et  alors  je  retrouverai  la  pleine  disponibilité 
de  toutes  mes  soirées,  sauf  celle  du  mercredi,  toujours  ab- 
sorbée par  la,  Société  Positiviste. 

Dès  à  présent,  quoique  je  travaille  beaucoup  pendant 
le  jour,  j'ai  spécialement  réservé  la  journée  entière  du 
jeudi,  surtout  de  midi  à  quatre  heures,  pour  recevoir  les 
personnes  qui  ne  peuvent  guère  venir  le  soir.  J'espère 
donc  obtenir  bientôt,  sous  un  mode  quelconque,  la  pré- 
cieuse visite  nouvelle  que  vous  avez  daigné  faire  espérer 
hier  à  ma  bonne  Sophie. 

Notre  heureuse  entrevue  initiale  du  28  octobre  1801  m'a 
laissé  le  plus  vif  désir  de  nouveaux  entretiens,  surtout 
depuis  que  vous  avez  pu  suffisamment  apprécier  le  posi- 
tivisme par  une  digne  lecture  du  volume  que  j'eus  alors  le 
plaisir  de  vous  ofl'rir.  La  cordiale  simplicité  de  vos  ma- 
nières m'a  d'autant  plus  touché  que  c'est  la  première  fois 
que  je  la  trouvais  chez  un  artiste  aussi  éminent,  quoique 
ce  soit,  à  mes  yeux,  le  signe  ordinaire  de  la  vraie  grandeur. 
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aujourd'hui  si  rare  en  tous  genres.  Elle  ne  m'a  pas  moins 
séduit  que  les  nobles  tendances  synthétiques  qui  distin- 
guent si  profondément  votre  génie  esthétique.  Si  donc  je 
puis  avoir  le  bonheur  de  vous  convertir  pleinement  à  la 
religion  positive,  je  regarderai  cette  conquête  comme  Tune 
des  plus  décisives  pour  le  prochain  avènement  de  la 
grande  régénération  humaine,  tant  secondé,  à  mes  yeux, 
par  la  phase  dictatoriale  où  vient  d'entrer  notre  république, 
quoique  d'une  manière  trop  brusque  et  surtout  trop  empi- 
rique. Votre  âge  et  votre  verve  me  promettraient  alors 
de  vous  voir  ouvrir,  par  de  hautes  productions,  la  nou- 
velle voie  que  le  dogme  de  l'Humanité  vient  fonder  pour 
l'art  moderne,  ainsi  parvenu  finalement  à  sa  sainte  mis- 
sion sociale. 

Salut  et  Fraternité. 

Auguste  Comte. 

(10,  rue  Monsieur-le-Prince.) 
Samedi  matin,  18  Moïse  6{. 


^ 


DEUXIEME    LETTRE 


A  M.  Etex,  statuaire,  8o,  rue  de  l'Ouest 

Monsieur, 

J'ai  conservé  presque  jusqu'au  bout  l'espoir  de  profiter 
à  temps  de  votre  intéressante  invitation.  Mais  je  reconnais 
aujourd'iiui  que  ma  crise  actuelle  de  travail,  pendant 
laquelle  je  ne  sors  qu'un  jour  par  semaine  pour  un  motif 
sacré,  ne  me  permettra  point  une  si  précieuse  distraction. 
Cette  nécessité  m'inspire  des  regrets  dautant  plus  vifs  que 
je  connais  depuis  hier  le  mérite  spécial  de  votre  présente 
exhibition^  d'après  la  visite  que  vous  fit  avant-hier,  sur 
mon  indication,  mon  jeune  ami  M.  Laffitte.  Il  est  revenu 
tout  aussi  ravi  de  votre  nouveau  groupe  que  de  vous- 
même,  dont  il  a  su  profondément  saisir  la  valeur  morale 
comme  la  portée  intellectuelle.  Quant  à  moi,  je  me  trouve 
ainsi  privé  d'une  telle  satisfaction  jusqu'au  moment  où  je 
pourrai  faire  une  excursion  exceptionnelle  pour  ce  motif 
spécial,  à  la  prochaine  exposition  officielle. 

En  revanche,  j'aurai  dès  aujourd'hui  le  plaisir  de  vous 
remercier  d'une  autre  communication,  qui  n'exigeait  au- 
cune sortie.  J'ai  déjà  lu  complètement,  avec  toute  Tatten- 
lion  qu'il  mérite,  votre  excellent  Cours  de  dessin^  en  pro- 
fitant heureusement  d'un  loisir  imprévu  ;  vous  pourriez 
donc  faire  reprendre  immédiatement  ce  précieux  exem- 
plaire. Cette  lecture  exceptionnelle  m'a  de  nouveau  per- 
mis de  bien  apprécier  les  deux  grands  caractères  qui  dis- 
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tinguent  votre  nature  esthétique,  la  tendance  dignement 
synthétique  envers  les  diverses  branches  de  Fart  humain, 
et  le  noble  sentiment  historique  de  notre  vraie  continuité. 
Quand  même  votre  cours,  d'ailleurs  si  directement  utile 
pour  sa  destination  propre,  n'aurait  d'autre  influence  que 
d'initier  indirectement  la  jeunesse  actuelle  à  cette  double 
disposition,  il  rendrait  déjà  le  plus  grand  service  en  un 
temps  où  l'anarchie  décompose  de  plus  en  plus  les  pen- 
sées et  les  aflections. 

Sans  insister  davantage  sur  la  double  communication 
-qui  m'inspire  ce  billet,  j'y  vois  de  nouveaux  motifs  de 
prévoir  le  puissant  intérêt  que  m'offriront  nos  fréquentes 
-entrevues  esthétiques  du  prochain  printemps,  par  suite  de 
votre  noble  proposition  spontanée  (i). 

Salut  et  Fraternité. 

Auguste  Comte. 

(lo,  rue  Monsieup-le-Princc.^ 
Jeudi  r'  Aristote  64  (a6  février  iSSa). 

(i)  M.  Étex  s'était  offert  à  Auguste  Comte,  depuis  sa  première  entre- 
vue avec  le  philosophe,  à  faire  à  la  fois  son  buste  en  marbre  et  bon 
portrait  à  Thuile.  (Note  de  M.  Monténégro  Cordeiro,  premier  éditeur  de 
•ces  lettres.) 


TROISIÈME    LETTRE 


A  M.  Etex,  8o,  rue  de  l'Ouest. 

Monsieur, 

Au  mois  de  septembre  dernier,  vous  ayant  vu  le  désir 
d'apprendre  l'espagnol,  je  vous  offris  et  prêtai  mon  Don 
Quichotte  en  un  seul  volume,  que  j'avais  acheté,  dix  ans 
auparavant,  pour  le  même  but.  C'est  un  tome  in-8°,  entiè- 
rement espagnol,  imprimé  à  Barcelone  (en  1840  je  crois), 
à  demi^reliure.  Le  volume  se  compose  d'environ  800  pages 
très  pressées,  quoique  à  une  seule  colonne.  Il  commence 
par  une  longue  biographie  de  Cervantes,  à  pagination  ro- 
maine, de  plus  de  cent  pages,  due  à  Navarette.  C'est  pour 
cette  biographie  que  je  préfère  une  telle  édition  à  celle 
plus  commode  pourtant,  que  j'achetai  plus  tard,  en  quatre 
petits  volumes  in-i8. 

L'ensemble  de  ces  renseignements  vous  rappellera,  j'es- 
père, ce  volume  espagnol,  que  je  vous  fis  redemander  ver- 
balement, dimanche  dernier  par  M.  Martin,  auquel  le  titre 
du  livre  avait  même  échappé,  ce  qui  vous  empêcha,  sans 
doute,  de  comprendre  le  message  que  je  renouvelle  au- 
jourd'hui. 

Salut  et  Fraternité. 

Auguste  Comte. 

(10,  rue  Monsieur-le-Prince.) 
Dimanche  a  Archimède  65  (97  Mars  i853). 


QUATRIÈME    LETTRE 


A  M.  ËTEx,  Membre  de  la  «  Société  Positiviste  ». 
Monsieur  et  cher  Ck>ofrère, 

Je  m'empresse  de  vous  annoncer  que,  sur  ma  proposi- 
tion, vous  avez  été  hier  admis,  à  l'unanimité,  comme  43° 
membre  de  la  Société  Positiviste,  qui  se  réunit  fraternelle- 
ment chez  moi,  chaque  mercredi  soir,  de  ^  heures  à 
lo  heures.  Votre  nom  se  trouve  inscrit  déjà  sur  notre  liste, 
sauf  la  lacune,  envers  laquelle  j'attendrai  votre  indication, 
relative  au  lieu  et  i  la  date  de  votre  naissance. 

Salut  et  Fraternité. 

Auguste  Coûte. 

(lo,  rue  MoDSieur-le-Prince.) 


CINQUIÈME    LETTRE 


0 

A  M.  A.  Etex,  Membre  delà  «  Société  Positiviste  ». 

Monsieur, 

Seul  organe  de  la  Société  Positiviste,  je  dois  répondre, 
en  son  nom,  à  votre  lettre  d'avant-hier,  que,  malgré  Tir- 
régularité  de  sa  forme,  je  lus  hier  intégralement  à  nos 
confrères  réunis. 

Nous  n'avons  point  à  nous  occuper  de  votre  préambule, 
qui  concerne  une  déclaration  personnelle  que  chacun 
jugera  d'après  ses  propres  observations. 

Quant  à  votre  principal  objet,  nous  sommes  étonnés  de 
voir  reproduire  une  prétention  envers  laquelle  M.  Signol 
avait  déjà  reçu  des  explications  suffisantes,  qu'il  s'était 
chargé  de  vous  transmettre.  . 

Mais,  puisque  vous  y  revenez,  je  dois  vous  déclarer  que 
jamais  la  Société  Positiviste  ne  s'est  collectivement  occu- 
pée d'un  tel  projet,  dont  je  n'ai  moi-même  entendu  parler 
qu'après  son  exécution.  Si,  d'une  manière  quelconque,  il 
nous  avait  été  soumis  en  temps  opportun,  nous  l'aurions 
certainement  repoussé,  pensant  tous  qu'une  gravure  pou- 
vait seule  convenir,  et  qu'il  faudrait  ajourner  toute  repro- 
duction tant  que  celle-là  resterait  impraticable.  Dans  le 
cas  même  où  ce  mode  aurait  pu  se  réaliser,  nous  ne  se- 
rions d'ailleurs  jamais  devenus  ses  éditeurs,  toute  opéra- 
tion de  ce  genre  étant  radicalement  contraire  à  la  nature 
de  notre  association,  assez  caractérisée  pendant  cinq  ans. 
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Pour  les  membres  que  vous  nommez,  je  réponds  que, 
non  seulement  ils  n'ont  pu  rien  promettre  au  nom  de  la 
Société  qui  n'était  nullement  consultée,  mais  qu'aucun 
d'eux  n'a  pris  le  moindre  engagement  personnel,  indirect 
ou  direct.  En  déplorant  le  petit  nombre  des  exemplaires 
vendus  jusqu'ici,  vous  devez  l'attribuer  à  ce  que  cette  li- 
thographie est  complètement  manquée,  au  point  de  don- 
ner une  fausse  idée  du  mémorable  tableau  qu'elle  devait 
propager  (i). 

Salut  et  Fraternité. 

Le  Préaident  de  la  Société  Positiçiste^ 

Auguste  Comte. 

(lo,  pue  Monsienr-le-Prince.) 
Jeudi  6  Saint-Paul  65  (26  mai  i853.) 


(i)  U  s'agit  d*une  lithographie  faite  d'après  le  tableau  Auguste  Comte 
et  ses  trois  anges.  Ce  travail  avait  été  si  mal  exécuté  que  l'image  se 
présentait  renversée.  Malgré  cela,  M.  Etex  insistait  pour  en  vendre  des 
exemplaires  parmi  les  positivistes.  (M.  C.) 


SIXIÈME   LETTRE 


A  M.  A.  Étex,  statuaire-peintre,  a  Paris. 

Paria,  le  jeudi  19  Saint-PanlK  (8  juin  18J4.) 

Monsieur, 

J'éprouve  le  besoin  de  vous  renouveler  spécialement 
l'expreBsion  de  ma  juste  ^atitude  pour  le  digne  complé' 
ment  (i)  que  vous  venez  d'apporter  au  précieux  monument 
dont  vous  m'avez  spontanément  honoré.  Vous  avez  conso- 
lidé vos  propres  titres  à  l'immortalité  par  une  œuvre  qui 
vous  associe  noblement  à  la  fondation  de  la  Religion  de 
l'Humanité.  La  postérité  vous  saura  surtout  gré  d'avoir 
dignement  transmis  l'image  angélique  sous  laqut  " 
complït  la  construction  décisive  d'une  foi  non  moi 
tée  au  cœur  qu'à  l'esprit. 

Salut  et  Fraternité. 

Auguste  Cour 
(10,  Fue  Monsiear-le>P 


P.  S.  —  Quoique  j'aie  cordialement  accepté 
comparable  cadeau,  j'espère  que  vous  me  permet 
payer  le  cadre,  afin  de  m'Ôter  le  regret  qu'une  te 
rosité  vous  soit  aucunement  onéreuse. 


(■)  Le  portrait  de  Clotilde  llBant  les  letlres  d'Auguste  ComI 

f  De  l'avis  de  mon  très  cher  confrère.  Mister  Thomas  ! 

portrait  a  été  exécuté  par  M.  Léonard  et  non  pas  par  M.  Et 

je  Tas  porté  à  le  croire  d'après  l'allusion  d'Auguste  Cc^te.  > 


SEPTIÈME    LETTRE 


A  M.  A.  Etex,  statuaire-peintre,  a  Paris. 

Monsieur, 

Sans  une  indisposition  passagère,  j'aurais  répondu  plus 
tôt  à  la  lettre  que  vous  m'avez  envoyée  mardi  soir.  Elle 
me  fournit  une  nouvelle  occasion  de  vous  assurer  que  je 
serai  toujours  reconnaissant  de  Téminent  tableau  dont 
vous  m'avez  dignement  gratifié,  du  moins  pour  la  posté- 
rité, près  de  laquelle  j'espère  que  mon  nom  consolidera  le 
vôtre,  d'après  cette  noble  composition.  Quoique  les  senti- 
ments qui  vous  l'ont  inspirée  n'aient  pu  vous  rendre  vrai- 
ment positiviste,  j'éprouverai  sans  cesse  une  satisfaction 
réelle  à  recevoir  leur  expression  sincère,  écrite  ou  verbale. 

Je  ne  suis  pas  surpris  qu'un  tel  avortement  vous  rejette 
maintenant  dans  la  religion  où  vous  fûtes  élevé,  et  qui, 
malgré  son  irréparable  épuisement,  reste  moralement  su- 
périeure à  toutes  les  doctrines  actuellement  accréditées. 
Tous  ceux  qui  se  reconnaissent  incapables  de  figurer  dans 
le  très  petit  nombre  des  vrais  régénérateurs  devraient 
ainsi  terminer  leurs  fluctuations.  Mais  je  désire  que  vous 
redeveniez  sincèrement  catholique  plus  que  je  ne  l'espère. 
De  fréquents  accès  de  voltairianisme  vont  troubler,  je  le 
crains,  le  calme  que  vous  cherchez  ;  chaque  fois  votre  rai- 
son s'insurgera  contre  les  dogmes  partiels  d'une  croyance 
indivisible,  dont  l'économie  générale  est  universellement 
méconnue    depuis  longtemps,   même    chez  ses  meilleurs 
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partisans.  Nul  n'a  la  faculté  de  rétrograder  à  volonté, 
guère  plus  que  d'avancer,  La  plupart  de  ceux  qui  mainte- 
nant traitent,  sans  compétence,  les  questions  sociales,  ne 
cessent  d'être  purement  révolutionnaires  qu  en  tombant 
irrévocablement  dans  Tétat  parlementaire,  où  Ton  com- 
bine Tanarchie  et  la  rétragradation,  afin  d'obtenir  la  vérité, 
suivant  la  méthode  éclectique,  par  la  neutralisation  des 
erreurs. 

Il  n'existe  plus  de  calme  ni  de  dignité  possibles  pour  le 
cœur  et  l'esprit  des  occidentaux  actuels,  qu'au  sein  du 
positivisme,  qui,  tout  en  nous  vouant  à  l'Humanité,  nous 
prescrit  d'honorer  convenablement  votre  Dieu,  comme  les 
Divinités  qui  le  précédèrent,  à  titre  d'institutions  sponta- 
nées qu'elle  développa  pour  guider  son  enfance,  quoi- 
qu'elles soient  devenues  antipathiques  à  sa  maturité. 

Salut  et  Fraternité. 

Auguste  Comte. 

(10,  rue  Monsieur-le-Prince.) 


QUARANTE   LETTRES 

A   M.   HENRY   DIX  HUTT 


PREMIÈRE    LETTRE 


A  M.  HuTTON,  A  Dublin. 

Paris,  le  jeudi  ao  Descartes  65  (37  Octobre  iS53.) 

Monsieur, 

Quoique  vous  ayez  oublié  de  signer  la  lettre  que  je  re- 
^us  hier  (et  qui  renfermait  un  billet  d'une  livre  de  la  ban- 
que d'Irlande),  son  début  m'a  conduit  à  découvrir  le  nom 
de  son  auteur,  et  j'espère  que  ma  conjecture  se  trouvera 
justifiée.  Voici  le  reçu  correspondant  à  cet  envoi. 

Je  vous  remercie  de  m'avoir  annoncé  la  prochaine  appa- 
rition de  l'ouvrage  de  Miss  Martineau  siu*  ma  philosophie. 
Une  telle  publication  me  parait,  comme  à  vous,  très  propre 
à  développer  l'extension  du  positivisme  en  Angleterre,  et 
même  à  le  consolider  en  France,  d'après  le  poids  d'une 
adhésion  aussi,  recommandable.  Si  vous  aviez  quelques 
relations  personnelles  avec  cette  dame,  je  vous  prierais  de 
vouloir  bien  lui  témoigner  déjà  ma  gratitude  pour  ce  tra- 
vail, en  attendant  que  je  puisse  moi-même  honorer  conve- 
nablement cette  élaboration,  laquelle,  j'en  ai  d'avance  la 
ferme  confiance,  doit  être  accomplie  avec  autant  de  saga- 
cité que  de  conscience.  L'acte  décisif  (i)  que  vous  me  faites 
connaître  d'elle  confirme  l'opinion  que  j'avais  conçue  de 


(i)  U  s^agît  de  la  pension  offerte  par  le  gouvernement  Anglais  à  Miss 
Martineau  et  qu'eUe  refusa.  H.  D.  H. 
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sa  dignité  morale,  dans  un  cas  où  Toffre  et  le  refus  me 
semblent  également  estimables. 

Quand  vous  aurez  attentivement  lu  le  volume  (i)  que  je 
viens  de  publier,  vous  reconnaîtrez  que  je  ne  puis  aucune* 
ment  accueillir  la  modification  proposée  si  convenable- 
ment par  votre  lettre  (2).  Car  j'ai  pris  maintenant  un  parti 
pleinement  irrévocable  sur  l'appréciation  historique  du 
personnage  que  vous  me  recommandez,  en  bornant  son 
utilité  réelle,  d'ailleurs  involontaire,  à  dispenser  sponta- 
nément Saint-Paul  de  se  déifier,  sans  cesser  pourtant  de 
remplir  la  condition  essentielle  du  monothéisme  occiden- 
tal. Dans  ma  première  élaboration  du  Calendrier  Positi- 
viste, en  1848,  je  comptais  d'abord  en  faire  l'adjoint  de 
St-Jean-Baptiste,  seul  vrai  précurseur  juif  de  saint-Paul. 
Mais  je  reconnus  bientôt  qu'il  ne  méritait  pas  même  cet 
humble  rang,  et  je  maintiens  son  exclusion  totale.  J'en 
proclamai  franchement  les  motifs  essentiels  dans  mon 
cours  oral  de  1849  devant  un  nombreux  auditoire.  Ayant 
eu,  quelques  mois  après,  l'intéressante  visite  d'un  éminent 
professeur  d'Oxford  (3),  je  lui  fis  connaître  ce  jugement, 
qu'il  approuva  complètement,  en  me  déclarant  que,  de- 
puis longtemps,  il  avait  spontanément  regardé  ce  divin 
personnage  comme  essentiellement  charlatan  (4).  Le  tome 


(i)  «  Système  de  Politique  Positive  »,   tome  lU. 

(2)  L'introduction  du  nom  de  Jésus-Christ  dans  le  calendrier  historique  de 
Comte.  On  trouvera  ce  calendrier  dans  le  a  Système  de  Politique Positii'c  *, 
tome  IV ,  page  402  —  Traduction  anglaise,  vol.  IV,  page 348, 40a.  H.  D.  H. 

(3)  Dr.  Richard  Congreve.  H.  D.  H. 

(4»  Le  Dr.  Congreve  écrivant  le  12  Juillet  1888,  à  H.  D.  Hutton,  fit  les 
remarques  suivantes  :  a  je  me  souviens  d'un  entretien  déjà  bien  éloigné, 
dont  mes  souvenirs  ne  concordent  pas  avec  la  constatation  de  M.  Comte. 
Je  pense  que  mon  attitude  fut  beaucoup  plus  passive.  Je  ne  doute  nul- 
lement que  ce  point  fut  bien  éclairci  et  que  je  penchai  vers  le  rejet  des 
réclamations  du  Christianisme;  mais  d'habitude,  je  me  suis  abstenu, 
même  depuis  mon  aveu  du  rejet,  de  tout  jugement  défini  sur  la  personne 
par  qui,  ou  en  faveur  de  qui,  ces  réclamations  sont  faites,  les  documents 
nous  laissant  dans  l'incertitude,  en  ce  qui  le  concerne.  Le  texte  va 
trop  loin,  je  crois,  et  comporte  un  consentement  plus  actif  que  celui 
que  j'étais  alors  disposé  à  donner.  »  Pour  l'appréciation  sur  Je  Christ, 
de  Comte,  et  celle  sur  St-Paul  comme  le  vrai  fondateur  du  monothéisme 
occidental,  voyez  le  «  Système  de  Politique  Positive  »,  tome  m,  pages  408- 
410.  Traduction  anglaise,  vol.  Hl.  pages  345-346.  H.  D.  H. 
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troisième  de  ma  Politique  Positii^e  vient  de  me  conduire 
à  publier  définitivement  mon  opinion  historique  sur  cet 
aventurier  religieux,  dont  la  longue  apothéose  suscite  dé- 
sormais un  irrévocable  silçnce. 

J'accueille  d'autant  mieux  votre  disposition  à  m'écrire 
en  anglais,  que  je  suis  moi-même  dans  un  cas  semblable, 
et  probablement  pire,  puisque  je  ne  puis,  quoique  lisant 
votre  langue,  l'entendre,  faute  de  savoir  la  prononciation. 
Reccrmmandant  comme  philosophe  à  chaque  nation  l'obli- 
gation sociale  de  connaître  suffisamment  les  langues  limi- 
trophes, je  suis  honteux  de  remplir  aussi  mal  les  conditions 
de  mon  précepte,  d'après  l'extrême  imperfection  de  l'édu- 
cation française  à  cet  égard.  Mais,  puisque  vous  êtes  moins 
imparfait  que  moi  sous  ce  rapport,  j'espère  que  la  visite 
dont  vous  comptez  me  gratifier  ne  sera  point  altérée  essen- 
tiellement. 

Salut  et  fraternité, 

Auguste  Comte. 

10,  pue  Monsieuisle-Prince. 

F,  S,  —  Vous  trouverez  ci-adjoint  un  exemplaire  de  ma 
Circulaire  nouvelle,  d'ailleurs  reproduite  dans  la  préface 
de  mon  nouveau  volume. 
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A  M.  HuTTON,  A  Dublin 

Paris,  le  dimanche  9  Frédéric  65  (i3  novembre  i853). 

Monsieur, 

Je  reconnais,  d'après  vous,  que,  si  j'eusse  mieux  regardé 
le  frontispice  de  votre  première  lettre,  il  m'aurait,  comme 
celui  de  la  seconde,  indiqué,  suivant  la  coutume  anglaise, 
votre  domicile.  Dès  lors  votre  défaut  exceptionnel  de  si- 
gnature ne  m'aurait  point  empêché,  puisque  j'avais  déter- 
miné votre  nom,  de  vous  adresser  exactement  ma  réponse, 
en  évitant  les  détours  et  délais  résultés  de  mon  inattention. 
Toutefois,  cet  accident  m'a  procuré  la  rectification  du  titre 
scolastique  que  je  vous  avais  attribué  et  la  déclaration  de 
votre  vraie  profession.  Cette  dernière  explication  augmente, 
à  mes  yeux,  le  prix  de  votre  honorable  adhésion  au  posi- 
tivisme, et  m'en  fait  mieux  comprendre  la  mémorable 
plénitude.  Quels  que  soient,  en  effet,  les  inconvénients, 
intellectuels  et  moraux,  du  barreau,  sa  pratique,  quand 
elle  est  honnête,  offre  le  grand  avantage  de  familiariser 
spontanément  avec  une  connaissance,  réelle  quoique  em- 
pirique, de  la  nature  humaine,  qu'on  n'y  voit  pas  toujours 
du  mauvais  côté.  Aucune  autre  profession  ne  peut  aujour- 
d'hui remplir  autant  cette  précieuse  condition,  puisque  la 
décadence  effective  du  sacerdoce  officiel  le  prive  des  rela- 
tions, privées  et  publiques,  qui  jadis  assuraient  sa  supério- 
rité sous  ce  rapport.  Je  ne  suis  donc  pas  surpris  que  votre 
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tendance  vers  le  positivisme  vous  ait  laissé  d'abord  un  pro- 
fond désir  de  voir  comblées  ses  lacunes  morales,  et  que 
maintenant  vous  appréciez  dignement  raccomplissement 
décisif  de  ce  complément  nécessaire.  Un  simple  théoricien 
peut  se  borner  souvent  à  l'adoption  intellectuelle  de  la 
nouvelle  philosophie,  comme  on  n'en  voit  que  trop  d'exem- 
ples. Mais  le  contact  des  affaires  empêche  un  vrai  praticien 
de  rester  longtemps  dans  cette  situation  incomplète  et 
stérile,  qui  ne  lui  permet  aucun  repos  jusqu'à  ce  qu'il  monte, 
de  la  base  philosophique  à  la  construction  religieuse, 
'seule  socialement  décisive.  C'est  par  de  semblables  motifs 
que,  dans  le  passé,  les  légistes  se  montrèrent,  en  général, 
supérieurs  aux  métaphysiciens,  malgré  la  communauté 
d'éducation. 

Recevez,  je  vous  prie,  mes  sincères  remercîments  pour 
les  divers  renseignements  contenus  dan»  votre  lettre,  et 
dont  j'aurai  lieu  probablement  de  faire  usage.  Peut-être 
auriez-vous  aussi  l'occasion,  comme  avocat  et  positiviste, 
de  me  procurer  quelques  nouvelles  d'un  légiste  d' Aberdeen, 
M.  John  Milne(54,  Union  Street),  qm  s'est  montré,  pendant 
plusieurs  années,  un  véritable  et  précieux  adhérent  au 
positivisme,  quoique  sa  conversion  fût  moins  complète  que 
la  vôtre,  et  par  suite  plus  susceptible  d'altération. 

Je  suis  heureux  d'apprendre  qu'un  écrivain  aussi  distin- 
gué que  M.  Carlyle  s'occupe  maintenant  d'écrire  la  vie  du 
grand  Frédéric,  qui  manqua  jusqu'ici  d'un  digne  historien. 
Le  volume  que  je  viens  de  publier  lui  sera  peut-être  utile 
pour  cet  important  travail,  en  lui  signalant  la  vraie  thé- 
orie du  siècle  dont  ce  dictateur  fut  le  meilleur  représentant. 
Quoique  je  n'aie  jamais  rien  lu  de  M.  Carlyle,  je  sais  qu'il 
a  déjà  réhabilité  noblement  votre  grand  Cromwell,  et  que 
les  préjugés  parlementaires  n'offusquent  point  ses  vues 
sociales. 

Dimanche  dernier,  j'ai  reçu  le  nouveau  livre  (i)  compilé 

(i)  «  Philosophie  des  sciences  »  de  Comte  ;  exposition  des  principes  da 
Cours  de  philosophie  positive,  par  G.  H.  Lewes,  i853.  H.  D.  H. 
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par  M.  Lewes  pour  propager  la  philosophie  positive.  Après 
l'avoir  assez  parcouru,  j'en  suis  fort  mécontent,  et  j'en  ai 
bientôt  témoigné  mon  opinion  en  répondant  à  cet  écrivain, 
dont  l'exposition  est  très  insuffisante,  et  même,  comme 
vous  le  dites,  souvent  infidèle.  Ce  volume  me  semble  ra- 
pidement composé  pour  prendre  les  devants  sur  la  publi- 
cation prochaine  de  Miss  Martineau,  qui,  j'en  réponds 
d'avance,  sera  beaucoup  plus  satisfaisante,  et  surtout  plus 
consciencieuse.  On  doit  regretter  que  le  Catéchisme  Posi- 
twiste  ne  soit  pas  traduit  en  anglais  ;  ce  qui  deviendrait  le 
meilleur  moyen  de  correspondre  à  l'empressement  de 
votre  public  envers  l'ensemble  du  positivisme,  par  une  ex- 
position complète  quoique  sommaire.  J'ai  spécialement 
blâmé  M.  Lewes  de  sa  participation  inattendue  ausystème 
d'hypocrisie  que  les  déistes  s'efforcent  de  substituera  ceux 
des  divers  chrétiens,  et  qui  me  parait  plus  méprisable 
qu'aucun  autre. 

En  terminant  cette  réponse,  je  ne  dois  pas  négliger  de 
vous  rassurer  directement  sur  le  dérangement  que  vous 
craignez  de  m'occasionner  par  vos  lettres.  D'après  la  dis- 
tribution générale  de  mon  temps,  je  réserve  toujours  une 
journée  de  chaque  semaine  pour  les  correspondances  qui 
m'intéressent,  même  pendant  mes  principaux  accès  de 
travail.  Un  tel  commerce  m'a  constamment  para  faire  nor- 
malement partie  de  mon  office  public,  en  exerçant  une 
action  efficace,  quoique  circonscrite,  qui  seconde  heureu- 
sement mon  influence  fondamentale. 

Salut  et  fraternité. 

Auguste  Comte. 

10,  rue  Monsieur-le-Prince. 


TROISIÈME     LETTRE 


A  M.  H.  D.  HuTTON,  A  Dublin 

Paris,  le  jeudi  6  Bichat  65.  (8  décembre  i853.) 

Monsieur, 

Votre  écriture  difficile  à  lire,  et  d'ailleurs  tracée  sur  un 
papier  trop  transparent,  ne  m'a  pas  permis  de  comprendre 
tous  les  mots  de  votre  intéressante  lettre  de  dimanche^ 
que  je  reçus  hier.  Mais  j'espère  que  cet  embarras  secon- 
daire ne  rendra  point  incomplète  ma  réponse. 

Je  n'ai  nullement  reçu  jusqu'ici  l'ouvrage  de  Miss  Maa*- 
tineau,  et  j'ignorais  même  qu'il  eût  paru  déjà.  Cependant, 
puisque  l'une  de  vos  revues  en  a  rendu  compte,  je  pré- 
sume qu'il  parviendra  bientôt  ici,  de  manière  à  m'être 
promptement  communiqué,  suivant  un  mode  quelconque. 

Le  déisme  de  M.  Lewes  ne  mérite  point  l'honneiu»  que 
vous  lui  faites  d'une  sérieuse  réfutation.  Cet  écrivain,  dé- 
pourvu de  toutes  convictions  solides,  ne  prend  actuelle- 
ment ce  ton  étrange  que  comme  un  costume  qu'il  croit 
convenable  aux  succès  immédiats  de  son  exploitation 
littéraire. 

En  critiquant  dignement  une  expression  propre  au 
début  du  Catéchisme  Positiçiste  vous  confirmez,  à  mes 
yeux,  le  noble  intérêt  que  vous  inspire  la  propagation 
d'un  livre  qui  vous  suscite  un  soin  si  scrupuleux  d'en 
écarter  toute  source  de  dissentiment.  Mais  vous  avez  ou- 
blié que  l'unique  phrase,  où  se  trouve  ce  terme,  constitue 
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une  simple  citation,  que  je  devais  rendre  textuellement 
fidèle.  Quant  aux  motifs  qui  m'inspirèrent  primitivement 
une  telle  qualification^  j'espère  que  Texplication  suivante 
vous  les  fera  mieux  apprécier. 

Contrastant  avec  le  titre  de  serviteurs  de  l'Humanité, 
la  dénomination  à! esclaves  de  Dieu  (i)  fut  alors  destinée  à 
caractériser  une  opposition  décisive  entre  les  vrais  posi- 
tivistes et  les  théologistes  quelconques,  d'après  la  nature 
fondamentale  de  leurs  doctrines  respectives.  L'Être  relatif 
auquel  se  consacrent  les  premiers  n'a  qu'une  puissance 
limitée,  quoique  toujours  supérieure  à  nos  forces,  indivi- 
duelles ou  collectives  :  ses  impulsions  sont  constamment 
réglées  par  des  lois  pleinement  appréciables.  Au  contraire, 
les  seconds  adorent  un  Être  absolu,  dont  le  pouvoir  est 
sans  bornes,  en  sorte  que  ses  volontés  restent  nécessaire- 
ment.arbitraires.  S'ils  étaient  réellement  conséquents,  ils 
devraient  donc  se  regarder  comme  de  véritables  esclaves, 
soumis  aux  caprices  d'une  puissance  impénétrable.  Le 
positivisme  peut  seul  nous  rendre  systématiquement /Î6r^«, 
c'est  à  dire  subordonnés  à  des  lois  immuables  et  connues, 
qui  nous  aflrancliissent  de  tout  empire  personnel.  Tel  est 
le  contraste  décisif  que  caractérisent  les  expressions  dont 
je  me  suis  servi  de  part  et  d'autre,  et  qui  ne  s'appliquent 
d'ailleurs  qu'à  la  prétention  de  gouverner  les  affaires  ter- 
restres, désormais  incompatible  avec  toute  préoccupation 
théologique.  Les  théologistes  sincères,  qui  bornent  au- 
jourd'hui leurs  croyances  à  diriger  la  recherche  de  leur 
salut  céleste  ne  se  trouvent  aucunement  atteints  par  ces 
termes,  que  je  n'ai  pas  appliqués  non  plus  au  passé,  pen- 
dant lequel  les  doctrines  surnaturelles  furent  indispen- 
sables pour  guider  provisoirement  la  société. 

Quoique  ces  motifs  doivent  me  déterminera  conserver 
scrupuleusement  mon  langage,  je  ne  serais  nullement 
mécontent  de    voir  un   traducteur  anglais  substituer  au 

(i)  Cette  phrase  :  «  esclaves  de  Dieu  »  a  été  traduite  <  serviteurs  de 
Dieu  »  dans  la  traduction  anglaise  du  Catéchisme  Positiviste,  par  le 
D'  Richard  Congreve.  H.  D.  H. 
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mot  que  vous  me  signalez  le  nom  à' adorateurs ,  ou  tout 
autre  titre  qui,  sans  altérer  le  sens  essentiel  de  ma  procla- 
mation, semblerait  propre  à  ménager  des  susceptibilités 
respectables. 

Ma  réponse  resterait  fort  incomplète  si  je  n'y  mention- 
nais pas  les  hautes  félicitations  que  mérite  votre  profonde 
et  consciencieuse  appréciation  du  rang  que  je  dus  assigner 
à  l'Angleterre,  parmi  les  cinq  éléments  de  la  république 
occidentale,  quant  à  Tavénement  décisif  de  la  régénération 
positiviste.  Des  iiabitudes  trop  pratiques  et  des  disposi- 
tions trop  égoïstes  constituent,  en  effet,  le  double  motif 
qui  me  détermina,  depuis  longtemps,  à  regarder  la  popu- 
lation anglaise  comme  devant  embrasser  le  positivisme 
plus  tard  que  les  quatre  autres  (i).  Mais,  en  confirmant 
ma  décision,  votre  noble  conviction  témoigne  combien  ce 
classement  diffère  quand  on  n'y  considère  que  les  classes 
cultivées,  qui  sont,  en  Angleterre,  plus  rapprochées  qu'ail- 
leurs de  l'état  vraiment  positif,  sans  excepter  la  France, 
où  le  positivisme  est  aujourd'hui  moins  apprécié  que  parmi 
vous,  et  même  aux  États-Unis.  Ce  contraste  est  surtout 
sensible  envers  l'Allemagne,  où  les  métaphysiciens  montent 
assidûment  la  garde  contre  l'introduction  de  la  philosophie 
positive,  qui  jusqu'à  présent  ne  semble  point  y  trouver  le 
moindre  accueil,  sauf  en  Hollande,  avant-garde  générale 
de  la  population  germanique.  Néanmoins,  malgré  leurs 
nébuleuses  doctrines,  les  germains  me  paraissent  devoir 
adopter  le  positivisme  avant  les  bretons,  comme  ayant, 
en  vertu  même  de  leur  infériorité  pratique,  mieux  con- 
servé la  tendance  aux  conceptions  générales  et  l'aptitude 
aux  sentiments  désintéressés. 

Salut  et  fraternité. 

Auguste  Comte. 

10,  rue  Moiisleur-le-Princc. 


(i)  Comte  a  modifié  pins  tard  cette  manière  de  voir,  en  mettant  F  Alle- 
magne au  dernier  rang  des  adhérents  du  Positivisme.  Voyez  le  Système 
de  Politique  Positive,  tome  IV,  pages  48o-5oo.  Traduction  anglaise, 
vol.  IV,  pages  4i8-436. 


QUATRIÈME    LETTRE 


A  M.    H.  D.  HuTTON,  A  Dublin 

Paris,  le  mardi,  25Bichat  65. 

Monsieur, 

J'ai  retardé  jusqu'à  ce  jour  ma  réponse  à  votre  bonne 
lettre  du  9  Bichat  afin  de  pouvoir  vous  parler  du  livre  de 
Miss  Martineau.  Mais  ne  l'ayant  pas  encore  pu  voir,  et  nul 
positiviste  de  Paris  ne  le  connaissant  jusqu'ici,  je  me 
décide  à  vous  répondre  sans  cela.  Nos  frères  de  Hollande 
lisent  pourtant  cet  ouvrage  depuis  plusieurs  semaines  et 
nous  écrivent  comme  si  nous  l'avions  sous  les  yeux,  en  se 
félicitant  beaucoup  d'une  telle  publication. 

Malgré  votre  attente;  et  quoique  votre  papier  soit  meil- 
leur, votre  dernière  lettre  ne  m'a  pas  coûté  moins  de  peine 
à  lire  que  la  précédente,  et  j'en  ai  dû  même  négliger  plu- 
sieurs phrases,  faute  de  pouvoir  les  déchiffrer  suffisamment. 
Je  suis  certain  que  cet  embarras  ne  tient  pas  à  mon  peu 
d'habitude  de  votre  langue  ;  car  je  lis  couramment  Shake- 
speare, et  d'ailleurs  mes  autres  correspondances  britan- 
niques ne  me  suscitent  point  de  pareils  embarras  que  je 
dois  attribuer  seulement  à  votre  écriture. 

Votre  soigneuse  appréciation  des  entraves  que  la  pro- 
pagande positiviste  éprouvera  longtemps  chez  vous  m'a: 
paru  très  satisfaisante.  Cependant,  je  crois  que  le  système 
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d'hypocrisie,  principale  source  de  ces  obstacles,  est  déjà 
regardé  comme  essentiellement  épuisé  par  les  plus  avan- 
cés de  vos  hommes  d'état.  Une  visite  décisive,  que  je  re- 
çus rhiver  dernier  d'un  éminent  baronnet  devenu  l'un  de 
mes  plus  forts  souscripteurs,  m'a  prouvé  que  les  conser- 
vateurs britanniques  commencent  à  sentir  la  nécessité  de 
régénérer  leur  politique  stationnaire.  Après  avoir  fait  la 
guerre  à  la  France,  il  y  a  soixante  ans,  pour  empêcher  la 
propagation  du  jacobinisme  en  Angleterre,  votre  aristo- 
cratie regarde  maintenant  la  paix  comme  la  condition 
fondamentale  de  son  gouvernement.  Elle  s'est  donc  rési- 
gnée implicitement  à  l'infiltration  du  socialisme,  ou  com- 
munisme, quoiqu'elle  emploie  de  puissantes  ressources 
matérielles  pour  retarder  la  contagion  occidentale.  Dès 
lors,  elle  ne  doit  pas  tarder  à  reconnaître  que  le  positi- 
visme constitue  désormais  l'unique  doctrine  qui  puisse 
surmonter  les  utopies  subversives,  tandis  que  l'anglica- 
nisme est  devenu  non  moins  incapable  que  le  catholicisme 
de  leur  tenir  tête.  Le  personnage  politique  ci-dessus  indi- 
qué m'a  même  informé  que  cette  conviction,  dont  il  est 
personnellement  pénétré,  s'introduit  déjà  dans  le  cabinet 
britannique,  où  figure  d'ailleurs  un  positiviste  incomplet. 
—  (Sir  W.  Molesworth.) 

L'habileté  politique  de  votre  aristocratie  me  fait  espérer 
qu  elle  saura  modifier  à  temps  sa  conduite,  pour  éviter 
une  commotion  populaire,  qui  serait  là  plus  orageuse 
qu'ailleurs.  Comme  cette  crise  ne  peut  guère  éclater 
spontanément  chez  vous  avant  dix  ou  douze  ans,  une  telle 
transformation  peut  aujourd'hui  s'opérer  avec  une  maturité 
suffisante.  Vos  lords  pourraient  ainsi  rester  à  la  tète  de  la 
société  britannique^  en  renonçant  à  l'hypocrisie  anglicane, 
et  devenant  des  patriciens  industriels.  Dans  tout  le  reste 
de  l'occident,  le  nouveau  pouvoir  temporel  ne  saurait  au- 
cunement émaner  des  anciennes  classes  dirigeantes. 
Néanmoins,  l'Espagne  me  semble  comporter  une  excep- 
tion équivalente,  quoique  moins  vraisemblable,  sous  l'as- 
pect spirituel.    C'est  le  seul  pays  où  le  sacerdoce  catho- 
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lique  me  paraisse  susceptible  d'être  assez  régénéré  pour 
se  transformer  graduellement  en  sacerdoce  positiviste. 
Toutefois,  mes  relations  personnelles  ne  sont  point  suffi- 
santes jusqu'ici,  pour  me  permettre  de  compter  autant  siu» 
cette  grande  rénovation  que  sur  celle  de  votre  aristocratie. 
Quant  à  la  traduction  anglaise  du  Catéchisme  Positiviste, 
je  reconnais  le  puissant  obstacle  qu'elle  éprouverait  du 
régime  hypocrite  que  vous  déplorez.  Mais,  à  vrai  dire, 
une  telle  opération  ne  me  semble  pas  fort  urgente.  Car, 
la  propagation  du  positivisme  doit  encore  rester  concen- 
trée, en  Angleterre,  parmi  les  classes  cultivées,  qui  n'ont 
guère  besoin  que  ce  résumé  soit  traduit  pour  le  lire  con- 
venablement. Quand  le  moment  sera  venu  d'étendre  ces 
communications  jusqu'aux  rangs  inférieurs,  le  système 
d'hypocrisie  anglicane  se.  trouvera  naturellement  assez 
modifié  pour  ne  plus  entraver  une  telle  traduction.  11  faut 
donc  s'inquiéter  peu  des  difficultés  qu'elle  éprouverait 
maintenant. 

La  lenteur  que  vous  déplorez  avec  surprise  dans  la 
propagation  du  positivisme  en  France  tient  surtout  à  ce 
qu'il  n'a  pu  jusqu'à  présent  y  pénétrer  assez  son  milieu 
normal.  Nos  contacts  ont  dû  d'abord  s'y  développer  parmi 
les  révolutionnaires,  qui,  sauf  d'éminentes  exceptions, 
doivent  repousser  la  philosophie  et  la  religion  positives, 
comme  autant  contraires  à  leur  anarchique  ambition  qu'à 
leur  métaphysique  arriérée.  C'est  chez  les  conservateurs 
qu'elles  doivent  surtout  fructifier,  d'après  leur  aptitude 
exclusive  à  garantir  l'ordre  social,  tant  domestique  que 
politique,  contre  son  imminente  subversion  par  la  déma- 
gogie. Or,  jusqu'ici  les  conservateurs  répugnent  au  positi- 
visme vu  qu'ils  nous  regardent,  d'après  nos  premiers 
contacts,  comme  une  nouvelle  secte  de  révolutionnaires. 
Mais  cette  grossière  méprise  ne  peut  manquer  de  se  dis- 
siper, à  mesure  que  la  religion  positive  se  trouvera  plus 
développée  et  mieux  connue.  Les  attaques  dont  les  révo- 
lutionnaires nous  honorent  de  plus  en  plus  hâteront  d'ail- 
leurs cet   éclaircissement  décisif,  d'après  lequel  l'ascen- 


526  LETTRES  D 'AUGUSTE  COMTE 

dant  du  positivisme  croîtra  rapidement.  Quand  le  pro- 
chain retour  de  la  liberté  d'exposition  et  de  discussion 
aura  laissé  surgir  le  débordement  anarchique,  tous  les 
partisans  éclairés  et  sincères  de  Tordre  se  rallieront  au- 
tour du  noyau  positiviste,  qui  doit,  dans  dix  ans,  devenir 
le  maître  de  la  situation  s'il  développe  assez  de  zèle  et  de 
talent. 

D'après  la  demande  qui  termine  votre  lettre,  je  dois 
déjà  vous  féliciter  de  la  sage  résolution  que  vous  avez 
probablement  prise  envers  l'initiation  mathématique,  base 
nécessaire  de  l'éducation  encyclopédique.  Sans  connaître 
votre  âge,  je  vous  présume  assez  jeune  pour  accomplir 
avec  une  suffisante  opportunité,  la  régénération  théorique 
qu'exige  le  plein  développement  de  la  rare  aptitude  men- 
tale que  vos  lettres  m'indiquent.  Tous  les  livres  indispen- 
sables à  ce  cours  d'études  scientifiques,  et  spécialement 
en  mathématique,  sont  mentionnés  dans  la.  Bibliothèque 
PosiVwiste  que  j'ai  annexée  à  la  préface  de  mon  Catéchisme. 
En  ce  qui  concerne  particulièrement  la  trigonométrie,  les 
livres  usuels  que  possède  l'Angleterre  doivent  valoir  au 
moins  autant  que  ceux  dont  j'ai  fait  mention.  Mais  je  dois 
insister  poiu»  les  autres  ouvrages  de  mathématique  élé- 
mentaire, surtout  l'Algèbre  et  la  Géométrie  de  Clairaut, 
dont  les  équivalents  n'existent  pas  comme  préparation  à 
ma  Géométrie  Analytique . 

Pour  diriger  l'ensemble  de  vos  études  scientifiques,  je 
puis  vous  indiquer  trois  ouvrages  incomparables  d'après 
lesquels  vous  pourrez  le  résumer  et  même  apprécier  son 
efficacité,  la  Théorie  des  Fonctions  de  Lagrange,  la  Sta- 
tique Chimique  de  BerthoUet,  et  VAnatomie  Générale  de 
Bichat.  Quiconque  s'est  vraiment  assimilé  ces  trois  chefs- 
d'œuvre  du  génie  théorique  peut  se  regarder  comme  ayant 
profondément  compris  la  philosophie  naturelle,  afin 
d'aborder  dignement  la  philosophie  morale  et  sociale. 
Mais  telle  est  aujourd'hui  la  dégradation  de  l'esprit  scien- 
tifique que  je  suis  encore  le  seul  probablement  qui  puisse 
se  glorifier  d'avoir  convenablement  rempli  cette  condition 
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fondamentale,  qui  doit  désormais  devenir  familière  à  tous 
les  véritables  philosophes. 
Tout  à  vous. 

Auguste  Comte. 

10,  rue  Monsieur-le-Prince. 


P.  S.  —  Pendant  que  je  terminais  cette  réponse,  je 
viens  de  recevoir Fouvrage  de  Miss  Martineau(i),  sans  au- 
cune lettre  d'envoi,  mais  avec  une  suscription  qui  me 
prouve  que  ce  noble  cadeau  me  vient  de  cette  éminente 
dame,  que  j'en  remercierai  directement  aussitôt  que  j'au- 
rai lu  le  livre  ;  ce  qui  ne  doit  pas  vous  empêcher  de  lui 
témoigner  d'avance  ma  gratitude,  si  vous  en  avez  l'occasion. 


(i)  La  Philosophie  Positiçe  d'Auguste  Comte,  traduction  libre  et  con- 
densée, par  Uarriet  Mariineau,  i853.  ^H.  D.  H. 


CINQUIÈME    LETTRE 


A  M.  Henry  Dix  Hutton,  a  Dublin. 


Paris,  le  samedi  7  Moïse  66. 


Mon  cher  Monsieur, 


Je  vous  remercie  et  vous  félicite  de  vos  heureux  efforts 
pour  diminuer  les  difficultés  de  votre  écriture.  Si  toute 
votre  lettre  de  dimanche  était  aussi  nettement  tracée  que 
ses  deux  premières  pages,  sa  lecture  ne  m'aurait  produit 
aucun  embarras.  Je  puis  donc  espérer  de  voir  bientôt 
dissiper  sufflsamment  ces  entraves  secondaires  d'une  pré- 
cieuse correspondance. 

Vous  savez  que  Touvrage  de  Miss  Martineau  me  par- 
vint, le  25  Bichat,  pendant  que  j'achevais  ma  dernière 
réponse.  Dès  le  surlendemain,  j'écrivis  à  cette  éminente 
coopératrice  pour  lui  témoigner  la  gratitude  et  la  satisfac- 
tion que  m'inspire  ce  travail  sans  exemple,  où  l'on  sent 
toujours  une  admirable  harmonie  entre  la  conscience  et 
le  talent.  Je  n'avais  pourtant  lu  que  sa  noble  préface  et 
son  excellente  table,  plus  quelques  articles  décisifs;  et  je 
ne  compte  pas  en  lire  davantage.  Mais  cela  me  suffit  pour 
apprécier  pleinement  cette  incomparable  publication,  où 
j'ai  déjà  recommandé  que  la  plupart  des  lecteurs  étudias- 
sent, de  préférence,  mon  traité  fondamental,  dont  la 
lecture  originale  ne  devient  désormais  indispensable 
qu'aux  théoriciens  proprement  dits.  Je  présume  comme 

34 


53o  LETTRES   D*AUGUSTE   COMTE 

VOUS,  que  cette  condejisation  sera  bientôt  traduite  dans  le» 
autres  langues  occidentales,  et  peut-être  même  en  français, 
afin  de  compléter  l'immense  service  qu'une  telle  opération 
doit  rendre  à  la  digne  propagation  du  positivisme.  En  me 
plaçant,  autant  que  possible,  au  point  de  vue  de  la  pos- 
térité, je  n'ai  pas  craint  d'annoncer  à  Miss  Martineau  que 
son  nom  accompagnerait  ainsi  le  mien,  parce  que  ce  tra- 
vail conservera  toujours,  quoiqu'à  de  moindres  degrés, 
l'utilité  qu'il  offre  aujourd'hui.  De  tout  ce  qu'on  a  jusqu'à 
présent  écrit  sur  le  positivisme,  c'est  certainement  la  seule 
production  qui  subsistera. 

En  m'indiquant  votre  âge  actuel,  vous  m'inspirez  une 
pleine  sécurité  sur  le  digne  succès  des  études  mathéma- 
tiques que  vous  allez  commencer,  et  dont  l'eflîcacité  se 
vérifie,  sous  mes  yeux,  chez  des  positivistes  moins  jeunes. 
Pour  mieux  accomplir  votre  noble  résolution,  je  vous 
invite  à  vous  y  proposer  de  mériter  ainsi  l'agrégation  au 
sacerdoce  de  l'Humanité,  si,  comme  j'ai  lieu  de  le  pré- 
simier,  vous  en  pouvez  déjà  remplir  les  conditions  de 
cœur  et  de  caractère.  Quand  même  vous  n'atteindriez  point 
ce  but  difficile,  vos  efforts  auraient  toujours  amélioré 
beaucoup  votre  apostolat.  Votre  résolution  m'inspire  tant 
d'espérance  que  je  vous  offre  de  la  seconder  en  vous  pro- 
posant, trois  ou  quatre  fois  par  an,  quelques  exercices 
mathématiques,  aussi  propres  à  consolider  vos  progrès 
qu'à  les  mesurer.  C'est  ce  que  je  fais  déjà  pour  un  littéra- 
teur de  votre  âge,  que  ses  convictions  positivistes  avaient 
conduit  spontanément  à  l'initiation  encyclopédique,  en 
aspirant  au  nouveau  sacerdoce,  où  j'ai  tant  besoin  de  di- 
gnes auxiliaires. 

Le  projet  de  publication  anglaise  (i)  que  vous  avez 
conçu  comporte  une  véritable  utilité  de  propagande.  Un 
positiviste  espagnol  Tébaucha,  Tan  dernier,  en  insérant, 
dans  des  mélanges  heureusement  introduits,  quelques- 
unes  de  mes  sentences,  sagement  jointes  à  celles  de  plu- 

(i)  Extraits  du  «  Système  de  Politique  Positive  »  à  traduire  en  An- 
glais. H.  D  H. 
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sieurs  autres  penseurs,  anciens  et  modernes.  Mais  votre 
projet  serait  plus  complet  et  plus  décisif.  En  y  comprenant 
mon  manifeste  au  Tzar,  vous  y  réaliseriez  Fespoir  que 
j'avais  de  le  publier  séparément,  à  trois  cents  exemplaires; 
ce  qui  n'a  manqué  que  d'après  les  craintes  inspirées  à 
mon  honorable  imprimeur  par  l'aveugle  compression  dont 
la  France  n'est  pas  encore  dégagée.  Néanmoins,  je  vous 
conseille  d'ajourner  cette  heureuse  opération  jusqu'à  ce 
que  vous  y  puissiez  faire  participer  mon  quatrième  et 
dernier  volume,  dont  je  vais  commencer  la  rédaction,  et 
qui  paraîtra  vers  le  milieu  de  la  présente  année.  Toutes 
les  publications  anticipées  (i)  que  je  fis  faire,  d'après  mes 
expositions  orales,  par  la  Société  Positiviste,  y  trouveront 
leur  place  et  leur  caractère  dogmatiques,  outre  beaucoup 
de  conceptions  nouvelles.  En  correspondant  à  l'ensemble 
de  mon  second  grand  ouvrage,  vous  pourriez  ainsi  faire, 
par  extrait,  l'équivalent  de  ce  que  Miss  Martineau  vient 
d'accomplir  envers  le  premier,  par  une  condensation  que 
ma  Politique  Positive  ne  comporte  point,  sauf  celle  que 
j'ai  d'avance  opérée  dans  mon  Catéchisme,  dont  la  lecture 
ne  saurait  dispenser  de  celle  de  ce  traité,  qu'elle  doit  seu- 
lement préparer. 

D'après  les  motifs  que  vous  m'exposez,  je  n'hésite  point 
à  vous  confier,  ainsi  qu'à  vos  dignes  amis,  un  nom  pour 
lequel,  quoique  le  secret  ne  m'ait  pas  été  demandé,  je 
crois  devoir  recommander  une  grande  réserve.  Le  baronnet 
mentionné  dans  ma  dernière  lettre  est  Sir  Erskine  Perry  (a), 
qui,  lors  de  notre  entrevue,  venait  d'achever  son  temps  de 
service  dans  l'Inde,  comme  membre  de  la  cour  suprême 
de  l'audience  de  Bombay.  Ayant  acquis  ainsi  sa  digne 

/i)  «  Rapport  sur  la  nature  et  le  plan  du  nouveau  gouvernement  tran- 
sitoire de  la  France  »  ;  «  Rapport  sur  la  question  du  Travail  >  ;  «  Rap- 
port sur  la  nature  et  le  plan  de  l'École  Positive  ».  H.  D.  H. 

(2)  Sir  Erskine  Perry  écrivit  à  M.  H.  D.Hutton,  le  8  octobre  1881,  ce  qui 
suit  :  «(  Le  récit  de  ma  conversation  avec  Comte  a  paru  dans  le  numéro 
de  novembre  du  Nineteenth  Century  1877.  Naturellement,  je  ne  vois  pas 
d'objection  à  ce  qu'il  soit  fait  mention  de  moi  dans  les  lettres  que  vous 
possédez  de  lui  ;  tout  ce  qu'un  tel  homme  a  dit  de  favorable  ou  de  défa- 
vorable, intéressera  le  public.  9  H.  D.  H. 
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retraite  spéciale,  suivant  l'heureux  usage  de  votre  admi- 
nistration, sans  avoir  plus  de  quarante-cinq  ans,  il  va 
commencer  sa  participation  directe  à  votre  politique  géné- 
rale, soit  d'après  la  chambre  des  communes,  ou  suivant 
une  autre  voie  équivalente.  Ses  convictions  me  semblent 
complètes  sur  le  positivisme,  sauf  un  faible  reste  de  scru- 
pules négativistes  envers  la  face  religieuse,  que  son  cœur 
lui  rendra  bientôt  chère.  C'est  essentiellement  à  litre  de 
conservateur  qu'il  vint  me  témoigner  ses  sympathies 
décisives,  comme  Téminent  américain  dont  j'ai  récemment 
déploré  la  perte  prématurée. 

On  doit,  en  général,  désirer  que  tous  les  vrais  positi- 
vistes se  connaissent  et  se  fréquentent  mutuellement 
autant  que  possible  Je  compte  bientôt  préparer  ces  rap- 
prochements fraternels  en  dressant,  mais  sans  le  publier, 
un  registre  universel,  d'après  lequel  chaque  inscrit  recevrait 
une  médaille  caractéristique,  où  son  nom  serait  gravé.  Tou- 
tefois, les  obstacles  résultés  du  milieu  général  doivent 
entraver  longtemps  nos  fraternisations  écrites  ou  verbales. 
Quand  vous  recevrez  ma  cinquième  circulaire,  que  j'écrirai 
la  semaine  prochaine,  vous  verrez  que  le  notable  accrois- 
sement du  nombre  des  souscripteurs  en  i853  est  dû  sur- 
tout aux  anonymes,  dont  la  plupart  me  sont  autant 
inconnus  qu'à  vous.  Leur  zèle  est  pourtant  aussi  sincère, 
quoique  moins  vif,  que  celui  des  co-religionnaires  qui 
recevront  la  médaille  projetée. 

Relativement  à  M.  Grote,  je  puis,  sans  aucune  indiscré- 
tion, vous  apprendre  que  je  le  connais  depuis  l'année  1840, 
et  surtout  par  suite  d'un  plus  long  séjour  qu'il  fit  à  Paris 
avec  sa  femme  en  1844»  où  j'eus  peut-être  le  malheur  de 
choquer  involontairement  ses  prétentions  d'écrivain. 
Malgré  son  généreux  caractère,  ses  scrupules  d'athée  l'ont 
empêché  de  faire  l'évolution  positiviste  au  delà  de  sa  base 
philosophique,  au  point  de  ne  pas  concourir  à  mon  subside 
annuel,  d'après  ses  antipathies  envers  ma  construction 
religieuse.  Néanmoins,  je  dois  compléter  ce  renseigne- 
ment en  vous  informant  que  M.  Grote  fut  Tune  des  trois 
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nobles  âmes  que  j'ai  signalées,  dans  la  préface  de  mon 
premier  volume,  en  1 85 1,  comme  ayant,  en  1844»  noble- 
ment comblé  le  déficit  de  six  mille  francs  que  je  venais 
d'éprouver  subitement  d'après  une  infâme  spoliation.  Ses 
deux  coopérateurs  furent  Sir  W.  Molesworth  et  le  ban- 
quier Raikes  Currie,  membre  de  la  chambre  des  com- 
munes, que  je  n^ai  jamais  vus.  Dans  cet  admirable  élan, 
dont  j'aurais  nommé  les  trois  auteurs  s'ils  me  l'eussent 
permis,  M.  Grote,  quoique  le  moins  riche,  fournit  seul  la 
moitié  de  ce  subside  exceptionnel,  qui  ne  fut  nullement 
renouvelé. 

Cette  réponse  a  déjà  pris  une  telle  extension  que  je  ne 
peux  guère  y  placer  convenablement  la  grave  consultation 
que  vous  me  demandez,  et  qui  m'inspire  tant  d'estime 
pour  le  noyau  positiviste  de  Dublin,  auquel  vous  avez 
sagement  communiqué  mes  lettres.  Heureusement,  cette 
question  n'étant  pas  passagère,  j'aurai  naturellement  lieu 
d'y  revenir  dans  la  suite  de  notre  correspondance.  Ma 
prochaine  circulaire  doit  même  contenir,  à  cet  égard,  quel- 
ques indications  spéciales  quoique  indirectes. 

Au  milieu  des  entraves  suscitées  par  le  système  d'hypo- 
crisie, les  penseurs  britanniques  peuvent  difficilement 
pratiquer  aujourd'hui  la  religion  qui  condense  la  morale 
publique  dans  la  prescription  de  Vwre  au  grand  Jour. 
Cependant  le  noble  exemple  laissé  par  Hume  prouve  déjà 
que,  même  en  Angleterre,  les  concessions  cessent  de 
devenir  indispensables,  chez  ceux  qui  sont  vraiment  irré- 
prochables. Rien  n'excuse,  à  mes  yeux,  ni  le  lâche  silence 
de  John  Mill,  ni  surtout  l'active  hypocrisie  de  Mt  Lewes, 
auquel  j'adressai  récemment  les  remontrances  qu'il  mérite. 
Quand  on  n'écrit  point,  on  peut  mieux  éviter  à  la  fois 
de  se  compromettre  et  de  mentir.  Mais  l'indépendance  et 
la  dignité  doivent  surtout  s'acquérir  d'après  la  supériorité 
de  la  conduite,  tant  privée  que  publique.  Loin  que  les 
positivistes  dédaignent  jamais  leurs  professions  spéciales, 
je  leur  recommande  toujours  de  s'efforcer  de  les  mieux 
remplir  que    leurs   adversaires.   Chez  les    avocats,    par 
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exemple,  ils  doivent  s'imposer  la  règle  de  ne  soutenir  que 
des  causes  qui  leur  semblent  bonnes  après  un  miir  et 
consciencieux  examen,  de  manière  à  prévenir  la  seule 
dégradation,  mentale  et  morale,  dont  leur  profession  soit 
habituellement  souillée.  Parmi  les  professeurs  oflicîels, 
ils  doivent,  comme  je  le  fis  toujours  à  l'École  Polytech- 
nique, se  borner  à  perfectionner,  d'après  leurs  principes 
encyclopédiques,  l'enseignement  qu'on  leur  confie,  sans  y 
mêler  aucune  propagande  déplacée.  C'est  donc  à  notre 
conduite,  personnelle,  domestique  et  civique,  qu'il  faut 
réserver  la  principale  apologie  de  nos  convictions. 

Transportée  de  l'action  à  la  spéculation,  une  telle  règle 
lie  votre  question  à  la  digne  transformation  que  l'aristo- 
cratie anglaise  saura,  j'espère,  accomplir  bientôt  dans  son 
système  d'hypocrisie,  en  le  réduisant  aux  justes  ménage- 
ments   que  le  positivisme  comporte  ou   plutôt  prescrit, 
envers  les  anciennes  croyances.  Le  public  actuel   nous 
accorde,  en  général,  que  toutes  les  opinions  doivent  être 
respectées  d'après  leur  efficacité  morale  et  sociale.  Dès 
lors,  nous  pouvons  soutenir  avantageusement,  dans  nos 
discours,  et  d'après  nos  actes,  la  concurrence  envers  les 
théologistes  quelconques.  Mais  il  faut  aussi  que  les  vrais 
positivistes    sentent,   malgré   leurs    préjugés   révolution- 
naires,  combien  nous  devons  préférer,   chez  nos  adver- 
saires, des    croyances    sincères    quoique    arriérées,    au 
scepticisme  vol tairien,  môme  comme  préparation  à  notre 
doctrine.  En  combinant  dignement  ces  deux  tendances,  je 
crois  que  nos  frères  britanniques  pourront  se  faire  ména- 
ger,  ou  plutôt  respecter,    sans  jamais    désavouer  leurs 
principes.  Il  leur  suffira  d'être  toujours  justes  envers  les 
religions  antérieures,  dont  la  nôtre  doit  accepter  la  succes- 
sion générale,  en  réservant  leur  active  réprobation  contre 
les  dispositions  purement  révolutionnaires.  Car  celles-ci 
ne  conservent  plus  leur  destination  passagère,  tandis  que 
les  autres,  outre  leur  longue  nécessité,  offrent  encore  une 
certaine  aptitude  à  discipliner  ceux  qui  ne  peuvent  s'élever 
suffisamment  à  de  meilleures  doctrines. 
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Quant  à  vos  réclamations  contre  ma  qualification  d'es- 
claves de  Dieu,  vous  avez  oublie  que,  d'après  ma  précé- 
dente explication,  je  borne  ce  titre  à  la  présente  lutte. 
Or,  ainsi  restreint,  vous  le  trouverez  incontestable  en 
reconnaissant  que  les  monothéistes  actuels  sont  plus 
absolus  et  moins  conciliants  que  leurs  prédécesseurs.  Car, 
ils  traitent  d'impie  toute  tentative  d'assujélip  les  phéno- 
mènes sociaux  à  des  lois  naturelles. 

Ma  réponse  ne  doit  pas  (inir  sans  remercier  votre  zèle 
à  perfectionner  accessoirement  l'institution  du  Calendrier 
Positiviste.  D'apW-s  les  réflexions  suscitées  par  votre 
demande  envers  Rpenser,  j'ai  donné  place  à  ce  gracieux 
poète,  dans  la  semaine  de  Tasse,  comme  adjoint  B 
Camoens.  V 

Tout  à  vous.  V 

Auguste  Comte. 

lo,  rue  Monsieur-le-Prinec. 


SIXIÈME    LETTRE 


A  Monsieur  H.  D.  Hutton,  a  Dublin. 

Paris,  le  jeudi  i3  Homère  66. 

Monsieur, 

Ayant,  depuis  la  fin  de  janvier,  commencé  mon  qua- 
trième volume,  qui  paraîtra,  j'espère,  en  juillet,  je  suis, 
pour  toute  cette  session,  à  mon  régime  de  travail,  ne  sor- 
tant que  le  mercredi,  et  ne  pouvant  librement  répondre 
que  le  jeudi;  car,  quoique  je  ne  travaille  jamais  le  soir,  je 
me  couche  de  si  bonne  heure,  quand  je  n'ai  pas  de  visites, 
que  je  ne  puis  guère  trouver  alors  le  temps  d'écrire  une 
lettre  importante.  C'est  pourquoi  j'ai  retardé  jusqu'à  ce 
jour  ma  réponse  à  votre  lettre  du  V^  Homère.  Mais  déjà 
je  vous  avais,  jeudi  dernier,  envoyé  ma  cinquième  circu- 
laire, ainsi  qu  à  nos  co-religîonnaires  de  Dublin,  en  regret- 
tant que  l'imperfection  spéciale  du  transport  des  imprimés 
entre  la  France  et  l'Angleterre  m'obligeât  d'employer  un 
mode  dispendieux. 

Cette  circulaire  a  dû  vous  indiquer  une  noble  résolution 
de  Miss  Martineau,  que  cette  digne  collègue  m'a  fait  con- 
naître dans  la  précieuse  lettre  que  j'ai  reçue  d'elle  le 
i8  Moïse.  Elle  avait  résolu  de  me  réserver  le  tiers  des  bé- 
néfices de  son  livre,  en  consacrant  un  autre  tiers  à  M.  Chap- 
man,  et  le  reste  pour  elle.  Mais  j'espère  que  ma  réponse 
aura  suffisamment  expliqué  les  motifs  de  mon  refus,  quoi- 
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qu'elle  ne  sache  pas  encore  ma  renonciation  antérieure 
aux  profits  quelconques  de  mes  ouvrages.  Elle  doit  d'ail- 
leurs avoir  maintenant  reçu  mon  envoi  des  trois  volumes 
publiés  de  ma  Politique  Positive,  dont  les  préfaces  la  ren- 
seigneront à  cet  égard,  ainsi  que  mon  Catéchisme,  Je 
conjecture  que  ce  dernier  opuscule  sera  bientôt  traduit  par 

elle,  en  utilisant  la  noble  indépendance  qu  elle  a  su  con- 
quérir. 

Vos  explications  sur  l'impossibilité  probable  de  vous 
destiner  jamais  au  sacerdoce  positif  me  font  attacher  moins 
d'importance  à  votre  initiation  mathématique.  En  même 
temps,  le  peu  de  loisir  qui  vous  reste  pour  ces  éludes  les 
rendra  trop  lentes  pour  comporter  une  suffisante  efficacité. 
Deux  indications  décisives  à  la  fin  de  votre  lettre  me  font 
d'ailleurs  craindre  que  cette  tentative  ne  vous  devînt  plus 
funeste  que  salutaire,  en  altérant  la  disposition  synthéti- 
que quoique  vague  qui  vous  est  maintenant  familière,  sans 
y  substituer  une  connaissance  assez  approfondie  du  véri- 
table esprit  théorique.  Votre  naïve  demande  sur  un  char- 
latan académique,  dont  la  sottise  est  maintenant  aussi 
constatée  ici  que  sa  servilité,  vous  montre  trop  enclin  à  la 
confiance  envers*  les  savants  et  même  les  sciences,  malgré 
leur  état  actuel  d'anarchie  rétrograde,  que  mon  jugement 
philosophique  n'a  nullement  exagéré.  Mais  je  regrette 
surtout  que  vous  sentiez  assez  peu  la  supériorité  du  seul 
penseur  que  possède  la  chimie  et  du  plus  éminent  des 
penseurs  biologiques  pour  en  écarter  la  lecture,  sous 
prétexte  de  n'être  point  au  courant  de  la  science  présente. 
La  Théorie  des  fonctions  de  Lagrange,  la  Statique  chimi- 
que  de  BerthoUet,  et  VAnatomie  générale  de  Bichât  for- 
ment un  résumé  désisif  de  la  philosophie  naturelle,  que 
doit  aujourd'hui  s'assimiler  quiconque  aspire  dignement 
à  la  philosophie  sociale.  Or,  en  revenant  à  votre  cas,  je 
craindrais  que  des  demi-connaissances  scientifiques  ne 
développassent  votre  tendance  à  trop  apprécier  les  détails 
théoriques  et  pas  assez  les  conceptions  générales  ;  ce  qui, 
comparativement  à  votre  présente  situation,  serait  reculer 
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au  lieu  d'avancer.  Mais  je  conserve  une  assez  bonne  opi- 
nion de  votre  valeur  cérébrale  pour  penser,  au  contraire, 
que  des  études  vraiment  sérieuses,  si  vous  aviez  décidé- 
ment le  temps  suffisant,  fortifieraient  vos  dispositions  no- 
blement synthétiques,  en  vous  permettant  de  yttg'er  réel- 
lenient  les  sciences  et  les  savants  d'aujourd'hui,  sans  vous 
laisser  éblouir  par  aucun  prestige  ou  préjugé. 

Quant  à  votre  projet  de  traduire  séparément  mon  troi- 
sième volume,  sous  son  titre  spécial  de  Philosophie  de 
V histoire,  je  vous  en  félicite  comme  comportant  une  utilité 
véritable.  Mais,  en  Faccomplissant,  je  vous  inviterais  à 
moins  insister  dans  votre  Préface  sur  l'appréciation  de 
mes  divers  prédécesseurs,  devenus  désormais  presque 
superflue  ;  tandis  que  vous  devriez,  ce  me  semble,  y  ten- 
dre surtout  à  réparer,  autant  que  possible,  l'inconvénient 
d'isoler  un  volume  qui  dépend  essentiellement  des  deux 
précédents,  dont  il  fera  probablement  répandre  la  lecture. 

Le  roman  italien  que  vous  m'indiquez  m'est  entièrement 
inconnu.  Si  je  le  rencontre,  après  avoir  achevé  mon  vo- 
lume final,  j'attache  assez  de  prix  à  votre  opinion  pour 
lui  consacrer  une  exception  spéciale  à  mon  régime  d'abs- 
tinence de  lectures,  quoique  j'aie  beaucoup  de  peine  à 
croire  qu'il  puisse  rivaliser  avec  le  chef-d'œuvre  de  Man- 
zoni. 

Je  ne  dois  pas  finir  sans  vous  remercier  de  vos  soins 
graphiques,  grâces  auxquels  votre  longue  lettre  ne  m'a  sus- 
cité cette  fois  aucun  embarras  de  lecture. 

Salut  et  fraternité, 

Auguste  Comte. 

lo,  rue  Monsieur-le-Prince. 


SEPTIÈME    LETTRE 


A  M.  H.  D.  HuTTON,  A  Dublin 

PariS;  le  jeudi  36  Homère  66. 

Monsieur, 

Je  vous  remercie  de  vos  diverses  réflexions  envers  ma 
dernière  circulaire.  DèsTan  prochain,  j'aurai  probablement 
égard  à  votre  représentation  sur  le  titre,  en  y  remplaçant 
peut-être  les  mots  exceptionnellement  institué  pour  lui 
par  institué  pour  le  sacerdoce  de  VHumanité.  Quant  à 
l'extension  du  subside  au  delà  de  mes  besoins  personnels, 
elle  se  trouve  déjà  proclamée.  Lorsqu'elle  se  réalisera, 
mon  résumé  numérique  devra  contenir,  outre  le  compte 
des  recettes,  celui  des  dépenses,  où  figureront  toutes  les 
destinations  eflectives.  Dès  lors,  j'accepterai  sans  scrupules 
les  donations,  de  source  quelconque,  qui  seraient  en- 
voyées pour  les  divers  services  positivistes;  pourvu  que 
mon  budget  personnel  reste  pur  de  tout  profit,  indirect  ou 
direct,  de  mes  différents  travaux,  suivant  le  principe  sa- 
cerdotal que  je  me  félicite  d'avoir  établi. 

Vos  explications  du  i5  Homère  envers  BerthoUet  et 
Bichat  me  rassurent  un  peu  sur  votre  tendance  à  trop  ap- 
précier le  courant  scientifique  et  pas  assez  l'impulsion 
philosophique.  Mais  j'espère  que  vous  sentirez  mieux  l'état, 
à  la  fois  anarchlque  et  rétrograde,  où  se  trouve  aujourd'hui 
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la  science,  même  en  mathématiqne,  où  le  prétendu  calcul 
des  chances  forme,  entre  autres,  une  souillure  décisive,  dont 
aucun  théoricien,  hors  du  positivisme,  n'est  maintenant 
exempt.  Aucune  unité  partielle  n'étant  possible,  les  cons- 
tructions purement  scientifiques  ne  sauraient  durer  au 
milieu  du  désordre  général.  Elles  ne  surgirent  et  persis- 
tèrent auparavant  que  sous  la  protection  indirectement 
résultée  de  la  discipline  théologique,  même  pendant  sa 
décadence.  On  espérerait  vainement  maintenir  la  foi  po- 
sitive en  biologie,  en  chimie,  etc.,  quand  le  doute  univer- 
sel et  l'insubordination  complète  prévalent  dans  le  domaine 
moral  et  social.  BerthoUet  et  Bichat  tentèrent  d'instituer 
une  synthèse  propre  à  leur  science,  sans  attendre  l'avè- 
nement de  l'unité  générale.  Quoiqu'elles  dussent  avorter, 
leurs  immortelles  tentatives  n'en  restent  pas  moins  néces- 
saires, surtout  aujourd'hui,  pour  développer  l'instinct 
philosophique,  au  milieu  de  contemplations  indigestes, 
qui  s'annulent  mutuellement. 

Envers  l'illusion  astronomique  qui  vous  a  séduit,  j'avais 
cru  suffisant  de  vous  signaler  Tinfériorité,  non  moins  men- 
tale que  morale,  de  l'auteur  d'une  prétendue  découverte, 
où  vous  deviez  dès  lors  présumer  que  manquait  surtout 
le  mérite  philosophique  auquel  vous  accordez  une  juste 
préférence.  Mais  puisque  vous  désirez  une  indication  plus 
directe,  je  dois  vous  déclarer  que  tout  le  mérite  philoso- 
phique que  comportait  ime  telle  recherche  consistait  pré- 
cisément.à  l'exclure  comme  autant  irrationnelle  qu'oiseuse. 
Car  la  mécanique  céleste  ne  comportera  jamais  l'inversion 
où  l'on  devinerait  un  astre  d'après  ses  influences  perturba- 
trices envers  d'autres.  Aussi  la  première  idée  d'une  telle 
tentative  remonte-t-elle  à  l'un  des  astronomes  les  plus 
stupides  (un  nommé  Bouvard,  qui  proposa  cette  explica- 
tion vers  i83o).  L'accord  des  deux  calculateurs  de  Paris  et 
Cambridge  pVouve  seulement  l'identité  de  leur  hypothèse 
et  de  leur  marche,  où  n'intervint  d'ailleurs  aucun  perfec- 
itionnement  spécial  ;  leur  prétendue  confirmation  par  l'ob- 
servatoire de  Berlin  résulte  d'une  coïncidence  purement 
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fortuite,  et  d'ailleurs  plus  apparente  que  réelle,  ou  du 
moins  fort  grossière. 

Quant  à  vos  remarques  finales  sur  le  principe  de  la 
réprobation  positiviste,  elles  semblent  indiquer  un  reste 
de  fatalisme  métaphysique,  aujourd'hui  fréquent  chez  les 
meilleurs  esprits  qui  n'ont  pas  encore  contracté  suffisam- 
ment l'habitude  des  lois  naturelles,  surtout  envers  les 
phénomènes  supérieurs.  On  est  alors  enclin  à  négliger  la 
part  notable  de  l'influence  propre  à  chaque  homme  pour 
modifier  sa  conduite,  que  l'on  croit  assez  expliquée  par 
sa  situation  et  son  organisation,  en  y  joignant  son  éduca- 
tion. Mais  vous  ne  tarderez  pas  à  sentir  que  le  positivisme 
exclut  le  fatalisme  absolu,  quoiqu'il  consacre  le  fatalisme 
modifiable.  Chacun  reste  responsable  de  sa  conduite  ordi- 
naire, après  qu'on  a  défalqué  toutes  les  influences  supé- 
rieures à  la  sienne.  Ainsi  la  réprobation  est  aussi  motivée 
que  l'approbation,  quoiqu'elle  doive  être  moins  cultivée, 
<îomme  tendant  à  gâter  nos  sentiments.  J'en  ai  fait  un 
usage  extrêmement  sobre  dans  le  Calendrier  Positiviste  y, 
où  je  l'ai  réduite  à  deux  cas  décisifs,  qui  ne  seront  môme 
développés  solennellement  que  pendant  une  faible  partie 
de  la  transition  à  laquelle  j'ai  destiné  cette  institution  (i). 
Envers  Bonaparte,  la  plus  stricte  justice  motive  une  flé- 
trissure, d'après  l'abominable  abus  qu'il  fit  de  sa  puissance 
exceptionnelle;  quoique  ma  philosophie  de  l'histoire  ait 
dû  finalement  imputer  au  public  français,  plutôt  qu'à  ce 
personnage,  la  principale  responsabilité  de  ses  premières 
aberrations. 

Tout  à  vous. 

Auguste  Comte. 

10,  rue  Monsieur-le-Priuce. 


(i)  Dans  la  suite  Comte  abandonna  cette  recommandation  de  la  répro- 
bation publique  dont  il  est  question  ici,  en  ce  qui  concerne  TEmpereur 
Julien  et  Napoléon  Bonaparte,  pour  les  raisons  développées  dans  son 
«Système  de  Politique  positive  »,  tome  IV,  page  404.  Traduction  anglaise, 
vol.  IV,  page  35i.  H.  Dix  H. 


HUITIÈME    LETTRE 


A  M.  Henry  Dix  Hutton,  a  Dublin 

* 

Paris,  le  jeudi  19  Archimède  66.  (i 3  avril  i854.) 

Mon  cher  Monsieur, 

Votre  zèle  scrupuleux  pour  le  digne  ascendant  du 
positivisme  se  manifeste  spécialement  dans  les  rensei- 
gnements sur  Miss  Martineau  que  contient  votre  lettre 
du  25  mars,  à  laquelle  je  regrette  de  n'avoir  pu  répon- 
dre plus  tôt.  Mais,  sans  avoir  aucun  motif  particulier 
d*espérer  que  cette  éminente  collègue  traduira  spon- 
tanément le  Catéchisme  positiviste,  je  persiste  à  présumer 
en  général,  qu'elle  ne  mérite  pas  d'être  reléguée  parmi 
les  positivistes  intellectuels  ;  ce  qui  ne  convient  guère  à 
son  sexe,  quoique  je  ne  la  croie  pas  fort  tendre,  ni,  surtout 
à  sa  noble  énergie.  Elle  insiste  trop,  dans  sa  .traduction, 
sur  tout  ce  qui  concerne  la  moralité,  publique  et  privée, 
pour  rester  à  cette  phrase  équivoque,  où  cristallisent  seu- 
lement les  écrivains  de  profession,  journalistes  ou  revie- 
wers  dont  elle  fait  très  peu  de  cas.  Une  seconde  lettre  que 
j'ai  reçue  d'elle  après  la  vôtre,  confirme  spécialement  l'es- 
poir que  son  àme  sera  touchée  par  les  volumes  qu'elle  a 
reçus  enfin  et  qui  lui  demeuraient  inconnus,  quoiqu'elle  ait 
d'ailleurs  peu  de  temps  pour  leur  étude.  Sa  digne  persis- 
tance m'a  finalement  inspiré  la  résolution  d'accepter  sa 
scrupuleuse  proposition  sur  le  partage  des  bénéfices  de  sa 

35 
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version.  Comme  elle  a  modifié  son  premier  projet  en  des- 
tinant ce  tiers,  non  à  mon  service  personnel,  mais  au  bud- 
get général  du  positivisme,  j*ai  pu  la  satisfaire  sans  altérer 
aucunement  ma  renonciation  systématique,  et  je  réserverai 
les  seize  livres  sterling  qu*elle  m'annonce  à  Mid-summer 
pour  accélérer  le  payement  des  frais  typographiques  de  la 
Politique  Positive,  Voilà  naturellement  le  digne  début  du 
fonds  distinct  dont  je  vous  remercie  de  m'avoir  spéciale- 
ment suggéré  l'institution,  destinée  à  beaucoup  s'étendre. 

Je  suis  peu  surpris  que  vous  n'ayez  pas  trouvé  d'éditeur 
pour  votre  projet  de  traduction  isolée  de  mon  S^c  volume, 
sous  son  titre  propre  de,Philosophie  de  V histoire.  Comme 
vous  ne  pouvez,  évidemment,  l'entreprendre  à  vos  frais, 
il  faut  l'ajourner  à  de  meilleurs  temps,  que  doit  peut-être 
hâter  mon  volume  final,  dont  l'impression  vient  de  com- 
mencer avant-hier  afin  qu'il  paraisse  en  juillet  ou  dans  les 
premiers  jours  d'août. 

Quoique  votre  théorie  de  la  culpabilité  me  semble 
suscitée  par  un  reste  inaperçu  d'influence  métaphysique, 
j'ai  reconnu  pourtant,  après  l'avoir  écartée,  la  valeur  réelle 
du  conseil  qu'elle  enveloppait  sur  la  fête  des  réprom^s. 
Afin  d'éviter  toute  stimulation,  môme  la  plus  légitime,  des 
mauvais  sentiments,  j'écarterai  cette  institution  en  expli- 
quant finalement  le  calendrier  positiviste  dans  le  dernier 
chapitre  du  volume  qui  m'absorbe.  Les  quatre  éditions 
spéciales  et  les  trois  expositions  orales  dans  mon  cours 
publique  peuvent  être  regardées  comme  un  équivalent 
suffisant  des  gaa^r^  célébrations  exceptionnelles  auxquelles 
j'avais  toujours  borné  cette  réprobation. 

Une  telle  décision  se  trouve  fortifiée  par  l'explication 
spéciale  de  ma  prochaîne  préface  sur  la  perturbation  où  le 
Tzar  se  montre  indigne  de  la  lettre  dont  je  l'honorai.  Car 
la  réprobation  du  premier  Bonaparte  était  surtout  desti- 
née à  flétrir  une  anomalie  guerrière  que  le  second  répudie 
spontanément  en  combattant  dignement  sa  vaine  imita- 
tion. Dans  cette  noble  guerre  destinée  à  tuer  la  guerre  (et 
par  occasion  enterrer  le  christianisme),  toutes  les  prévi- 
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sions  générales  du  positivisme  se  trouvent  vérifiées.  L*hé- 
ritier  de  celui  qui  voulut  détruire,  par  le  fer  et  la  faim, 
Vêlement  britannique,  dirige  dignement  Talliance  décisive 
de  la  France  avec  T Angleterre  pour  maintenir  la  paix  luii- 
verselle.  Désormais,  la  guerre  et  le  théologisme  devien- 
nent le  double  signe  de  la  dégradation  propre  aux  peuples 
arriérés.  Ma  république  occidentale  acquiert  une  existence 
officielle,  par  ce  libre  concours  de  tous  les  éléments  occi- 
dentaux contre  les  perturbateurs  orientaux.  Une  telle 
situation,  où  la  transformation  des  armées  en  gendarmerie 
européenne  ou  nationale,  se  trouve  consacrée,  me  dis- 
pense d'insister  sur  la  réprobation  spéciale  du  rétrogra- 
dateur  militaire. 

Clairaut  n'ayant  pas  composé  à' Arithmétique,  et  Con- 
dorcct  ayai)t,  dans  la  sienne,  négligé  la  théorie  des  déci- 
males, je  ne  puis  rien  vous  indiquer  à  cet  égard,  sauf 
Bezout  ou  Lacroix,  dont  vos  classiques  doivent  oflrir 
l'équivalent. 

Avec  les  ménagements  convenables,  veuillez,  je  vous 
prie,  prendre  quelques  informations  sur  Sir  Erskine  Perry 
(g  Lower  Belgrave-street,  London),  qui,  depuis  notre 
admirable  entrevue  du  24  Février  i853,  garde  un  silence 
complet  envers  moi.  Je  crains  d'autant  plus  qu'il  ait 
éprouvé  quelque  accident,  ou  qu'il  se  soit  refroidi  pour  le 
positivisme,  que  je  n'ai  pas  reçu,  pour  i854,  sa  participa- 
tion annuelle  de  dix  livres  sterling  au  subside  sacerdotal, 
quoiqu'il  me  l'eût  indiquée  au  !«»•  janvier  de  chaque  année 
quand  il  versa  celle  de  l'an  dernier.  Veuillez  aussi,  je  vous 
prie,  si  vous  le  pouvez  sans  indiscrétion,  vous  informer  de 
M.  Richard  Gongreve  (professeur  d'histoire,  je  crois)  à 
Wadham  Collège,  Oxford;  positiviste  distingué,  dont  j'eus 
plusieurs  fois  l'intéressante  visite,  et  qui  ne  m'a  donné 
non  plus  aucun  signe  de  vie  depuis  plus  d'un  an. 

Tout  à  vous, 

Auguste  Comte. 

10,  Rue  Monsieur-lc-r  rince. 


l'ii 


NEUVIÈME     LETTRE 


A  M.  HuTTON,  A  Dublin. 


Paris,  le  jeudi  12  César  C6.  (4]Mai;i854.) 


Monsieur, 


Je  suis  malheureusement  obligé  de  vous  renouveler  mes 
remarques  sur  voire  écriture.  En  lisant  avant-hier  votre 
intéressante  lettre  du  24  avril,  trois  quarts  d'heure  d'efforts 
m'ont  été  nécessaires  pour  la  déchiffrer,  et  j'ai  même  dû 
renoncer  à  plusieurs  phrases  dans  la  principale  partie.  Le 
soin  que  vous  prenez  d'écarter  vos  lignes  ne  suffit  aucune- 
ment, et  se  trouve  plutôt  contraire  à  mon  excessive  myopie 
à  laquelle  convient  la  condensation,  pourvu  qu'elle  soit 
nette.  Sans  que  je  puisse  savoir  comment  vous  rendriez 
votre  écriture  assez  distincte  pour  moi,  je  présume  que 
vous  y  parviendriez  en  écrivant  avec  moins  de  rapidité. 
Quoiqu'il  en  soit  je  vous  invite  à  prendre  ces  remarques  en 
considération,  afin  que  cet  obstacle  matériel  n'altère  pas 
une  correspondance  à  laquelle  j'attache  un  véritable  prix. 

Vous  avez  sagement  fait  de  ne  tenter  aucxme  démarche 
personnelle  et  directe  envers  les  deux  Anglais  dont  le 
silence  m'étonne .  En  regrettant  que  vos  relations  ne 
vous  fournissent  à  leur  égard  aucune  voie  convenable, 
j'attendrai  les  informations  venues  d'une  source  quel, 
conque.  Je  suis  convaincu,  comme  vous,  qu'on  doit  aujour- 
d'hui s'attendre  quelquefois  à  des  fluctuations  ou  refroi- 
dissements de  la  part  de   ceux   dont  la   conversion  au 
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positivisme  n'est  pas  poussée  jusqu'à  la  conclusion  reli- 
gieuse. Ces  adhésions  incomplètes  peuvent  toujours  être 
compromises  d'après  la  moindre  divergence,  qui  suffit 
pour  neutraliser  de  grandes  convergences,  quand  la  véné- 
ration ne  vient  paà  instituer  une  véritable  discipline.  Le 
nombre  de  ceux  qui  doivent  aujourd'hui  devenir  sérieuse- 
ment positivistes  est  tellement  petit,  quoique  leur  ascendant 
sufiise  pour  conduire  une  société  décomposée,  que  l'on  peut 
toujours  craindre  d'avoir  mal  rencontré,  tant  que  la  plé- 
nitude et  la  stabilité  des  convictions  ne  sont  pas  éprouvées. 

Les  précautions  personnelles  que  vous  regardez  comme 
nécessaires  maintenant  envers  vous  et  vos  amis  me  pa- 
raissent très  convenables.  Je  suis  accoutumé  depuis 
longtemps  à  de  tels  ménagements,  pour  le  noble  noyau 
qui  surgit  le  premier  en  faveur  du  positivisme.  Les  dis- 
ciples de  La  Haye  sont  presque  tous  attachés  au  gouver- 
nement hollandais,  comme  officiers  de  terre  ou  de  mer, 
et  le  besoin  de  taire  leurs  noms  m'est  devenu  justement 
habituel  afin  que  leur  digne  persévérance  ne  puisse  jamais 
troubler  leur  situation. 

Ce  que  vous  m'indiquez  sur  la  non  émancipation  du  pu- 
blic britannique  ne  m'étonne  point,  et  ne  m'inquiète  nulle- 
ment comme  obstacle  à  l'ascendant  du  positivisme,  puisque 
les  classes  dirigeantes  sont  suffisamment  affranchies. 
L'état  sceptique  chez  les  masses  est  loin  de  constituer  une 
condition  favorable  à  leur  régénération.  Un  tel  préam- 
bule ne  convenait  qu'envers  la  nation  centrale,  chargée 
de  l'initiative  occidentale,  que  les  libres  penseurs  ne 
pouvaient  développer  sans  cela.  Partout  ailleurs,  la  rup- 
ture de  l'ancienne  discipline  est  contraire  à  la  recon- 
struction, en  laissant  prévaloir  des  tendances  anarchiques, 
non  moins  hostiles  au  nouvel  ordre  qu'à  l'ancien  ;  comme 
le  montre,  môme  en  France,  l'aversion  croissante  que  le 
positivisme  inspire  aux  révolutionnaires,  quoiqu'il  n'eût 
pu  surgir  sans  l'ébranlement.  Mais,  par  cela  même,  je 
crois  les  masses  catholiques  de  l'Espagne  et  de  l'Italie 
encore  mieux  disposées  à   subir  l'ascendant  positiviste 
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que  votre  population  protestante,  où  le  principe  anar- 
chique,  quoique  contenu  par  le  système  de  transition,  se 
trouve  partout  infiltré,  d'après  Texamen  individuel  des 
croyances  bibliques. 

Quant  à  la  question  qui  remplit  la  majeure  partie  de 
votre  lettre,  je  dois  d'abord  vous  témoigner  ma  satis- 
faction d'une  objection  propre  à  manifester  votre  sérieuse 
et  constante  sollicitude  envers  la  religion  de  THumanité. 
Vous  trouverez,  à  cet  égard,  des  éclaircissements  décisifs 
dans  mon  nouveau  volume,  que  j'achèverai  vers  la  mi- 
Juillet,  et  dont  l'impression  vient  de  commencer,  de 
manière  à  me  faire  présumer  que  vous  l'aurez  au  com- 
mencement d'Août.  En  attendant,  je  dois  vous  avertir  que 
vos  difficultés  résultent  d'une  double  confusion,  très  natu- 
relle d'ailleurs  envers  un  domaine  aussi  neuf. 

D'abord,  vous  tenez  trop  peu  de  compte  de  la  princi- 
pale transformation  qui  caractérise  le  positivisme,  où  le 
relatif  remplace  toujours  l'absolu.  Le  théologisme,  surtout 
monothéique,  a  fait  contracter  des  habitudes  qu'il  faut 
changer  pour  instituer  le  culte  final  ;  parce  qu'il  a  déve- 
loppé le  goût  id'une  perfection  absolue,  qui  dispose  à 
dédaigner  les  affections  réelles,  comme  indignes  d'un  tel 
contraste.  Mais  à  l'état  positif,  il  suffit  que  l'être  adoré, 
sans  que  nous  le  jugions  parfait,  nous  soit  vraiment  supé- 
rieur, même  quand  cette  prééminence  serait  purement 
partielle,  surtout  si  le  cœur  la  motive,  suivant  le  cas  ordi- 
naire envers  les  types  féminins,  principaux  objets  du 
culte  intime. 

En  second  lieu,  vous  n'avez  pas  assez  senti  qu'il  ne 
s'agit  ici  d'aucune  adoration  publique,  mais  seulement 
d'hommages  privés.  Ceux-ci  concernent  des  types  par- 
faitement connus  de  celui  qui  les  vénère,  quoique  mal 
appréciés  au  dehors.  Dès  lors,  la  mort  n'est  point  indispen- 
sable pour  permettre  une  suffisante  idéalisation, envers  la- 
quelle les  types  objectifs,  quoique  moins  purs  et  moins  fixes, 
offrent  l'avantage  d'impressions  plus  vives  etmieux  variées. 
Puisque  l'adoration  est  surtout  destinée  à  développer 
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nos  instincts  sympathiques,  il  importe  de  lui  procurer 
toute  l'extension  dont  elle  est  susceptible,  au  lieu  de  la 
restreindre  aux  cas  les  plus  prononcés.  En  nous  amélio- 
rant, elle  perfectionne  les  êtres  qu'elle  concerne,  ce  qui 
fournit  un  nouveau  motif  de  retendre  aux  vivants,  quand 
les  conditions  s'y  trouvent  assez  remplies.  Dans  la  vie 
publique,  on  est  rarement  jugeable  avant  la  mort,  parce 
que  le  reste  de  Texistence  pourrait  devenir  plus  blâmable 
que  la  précédente  partie  ne  fût  méritante  :  les  théoriciens 
sont  presque  les  seuls  qui  comportent  la  glorification 
objective,  vu  retendue  de  leurs  services.  Mais  la  vie 
privée  permet  une  autre  appréciation  après  une  suffisante 
durée  des  relations  intimes,  plutôt  relative  aux  sentiments 
qu'aux  actes  ;  tandis  que  ceux-ci  sont  les  seuls  que  le 
public  puisse  ordinairement  juger.  On  n'empêchera  ja- 
mais un  fils  d'adorer  sa  mère,  un  amant  sa  dame,  parce 
qu'ils  y  reconnaissent  des  qualités  méconnues  par  les 
indifférents,  et  qui  d'ailleurs  ne  se  développent  que  dans 
l'iiïtimité. 

Le  positivisme  consacre  et  cultive  ces  dispositions  natu- 
rellesi  repoussées  dans  le  théologisme.  Mon  prochain 
volume  vous  montrera  systématiquement  réalisée  la  dis- 
position, annoncée  dans  le  précédent,  envers  l'incorpo- 
ration finale  du  fétichisme.  Notre  maturité,  sanctionnant 
les  tendances  de  notre  enfance,  doit  sympathiser  même 
envers  le  monde  inorganique,  en  vénérant  les  matériaux 
pendant  l'adoration  des  produits.  A  plus  forte  raison 
devons-nous  pousser  jusqu'à  l'adoration  notre  respect  et 
notre  reconnaissance  à  l'égard  des  êtres  vivants,  pour  peu 
qu'ils  nous  ofl^rent  une  vraie  supériorité,  sans  attendre  que 
la  mort  les  ait  idéalisés.  En  un  mot,  l'adoration,  qui,  chez 
les  théologistes,  était  une  obligation,  devient,  dans  le 
culte  positif,  un  moyen  de  perfectionnement  moral,  au- 
devant  duquel  nous  devons  aller  autant  que  possible. 

Tout  à  vous. 

Auguste  Comte. 

10,  pue  Monsieur-le-Prince. 


DIXIÈME     LETTRE 


A.  M.  H.  D.  HuTTON,  A  Dublin. 

Paris,  le  jeudi  12  Saint-Paul  66.  (Vr  Juin  i854.) 

Monsieur, 

Je  vous  remercie  de  vos  nouveaux  efforts  pour  rendre 
votre  écriture  plus  lisible.  Dans  votre  lettre  du  20  Mai  j'ai 
perdu  seulement  quelques  mots,  sans  qu'aucune  phrase 
m*ait  entièrement  échappé.  L'essentiel  me  semble  consis- 
ter à  m'écrire  plus  lentement. 

Vos  renseignements  sur  Sir  Perry  et  M.  Congreve  me 
paraissent  assez  expliquer  leur  silence  aussi  prolongé 
qu'inattendu.  Ce  changement  notable  de  situation  a  dû 
les  s^bsorber  depuis  quelque  temps,  sans  indiquer  aucun 
refroidissement.  Maintenant  que  ce  motif  a  cessé,  j'espère 
que  ma  conjecture  se  trouvera  prochainement  vérifiée  par 
leur  conduite. 

La  visite  que  vous  m'annoncez  pour  Août  ou  Septembre 
me  sera  très  agréable,  d'après  votre  sérieuse  incorporation 
au  positivisme.  Quoique  la  plupart  de  mes  disciples  doivent 
alors  se  trouver  absents^  par  suite  des  vacances,  j'espère 
que  je  pourrai  vous  en  faire  connaître  quelques  uns  si 
votre  séjour  se  prolonge  un  peu.  Je  sais  que  vous  attachez 
une  juste  importance  aux  relations  mutuelles  des  positi- 
vistes, surtout  entre  ceux  de  votre  âge. 

Quant  au  vœu  touchant  que  vous  exprimez  si  bien  sur 
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des  prières  domestiques,  je  saisis  cette  occasion  de  vous 
informer  que  vous  pouvez  le  regarder  comme  essentielle- 
ment satisfait,  parla  publication  de  celles  que  j'annonçai 
dans  la  préface  du  premier  volume  du  grand  traité  que  je 
terminerai  vers  la  mi-Juillet.  U Essai  sur  la  Prière  de 
M.  Lonchampt,  publié  d'abord  à  Lyon,  en  i852,  eut  une 
seconde  édition  en  i853,  à  Paris.  C'est  celle-là  que  vous 
devez  demander,  vu  l'importante  addition  qu'elle  contient, 
à  la  librairie  Carilian  (/{g,  quai  des  Augustins),  qui  vend 
mon  ouvrage  actuel. 

Envers  la  question  très  opportune  qui  remplit  la 
majeure  partie  de  votre  dernière  lettre,  je  puis  vous  indi- 
quer déjà  la  solution  que  contiendra  mon  nouveau  volume. 
Les  mariages  mixtes  sont  un  des  privilèges  essentiels  du 
positivisme.  Incompatibles  avec  des  religions  absolues, 
mutuellement  exclusives  entre  les  croyants  sincères,  ils 
conviennent  à  la  religion  relative,  aboutissant  normal  de 
toutes  les  autres. 

Un  prochain  avenir  devra  les  appliquer  beaucoup,  afin 
de  faciliter  l'avènement  imiversel  de  la  foi  finale.  Quand 
les  positivistes  seront  seulement  au  nombre  de  mille  dans 
tout  l'Occident,  ils  pourront  déjà  ne  se  marier  qu'entre 
eux,  vu  la  nature  des  conditions  conjugales  qu'ils 
établissent,  facilitées  par  l'essor  général  des  contacts 
humains.  Mais,  même  alors,  ils  seront  souvent  conduits 
à  chercher  des  épouses  hors  de  leur  sein. 

Dans  ce  cas  qui  maintenant  prévaut,  la  règle  consiste  à 
demander  une  pleine  réciprocité.  Pourvu  que  l'épouse 
consente  à  la  cérémonie  positiviste,  l'époux  peut  et  doit 
accepter  d'abord' la  célébration  catholique,  protestante, 
musulmane,  etc.  On  sent  d'ailleurs  que  personne  ne  doit 
mentir,  et  que,  par  conséquent,  cette  concession  reste  une 
simple  condescendance,  soit  envers  la  femme,  soit  en  signe 
de  respect  pour  l'une  des  religions  préliminaires^  sans 
exiger  aucune  adhésion  active.  Si  la  future  épouse 
accepte  un  tel  pacte,  le  mari  peut  raisonnablement  espérer 
de  la  convertir  ultérieurement,  surtout  d'après  l'intime 
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spectacle  de  la  supériorité  morale  qui  doit  devenir  bientôt 
le  caractère  essentiel  de  la  religion  positive.  Mais  un  refus 
de  la  femme  à  cet  égard  rendrait  Tunion  très  iiasardeuse, 
en  indiquant  ou  Tinsuflisante  confiance  dans  la  compé- 
tence supérieure  de  l'époux,  ou  le  projet  de  le  ramener 
à  l'ancienne  foi.  Le  christianisme  et  l'islamisme  ayant 
prévalu  par  une  véritable  révolution,  le  reproclie  banal 
de  renoncer  à  la  foi  de  nos  pères  n'y  saurait  être  sérieu- 
sement invoqué  par  personne,  puisque  c'est  là  ce  que 
firent  jadis  ceux  que  les  croyants  respectifs  vénèrent  le 
plus.  Toute  prétention  semblable  ne  sert  réellement  qu'à 
couvrir  l'espoir  ou  le  projet  de  ramener  à  la  religion  an- 
térieure sans  pouvoir  cependant  la  justifier  directement. 

Cette  règle  se  trouve  déjà  confirmée  par  nos  antécédents, 
quelque  restreints  qu'ils  soient  encore.  Le  premier  ma- 
riage que  je  célébrai,  dans  la  chapelle  privée  de  l'Huma- 
nité (i),  le  i3  juillet  1848,  s'accomplit  entre  un  positiviste 
et  une  catholique  très  sincère,  ultérieurement  convertie  à 
notre  foi.  Par  la  mort  du  mari,  survenue  le  i4  juillet  i853, 
la  jeune  dame,  mère  d'un  seul  fils,  a  donné  jusqu'ici 
l'exemple  de  son  respect  pour  le  veuvage  promis,  qu'elle 
persistera,  j'espère,  à  maintenir. 

Avant  de  terminer  cette  réponse,  je  dois  vous  annoncer 
ma  résolution  sur  les  additions  secondaires  que  je  remercie 
les  positivistes  de  Dublin  de  m'scvoir  proposées,  pour 
notre  calendrier,  dont  l'édition  la  plus  décisive  va  pe 
trouver  annexée  au  volume  que  j'achève.  Je  viens  d'ins- 
crire Bunyan  et  Robert  Burns  comme  adjoints  respectifs 
de  Pétrarque  et  La  Fontaine,  dans  les  semaines  présidées 
par  Arioste  et  Milton.  Quant  à  Jenner,  son  invention, 
malgré  son  utilité  réelle,  n'a  pas  assez  de  valeur  scien- 
tifique ni  de  mérite  moral  pour  mériter  une  telle  adjonc- 
tion, que  je  refusai  lors  de  la  seconde  édition  (en  i85o). 
Je  ne  rejette  pas  l'évêque  Butler,  qu'un  jeune  positiviste 


(i)  Chambre  de  rhabilation  de  Comte,  10,  rue  Monsieur-le-Prince,  Paris. 

H.  D.  H. 
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de  Cambridge  (M.  Bendyshi)  m'avait  déjà  recommandé. 
Mais  j'aurais  besoin  de  le  juger  directement,  et  je  ne  puis 
remplir  cette  condition  à  temps 

Recevez  enfin  mes  intimes  remerciements  pour  votre 
digne  appréciation  de  «  la  noble  dame  (i),  dont  tous  mes 
vrais  disciples  chérissent  et  vénèrent  la  mémoire  ».  Cette 
touchante  anticipation  de  réternelle  solidarité  que  la 
postérité  nous  accordera  constitue  maintenant  ma  meil- 
leure récompense.  Je  suis  heureux  et  fier  d'avoir  obtenu 
déjà  que  des  âmes  d'élite  sympathisent  à  ce  point  avec 
mon  culte  personnel,  à  travers  la  Manche,  et  même 
l'Atlantique. 

Tout  à  vous. 

Auguste  Comte. 

lo,  rue  Monsieup-le-Prince. 

P.-5.  —  Quand  on  m'enverra  le  subside  irlandais,  j'in- 
vite à  marquer  l'adresse  du  banquier  correspondant. 

(i)  Madame  Clolilde  de  Vaux.  —  H.  D.  H. 


ONZIÈME     LETTRE 


A  M.  HuTTON,  A  Dublin 

Paris,  le  jeudi  19  Charlemagne  00. 

Monsieur, 

Cette  réponse  concerne  également  la  lettre  que  je  reçus 
jeudi  dernier  et  celle  que  la  petite  poste  me  transmit 
hier. 

Je  suis  très  touché  des  nouveaux  témoignages  que  la 
première  me  fournit  du  sage  zèle  des  positivistes  irlandais 
pour  la  propagation  et  le  perfectionnement  de  la  religion 
universelle.  Des  observations  aussi  dignement  présentées 
que  conçues  caractérisent  la  vénération  qui  convient  au 
chef  de  l'Humanité,  que  les  vrais  croyants  doivent  aimer, 
comme  on  aime  sa  dame,  afin  d'améliorer  son  office,  au 
lieu  de  prolonger  ses  imperfections.  C'est  pourquoi  je 
prendrai  toujours  en  sérieuse  considération  les  objections 
ou  remontrances  d'une  telle  nature,  quand  même  je  ne  les 
consacrerais  point  ;  ce  qui  n'est  pas  le  cas  pour  la  plupart 
des  vôtres  d'aujourd'hui. 

Envers  celle  qui  concerne  Bunyan  je  dois  vous  remercier 
spécialement  d'une  insistance  d'après  laquelle  j'évite  une 
disposition  défectueuse.  Quoique  j'eusse  d'abord  senti 
qu'il  figurait  mal  sous  Pétrarque,  j'aurais  fini  peut-être  par 
l'y  placer  faute  d'aucun  autre  poste  d'adjoint  dans  la  seule 
semaine   qui   pût   le   caser.   Mais   vous   avez  dénoué   la 
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difficulté  d'après  votre  insutlisante  appréciation  des  motifs 
qui  m'avaient,  en  général,  prescrit  Tunité  d'adjonction. 
Car.  en  persistant  à  respecter  cette  règle,  sans  laquelle 
on   altérerait  le    tableau   concret  faute  d'une   suflisante 
homogénéité,  j'admets  l'exception  que  vous  rae  demandez 
aujourd'hui.    Je    viens   d'inscrire    Louis   de   Grenade    et 
Buuyan  comme  adjoint  d'A-Kempis.  Un  tel  accouplement 
perfectionne  l'idéalisation   au  lieu  de  la  troubler;  car  il 
indique  le  prolongement  du  livre  incomparable  qui  ré- 
sulta du  moyen-âge,  sous  les  deux  formes  opposées  du 
monothéisme  déclm;  le  dominicain  et  l'anabaptiste  étant, 
en  effet,  également  dérivés  du  sublime  mystique.  D'après 
une  telle  explication  de  cette  apparente  anomalie,  je  ne 
crois  pas  qu'elle  puisse  comporter  de  reproduction,  qui 
devrait,  en  tout  cas,   rester  infiniment  rare,  sous  peine 
de  manquer  le  but  d'ensemble. 

Vous  avez  toute  raison  envers  les  dénominations  des 
trois  classes  de  types  (i).  La  petite  note  qui  s'y  rapporte 
sera  supprimée  en  cas  d'une  cinquième  édition  du  Calen- 
drier Positiviste,  désormais  absorbé  dans  mon  volume 
final  que  vous  aurez  probablement  avant  la  fln  d'août.  Je 
n'avais  réellement  fait  aucun  usage  d'une  telle  nomencla- 
ture, contraire  à  l'esprit  historique  d'une  institution  des- 
tinée à  glorifier  le  passé  sans^y  pouvoir  puiser  des  modèles 
de  conduite,  môme  intellectuelle. 

Quant  à  votre  insistance  contre  le  mode  pompeux  du 
culte  funèbre  (2),  je  ne  puis  la  ratilier,  n'y  voyant  qu'un 
reflet  involontaire  du  milieu  protestant.  Mais  l'ensemble 
de  mon  prochain  volume  vous  fera,  j'espère,  sentir  qu'une 
digne  pompe  convient  autant  au  positivisme  qu'au  catho- 
licisme, mal  apprécié,  surtout  à  cet  égard,  chez  les 
réformés. 

L'objection  principale  de  votre  première  lettre  mérite 

(i)  Dieux,  héros,  saints.  —  H.  D.  H. 

{'2)  Le  passage  auquel  il  est  fait  allusion  ici  se  trouve  à  la  fin  du  cha- 
pitre sur  le  culte  privé  dans  le  Catéchisme  Posiviste  ou  dans  la  traduc 
tion  anglaise  du  Ù'  Congre ve.  H.  D.  H. 
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plus  d'attention,  quoique  je  pense  aussi  que  la  môme  lec- 
ture va  bientôt  la  dissiper.  Elle  me  déterminera  peut-être 
à  placer  une  explication  spéciale  sur  ce  passage,  en  cas  de 
nouvelle  édition  du  Catéchisme  Positiviste.  11  importe  que 
le  positivisme  relève  les  animaux  associables  du  dédain 
inspiré  par  le  monothéisme,  surtout  occidental,  car  l'isla- 
misme est,  à  cet  égard,  comme  à  bien  d'autres,  beaucoup 
plus  près  de  l'état  normal.  Mais  je  ne  pense  pas  que  cela 
puisse  jamais  faire  craindre  à  personne  aucune  assimilation 
dégradante  des  serviteurs  directs  du  Grand- Être  à  ses 
auxiliaires  indirects.  Tous  les  honneurs  mérités  par  ceux- 
ci  restent  ordinairement  privés,  comme  leurs  services. 
Néanmoins,  ils  peuvent  exceptionnellement  obtenir  une 
glorification  publique,  en  cas  de  dévouement  très  efficace 
envers  un  digne  serviteur.  Votre  respectueuse  remontrance 
me  fait  sentir  le  besoin  de  ne  pas  laisser  implicite  un  tel 
éclaircissement,  dans  un  opuscule  destiné  naturellement  à 
des  lecteurs  qui,  pour  la  plupart,  ne  connaîtront  pas  le 
principal  traité. 

A  la  fin  de  votre  seconde  lettre  je  suis  heureux  de 
trouver  une  confirmation  décisive  de  mon  appréciation 
envers  la  digne  et  malheureuse  Élisa  Mercœur,  morte,  à 
vingt-six  ans,  dans  la  misère  avec  tpus  les  signes  d'un 
admirable  talent.  Je  dois  vous  avouer  que  je  n'ai  jamais 
lu  ses  poésies,  qui  me  sont  seulement  connues  par  une 
quarantaine  de  vers  inscrits  sur  sa  tombe.  Mais  ce  tou- 
chant manuscrit  ne  m'aurait  pas  déterminé  probablement 
à  l'adjoindre  à  Byron  sans  la  profonde  admiration  que  la 
muse  virginale  avait  inspirée  auparavant  à  Mme  de  Vaux, 
dont  je  suis  heureux  de  voir  compléter  le  suffrage  par  un 
juge  britannique. 

Tout  à  vous. 

Auguste  Comte. 

10,  rue  Monsieur-le-Prince. 

p.  S,  —  Je  serai  fort  satisfait  de  vous  voir,.en  septembre. 
Mais  je  crains  de  ne  pouvoir  pas  vous  procurer,  à  cette 
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époque,  autant  de  contacts  que  je  le  désirerais  avec  les 
dignes  positivistes  qui  m'entourent  habituellement,  puisque 
la  plupart  se  trouveront  alors  absents,  comme  vous,  d'après 
les  vacances.  Néanmoins,  il  en  restera,  j'espère,  quel- 
ques-uns, qui  pourront  vous  donner  une  idée  des  autres, 
quoique  je  doive  renoncer  à  vous  faire  aussi  connaître  un 
ménage  modèle  (i),  où  déjeunes  époux  et  leurs  charmants 
enfants  sont  tous  incorporés  à  la  religion  positive,  dont  le 
foyer  en  est  actuellement  privé  par  leur  séjour  en  Provence 
pour  le  rétablissement  d'une  santé  compromise. 

2ni«  P.  S.  —  Au  moment  de  sceller  cette  réponse,  je 
m'aperçois  qu'elle  omet  une  de  vos  meilleures  remarques, 
quant  à  la  réaction  des  mariages  mixtes  sur  l'éducation 
des  enfants.  Quoique  mon  opiniim  confirme  pleinement 
la  vôtre,  j'ai,  sans  doute,  été  détourné  de  vous  le  dire  par 
la  certitude  que  vous  allez  bientôt  la  connaître  d'après  un 
passage  spécial  de  mon  nouveau  volume.  Cependant,  je 
ne  dois  pas  négliger  ici  de  vous  féliciter  d'avoir  spontané- 
ment senti  que  la  surintendance  féminine  de  l'éducation 
des  enfants  quelconques  prévaudra  malgré  l'insuffisance 
de  conversion,  ou  même  l'opposition  irrévocable;  '\ti  la 
supériorité  morale  du  sexe  aimant,  toujours  efficace  à 
travers  ses  plus  grandes  imperfections  mentales,  dont  la 
réaction  envers  les  enfants  sera  bientôt  compensée  d'après 
les  influences  contraires  du  père  ou  du  milieu. 

(i)  Celui  de  Monsieur  et  Madame  Robinet.  —  H.  D.  H. 


DOUZIÈME    LETTRE 


A  M.  H.  HtjTTON,  A  Dublin, 

Paris,  le  Jeudi  5  Dante  66. 

Monsieur, 

Les  nouvelles  réflexions  que  me  soumet  votre  lettre  du 
24  Charlemagne  (qui  m'est  parvenue  samedi)  confirment 
mon  estime  pour  le  zèle  et  la  sagesse  du  foyer  irlandais 
envers  le  perfectionnement  du  culte  de  l'Humanité,  mais 
j'espère  que. mon  prochain  volume  dissipera  toute  inquié- 
tude sur  le  jugement  posthume  (i).  Outre  que  Tarrêt  ne 
sera  proclamé  que  sept  ans  après  la  mort,  il  sera  précédé, 
dans  la  quatrième  année  qui  suivra  le  décès,  d'une  déci- 
sion provisoire,  susceptible  de  réformation,  suivant  les 
impressions  résultées  du  contrôle  public.  Toutefois,  la 
meilleure  garantie  doit  consister  en  ce  que  nul  ne  sera 
soumis  au  jugement  posthume  sans  son  assentiment  for- 
mel, ultérieurement  confirmé  par  sa  famille.  Cette  condi- 
tion est  nécessaire  pour  maintenir  la  pleine  liberté  qu'exi- 
gent tous  nos  sacrements,  et  qui  convient  davantage  à  celui- 
là,  dès  lors  préservé  de  la  plupart  des  cas  embarrassants, 
et  toujours  capable  de  surmonter  ou  de  prévenir  les  récla  • 
mations. 

(1)  Ceci  a  trait  au  Sacrement  de  Tlncorporation  expliqué  dans  le  «Ca- 
téchisme Positiviste  »  et  dans  le  c  Système  de  Politique  Positive  v,  tomelY, 
page  i3o.  Traduction  anglaise,  vol.  IV,  page  ii5.  H.  D. 
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Quant  à  vos  remarques  sur  la  glorification  féminine» 
elles  trouveront  aussi  leur  suffisante  satisfaction  dans  mon 
volume  final,  mais  elles  me  décideraient  à  quelques  ex- 
plications spéciales  en  cas  de  seconde  édition  de  mon  Ca- 
téchisme. Destinées  à  former  des  hommes,  les  femmes 
doivent  être,  comme  tous  les  auteurs,  jugées  d'après  leurs 
ouvrages.  Cependant  il  serait  injuste  de  les  rendre  res- 
ponsables des  avortements,  et  même  de  ne  pas  honorer 
Tarbre  indépendamment  du  fruit,  si  sa  propre  vertu  peut 
se  constater  assez  sans  cela.  Le  culte  public  pourra  donc 
glorifier  des  femmes  dont  les  époux  ou  les  fils  ne  méri- 
teraient auciui  éloge,  quand  elles  auront  certainement 
développé  de  grandes  qualités  pour  une  culture  qui  pour- 
tant n'aura  pas  réussi,  quoique  le  cas  présente  de  graves 
difficultés  pour  l'appréciation  de  tels  titres,  toujours  ex- 
ceptionnels. 

J'ai  récemment  remis  à  l'imprimerie  le  manuscrit  de 
mon  chapitre  final,  en  sorte  qu'il  me  reste  seulement  les 
conclusions  et  la  Préface,  de  manière  à  me  trouver  entiè- 
rement libre  à  la  fin  de  Juillet,  mon  volume  devant  pa- 
raître vers  le  milieu  d'Août.  D'après  cette  disponibilité, 
je  pourrai  bientôt  faire  une  exception  à  mon  abstinence 
habituelle  de  toutes  lectures,  en  faveur  des  deux  envois 
poétiques,  l'un  italien,  l'autre  anglais,  que  vous  m'avez 
annoncés,  mais  je  dois  vous  avertir  que  mon  régime  quo- 
tidien me  rend  très  difficile  à  cet  égard,  puisque  je  lis 
chaque  matin  un  chapitre  de  V Imitation,  et  chaque  soir 
un  chant  de  la  Divina  Commedia,  cela  depuis  plus  de  sept 
ans,  sans  m'en  jamais  lasser. 

Tout  à  vous, 

Auguste  Comte. 

10,  rue  Monsieur-le-Prince. 


TREIZIÈME     LETTRE 


A  M.  H.  HuTTON,  A  Dublin. 


Paris,  le  vendredi  soir,  i3  Dante  66  (7  h.) 


Monsieur, 


C'est  seulement  tout  à  l'heure  que  j'ai  reçu  votre  lettre 
de  Dublin  du  8  Dante  (dimanche  dernier).  Je  m'empresse 
de  satisfaire  à  sa  demande  finale  en  vous  informant  que  je 
suis  visible  chaque  soir  entre  7  h.  et  8  h.,  sauf  le  mercredi, 
plus  toute  la  journée  du  jeudi.  Quoique  je  sois  souvent 
seul,  je  ne  pourrais  rien  garantir  à  cet  égard  sans  conven- 
tion spéciale.  Me  levant  chaque  matin  à  5  h.,  je  me 
couche  ordinairement  à  9  h.  du  soir.  Depuis  beaucoup 
d'années,  je  ne  travaille  jamais  après  mon  dîner,  fixé  ré- 
gulièrement à  6  heures. 

Tout  à  vous. 

Auguste  Comte. 

10,  rue  Monsieur-le-Prince. 


QUATORZIÈME    LETTRE 


A  M.  H.  HuTTON,  A  Paris 

Paris,  le  jeudi  la  Guttenberg  66  (34  août  z854.) 

Monsieur  et  cher  disciple, 

La  Société  Positiviste  se  félicitera  d'acquérir  un  mem- 
bre remplissant  aussi  bien  que  vous  les  conditions,  intel- 
lectuelles et  morales,  d'une  association  qui  tend  à  devenir 
une  famille  régénérée.  Mais  deux  motifs,  Tun  général, 
l'autre  spécial,  empêchent  que  votre  admission  y  puisse 
être  immédiate. 

Quoique  tout  nouveau  membre  doive  d'abord  se  trouver 
proposé  par  moi,  je  me  suis  toujours  regardé  comme  obligé 
de  soomettre  cette  initiative  à  la  libre  approbation  de  la 
Société  dans  la  séance  qui  suit  cette  proposition.  L'ad- 
mission ainsi  prononcée  n'est  encore  que  provisoire,  et 
permet  seulement  d'assister  aux  soirées.  Elle  ne  devient 
définitive  que  quand  ce  contact  se  trouve  assez  prolongé 
pour  permettre  d'apprécier  personnellement  le  nouveau 
confrère  ;  ce  qui  demande  au  moins  trois  séances. 

Malgré  que  nos  réunions  n'aient  jamais  été  suspendues 
depuis  notre  début  (en  mars,  1848),  le  nombre  des  assis- 
tants s'y  trouve  notablement  diminué  pendant  les  va- 
cances. Pour  que  la  ratification  collective  ne  devienne 
point  illusoire,  il  faut  donc,  à  moins  d'urgence  exce{>tion- 
nelle,  suspendre  toute  admission  en  Août  et  Septembre. 
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c'est  pourquoi  je  ne  pourrai  proposer  la  vôtre  que  le  pre- 
mier mercredi  d'Octobre,  et  je  vous  informerai  du  résul- 
tat, qui  pourra,  cette  fois,  être  aussitôt  définitif,  puisque 
vos  rapports  personnels  avec  divers  membres  et  votre  fra- 
ternelle assistance  à  nos  réunions  actuelles  tiendront  lieu 
des  séances  d'épreuves  ordinaires. 

Nos  dépenses  collectives  se  rapportent  habituellement 
aux  frais  d'impression  des  opuscules  publiés  ou  réimpri- 
més. Elles  n'ont  jamais  exigé  jusqu'ici,  chaque  année, 
qu'une  seule  cotisation,  où  chaque  membre  figure,  à  son 
choix,  pour  cinq  francs,  dix  francs,  ou  quinze  francs.  La 
présente  année  sera  même  exempte  probablement  de 
toute  levée  semblable,  parce  que  nous  n'aurons  rien  à  pu- 
blier. 

Tout  à  vous. 

Auguste  Comte. 

10,  rue  Monsieur-le-Prince. 


.  j 
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QUINZIEME     LETTRE 


A  M.  H.  HuTTON,  A  Dublin. 

Paris,  le  samedi  7  Descaries  66  (14  octobre  i854.) 

Monsieur, 

Je  ne  croîs  pas  devoir  attendre  aucune  occasion  pour 
vous  informer  que,  suivant  la  demande  exposée  dans 
votre  lettre  spéciale  du  28  Août  i854,  vous  avez  été, 
mercredi  dernier  11  Octobre,  unanimement  admis,  d'après 
ma  proposition,  comme  membre  de  la  Société  Positiviste. 
Votre  nom  est  inscrit  sur  notre  liste,  sauf  la  lacune  relative 
à  la  date  avec  le  lieu  de  votre  naissance,  que  je  vous  prie 
de  m'indiquer  exactement  quand  vous  m'écrirez  à  d'autres 
fins. 

Salut  et  fraternité. 

Auguste  Comte. 

10,  rue   Monsieur-le-Prince. 


SEIZIÈME     LETTRE 


A  M.  H.  Htttton,  a  Dublin. 

Paris,  le  vendredi  07  Frédéric  66  (i  décembre  1804.) 

Mon  cher  disciple, 

Voici  le  reçu  correspondant  au  billet  inclus  dans  la 
lettre  qui  m'est  parvenue  hier.  Quelque  minime  que  soit 
cette  souscription,  je  dois  toujours  attacher  beaucoup  de 
prix  à  l'acquisition  d'un  nouveau  coopéraleur,  surtout  en 
Angleterre, 

Les  réflexions  contenues  dans  votre  lettre  me  prouvent 
que  vous  avez  dignement  senti  les  indications  de  ma  Con- 
clusion  totale snv  l'attitude  qui  convient  aux  positivistes. 
Destinés  à  diriger  le  monde  actuel,  les  uns  par  le  conseil, 
les  autres  par  le  commandement,  ils  ne  sauraient  assez 
remplir  leur  mission  sans  un  sentiment  continu  de  leur 
supériorité  mentale  et  morale.  Mais,  en  même  temps, 
cette  conviction  nécessaire  ne  doit  jamais  altérer  leur 
bienveillante  appréciation  des  individus  et  des  classes  qui 
maintenant  oscillent  empiriquement  entre  la  rétrograda- 
tion et  l'anarchie.  Quelque  difficile  que  soit  une  telle 
conciliation,  elle  est  pleinement  praticable  chez  quicon- 
que se  trouve  assez  pénétré  de  l'esprit  relatif  et  du  carac* 
tère  sympathique  propres  au  positivisme.  Nous  devons 
utiliser  toutes  les  dispositions  actuelles  sans  les  mépriser, 
en  concevant  la  nouvelle  religion  comme  venant  satisfaire 
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et  rallier  les  diverses  aspirations  qui  luttent  maintenant. 

J'ai  résolu  d'écrire,  en  Mai  prochain,  et  de  publier  le 
mois  suivant,  un  opuscule,  d'une  centaine  de  pages  in-8*>, 
où  se  trouveront  développées  ces  indications,  sous  le  titre 
de  Appel  à  tous  Ins  serais  conservateurs..  Il  a  surtout  pour 
but  de  permettre  aux  hommes  d'état  occidentaux  d'ap- 
précier la  régénération  que  la  religion  positive  vient 
opérer  dans  la  politique  pratique.  Préparé  par  mes  deux 
lettres  à  M.  Vieillard  et  surtout  au  Tzar,  ce  résumé  poli- 
tique du  positivisme  dispensera  les  praticiens  de  lire  les 
volumes  théoriques  dont  ils  doivent  appliquer,  de  con- 
fiance, les  principaux  résultats  actuels. 

Il  serait  superflu,  de  m'arrôter  spécialement  aux  objec- 
tions qui  remplissent  la  majeure  partie  de  votre  lettre 
envers  les  modifications  secondaires  que  j'ai  définitivement 
introduites  dans  la  célébration  du  mariage  positiviste. 
Plusieurs  autres  de  mes  disciples  ont  d'abord  éprouvé  des 
difficultés  analogues,  qui  se  sont  bientôt  dissipées  sponta- 
nément. Je  dois  d'autant  plus  espérer  qu'il  en  sera  de 
môme  chez  vous,  que  vos  objections,  malgré  leur  carac- 
tère vague,  me  semblent  plutôt  tendre  à  fortifier  qu'à  com- 
battre ce  double  perfectionnement. 

£n  général,  la  terminaison  de  ma  construction  religieuse 
va  maintenant  modifier  Taccueil  que  je  dois  toujours  faire 
aux  dignes  communications.  Ne  pouvant  plus  servir  à 
perfectionner  des  règles  désormais  établies  irrévocable- 
ment, je  devrai  les  traiter  comme  de  simples  demandes 
d'éclaircissements  spéciaux,  auxquelles  je  satisferai  cor- 
dialement quand  le  cas  le  comportera.  Mais  je  dois  doré- 
navant réserver  à  mes  successeurs  tout  ce  qui  tendrait  à 
modifier  mes  opinions  établies. 

Tout  à  vous. 

Auguste  COMTB. 

10,  rue  Monsieur-ie*Prince. 

P,  S.  —  C'est  avec'  regret  que  je  me  vois  encore  forcé 
de  réclamer  contre  votre  écriture  qui  m'a  suscité  beaucoup 
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d'embarras   envers  la    majeure  partie  de    votre    lettre. 

Mercredi  prochain,  je  ferai  connaître  à  nos  confrères  les 
dignes  sentiments  que  vous  inspire  votre  admission  dans 
ane  Société  vraiment  fraternelle,  qui,  malgré  ses  imper- 
fections, contient  une  meilleure  proportion  de  membres 
recommandables  qu'aucune  des  compagnies  existantes. 

Dans  votre  prochaine  lettre,  je  vous  prie  de  vous  ex- 
pliquer sur  les  trois  exemplaires  que  vous  aviez  bien  voulu 
vous  chai^r  de  remettre  en  mon  nom. 


DIX-SEPTIÈME    LETTRE 


A  M.  HuTTON,  A  Dublin. 


Paris,  le  vendredi  za  Moïse  ^. 


Mon  cher  disciple, 


Je  suis  peu  surpris  de  la  confusion  que  votre  lettre  du 
6  m'a  judicieusement  signalée  dans  les  vues  et  les 
desseins  de  vos  chefs  et  de  votre  public  envers  Fmcident 
russe.  Le  protestantisme  officiel,  le  régime  parlementaire,, 
et  régoïsme  national  ont  singulièrement  troublé  les  âmes 
britanniques,  au  milieu  desquelles  les  hommes  éminents 
ne  surgissent,  depuis  deux  siècles,  qu'avec  beaucoup 
d'entraves  et  de  profondes  altérations.  On  sentira  de  plus 
en  plus  que  le  scepticisme  et  l'hypocrisie  ne  sauraient 
jamais  fournir  d'heureuses  inspirations,  et  laissent  flotter 
les  événements  à  la  merci  d'une  situation  anarchique 
sans  pouvoir  diriger  leur  cours.  Une  prétendue  opinion 
publique,  plus  factice  que  celle  qui  poussa  le  tzar  à  la 
guerre,  vous  fait  dégénérer  la  défense  en  attaque,  et  vos 
lâches  gouvernants  n'osent  résister  à  cet  entraînement, 
quoiqu'ils  en  sentent  peut-être  le  danger.  Ici  la  guerre 
n'est  aucunement  populaire,  on  l'a  seulement  tolérée,  et 
l'on  attend  la  paix  avec,  une  impatience  qui  pourrait 
devenir  hostile  si  la  raison  ne  fait  bientôt  cesser  une 
invasion  aussi  blâmable  que  celle  qu'on  a  voulu  réprimer, 
mais  où  notre  gouvernement  ne  s'est  lancé  que  sous  l'im- 
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pulsion  du  vôtre,  étourdi  lui  même  par  les  vaines  et  cou- 
pables  criailleries  d'une  presse  mensongère. 

Votre   appréciation  spontanée  de   cette  déviation  me 
semble  essentiellement  judicieuse,  sauf  trop  d'hésitation 
à  blâmer   l'entraînement  où  l'empirisme    diplomatique 
s'est  trouvé  jeté  par  la  routine  militaire.  En  préférant  une 
guerre  décisive  à  la  paix  armée,  vous  oubliez  que  rien  de 
décisif  n'est  possible  en  un  temps  où  les  principes  sont 
flottants,  et  qui  prescrit  de  n'intervenir  activement  que 
le  moins  possible,  puisqu'on  ignore  les  lois  des  phéno- 
mènes qu'on  prétend  modifier.  Les  positivistes,  qui  con- 
naissent ces  lois  mieux  que  les  hommes  d'état,  doivent 
aujourd'hui  conseiller  surtout  le  statu  quo  dans  les  rela- 
tions  inter-nationales.  Puisque  le  tzar  l'avait .  violé,  les 
occidentaux   ont  dû  protéger  énergiquement  l'indépen- 
dance turque.    Mais   il  fallait    se  borner  à  la  défense,  et 
regarder  l'expédition  collective  comme  achevée  quand  le 
territoire  ottoman  fut   évacué,  sauf  le  blocus  de  la  mer 
Noire  et  l'hivernement  de  précaution  en  Bulgarie  jusqu'à 
ce  que  les  inquiétudes  fussent  assez  dissipées.  Par  la  dé- 
génération de  la  défense  en  attaque,  on  a  mis  la  raison  et 
la  morale   du  côté  du  tzar,  en  oubliant  la  loi  très  rassu- 
rante, qui  désormais  ne  permet  de  succès ,  qu'aux  guerres 
purement    défensives,    depuis  qu'il    n'existe  plus,  sur  le 
globe,  une  seule  grande  population  restée  vraiment  mili- 
taire.. Tel  est  le   sens  des  sommaires  indications  de  ma 
dernière  préface  envers  l'incident  russe,  quand  j'exprimai 
mes  craintes  sous  forme  d'espérances  afin  d'encourager 
ou  de  guider  la  sagesse  diplomatique. 

11  vous  est  ainsi  facile  de  concevoir  l'opinion  spéciale 
que  vous  me  demandez.  Elle  consiste  à  lever  immédiate- 
ment le  siège  qu'on  n'eut  jamais  dû  tenter,  et  rentrer 
dans  l'attitude  d'observation  ci-dessus  indiquée,  mais  sans 
s'occuper  de  la  Baltique,  qui  se  trouve  réellement  hors  de 
la  question,  à  moins  qu'on  n'ait  la  folle  et  coupable  pré- 
tention de  démembrer  violemment  l'empire  russe,  qu'il 
faut  laisser  à  sa  dislocation  spontanée.  Le  résultat  essen- 
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tîel  que  Ton  avait  en  vue  se  trouve  déjà  réalisé  complète- 
ment; en  outre,  le  prestige  russe  est  à  jamais  éteint,  et  la 
fraternité  britanno-française  irrévocablement  consolidée. 
Ce  sont  là  d'assez  beaux  fruits  pour  n'en  pas  chercher 
d'autres,  qui  pourraient  les  compromettre.  Quant  à  la 
honte  résultée  d'une  telle  retraite,  il  faut  savoir  subir  la 
loi  générale  qui,  lorsqu  ona  fait  une  faute,  y  rattache  tou- 
jours une  punition  quelconque,  qu'une  vaine  obstination 
aggrave  sans  Téluder. 

La  seconde  partie  de  votre  longue  lettre  est  loin  de  me 
satisfaire  autant  que  la  première.  Votre  persistance  aggrave 
la  tendance  à  l'indiscipline  que  je  me  bornais  à  vous  si- 
gnaler indirectement.  Je  dois  donc  réprimer  directement 
une  disposition  qui  compromet  tout  votre  avenir,  tant 
mental  que  moral. 

Mon  aptitude  à  profiter  des  dignes  remontrances  est 
assez  constatée  pour  que  je  ne  craigne  jamais  d'être  taxé 
d'oppressif  quand  j'empêche  le  progrès  d'altérer  Tordre. 
C'est  à  moi  qu'il  appartient,  comme  chef  spirituel,  de  ju- 
ger si  la  discussion  doit  être  fermée,  et  si  je  dois  attendre 
l'essor  de  mes  disciples  de  leurs  propres  méditations  sans 
leur  fournir  de  nouvelles  explications.  L'influence  que  je 
vous  ai  laissé  prendre  envers  la  Fête  des  réprouvés  vous 
a,  je  crois,  suscité  de  vicieuses  espérances,  parce  que  vous 
l'avez  mal  appréciée.  Vous  n'avez  réellement  fait  qu'éveil- 
ler mon  attention  là  dessus  un  peu  plus  tôt  que  je  ne 
l'eusse  fait  de  moi-môme.  Aucune  des  indications  par  les- 
quelles j'ai  motivé  ma  résolution  n'offre  de  ressemblances 
avec  les  vôtres,  toutes  tirées  d'une  théorie  métaphysique 
de  V inculpabilité ,  trop  commune  chez  les  avocats  actuels, 
auxquels  elle  fournit  des  moyens  de  tout  excuser. 

Dans  lintérôt  de  votre  régénération,  je  dois  vous  signaler 
deux  graves  inconvénients  qui  tendent  spécialement , à 
vous  empêcher  de  devenir,  en  fait,  sinon  en  projet,  assez 
disciplinable.  Vous  manquez  d'habitudes  scientifiques, 
seules  propres  à  bien  faire  sentir  que  la  vérité  résulte  de 
la  méditation  solitaire,  sans  que  la  controverse  y  serve 
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jamais  même  envers  les  plus  simples  questions.  En  second 
lieu,  le  barreau  vous  dispose  à  délibérer  au  lieu  de  con- 
clure, et  surtout  à  vous  révolter  au  lieu  de  vous  soumettre. 
Si  vous  n'êtes  pas  suffisamment  en  garde  contre  ces  dan- 
gers, vous  risquez  de  rester  pratiquement  révolutionnaire 
quoique  étant  devenu  théoriquement  positiviste.  Je  pour- 
rais ajouter  le  milieu  britannique,  où  Tinconséquence  pro- 
testante dispose  à  sympathiser  avec  des  révolutionnaires 
dont  les  anglais  seraient  les  premiers  à  déplorer  le  triom- 
phe si  jamais  il  redevenait  possible  momentanément.  On 
ne  comprend  plus  la  France  chez  vous  depuis  que  nous 
sommes  délivrés  du  régime  parlementaire.  Parmi  les  cinq 
dictateurs  qui  jusqu'ici  nous  ont  régis  après  Danton,  l'ad- 
miration britannique  est  tombée  sur  le  plus  inférieur  et 
le  plus  nuisible  de  tous,  le  méprisable  Louis-Philippe. 

En  revenant  à  ce  qui  vous  concerne,  je  vous  invite  à 
sentir  que  si  l'état  révolutionnaire  consiste,  chez  les  pra- 
ticiens, en  ce  que  tout  le  monde  prétend  commander  tandis 
que  personne  ne  veut  obéir,  il  prend,  chez  les  théoriciens, 
une  autre  forme  non  moins  désastreuse  et  plus  universelle, 
où  chacun  prétend  enseigner  et  personne  ne  veut  appren- 
dre. Le  désir  d'atteindre  à  des  convictions  fixes  par  la 
seule  puissance  de  l'esprit  sans  aucune  participation  du 
cœur,  constitue  une  pure  chimère  de  l'orgueil  métaphysi- 
que. Si  vous  faisiez  une  lecture  journalière  de  l'Imitation, 
vous  reconnaîtriez  cela,  qui  vous  servirait  mieux  que  les 
résultats,  intellectuels  ou  moraux,  d'une  avide  lecture  de 
journaux,  revues  ou  pamphlets.  On  ne  peut,  sans  la  véné- 
ration, ni  rien  apprendre,  ni  même  rien  goûter,  ni  surtout 
obtenir  aucun  état  fixe  de  l'esprit  comme  du  cœur,  non  seu- 
lement en  morale  ou  sociologie,  mais  aussi  dans  la  géomé- 
trie ou  l'arithmétique. 

On  dirait  que  vous  vous  croyez  assez  discipliné  quand 
vous  avez  admis  ime  notion  d'après  une  démonstration 
comprise.  Mais  vous  n'avez  pas  là  le  moindre  mérite  de 
soumission,  puisque  vous  ne  pourriez  vous  en  abstenir, 
d'après  les  lois  intellectuelles  qui  vous  dominent.  La  foi 
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ne  commence  qu'envers  les  notions  qui  vous  semblent 
douteuses,  et  que  vous  admettez  de  confiance,  en  leur  ac- 
cordant autant  d'influence  qu'à  celles  qui  vous  sont  démon- 
trées; suivant  l'usage  spontané  de  quiconque  n'est  pas 
actuellement  en  proie  à  la  maladie  révolutionnaire.  Quant 
aux  notions  qui  vous  paraissent  inadmissibles,  vous  ne 
pouvez  les  utiliser  tant  qu'elles  choquent  l'ensemble  de 
votre  économie  théorique;  mais  vous  leur  devez  un  res- 
pectueux silence,  fondé  sur  la  juste  supériorité  de  votre 
chef  spirituel,  qui,  probablement,  a  su  voir  autant  que 
vous,  et  même  longtemps  avant  vous,  les  objections  dont 
vous  vous  êtes  effrayé.  Telles  sont  les  conditions  élémen- 
taires de  la  discipline  spirituelle,  vulgaires  au  moyen  âge, 
mais  profondément  altérées  par  le  protestantisme,  et  sans 
lesquelles  aucune  harmonie  n'est  possible,  puisque  nul, 
même  parmi  les  théoriciens  ne  peut  jamais  s'approprier  les 
démonstrations  de  toutes  les  notions  qu'il  doit  employer. 
Tout  à  vous. 

Auguste  Comte. 

lo,  rue  Monsieur-le-Prince. 


P.  S.  —  D'après  les  instances  réitérées  de  mes  disciples, 
j'ai,  depuis  plusieurs  années,  cessé,  quand  la  poste  me 
laisse  libre,  d'affranchir  mes  réponses  quelconques.  Je  dois 
donc  refuser  la  proposition  que  vous  me  faites  personnel- 
lement à  cet  égard. 

Ma  circulaire  s'imprime,  et  je  vous  en  expédierai,  la  se- 
maine prochaine,  deux  exemplaires,  dont  l'un  sera  pour 
M.  Hancock,  dont  j'ignore  le  domicile.  J'enverrai  directe- 
ment ceux  qui  concernent  MM.  Allman  et  Ingram. 

Veuillez  témoigner  à  M.  Allman  la  part  que  je  prends  à 
la  douleureuse  perte  qu'il  vient  d'éprouver. 

J'aî  récemment  reçu  l'intéressante  visite  de  M.  Congreve, 
dont  les  convictions  positivistes  n'ont  jamais  subi  la 
moindre  altération.  Votre  écriture  plus  lisible  m'a  permis 

37 
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de  lire  sans  fatigue  votre  dernière  lettre.  Mais  je  vous 
engage  à  mieux  cacheter  :  car  cette  lettre  m'est  arrivée  avec 
un  cachet  officiel,  suivi  de  l'inscription  :  Lettre  arrivée  dé- 
oocAetée.  Je  suis  seulement  surpris  que  cet  accident  ne  soit 
pas  arrivé  plus  tôt. 


DIX-HUITIÈME     LETTRE 


A  M.  H.  D.  HuTTON,  A  Dublin. 

Paris,  le  dimanche  ai  Moïse  67. 

Mon  cher  disciple^ 

Votre  lettre  de  dimanche  dernier,  qui  ne  m'est  parvenue 
qu'avant-hier,  m'a  beaucoup  touché  parla  prompte  mani- 
festation d'un  digne  accueil  envers  mes  cordiales  re- 
montrances du  vendredi  précédent.  J'espère  que  la  ré- 
flexion viendra  de  plus  en  plus  confirmer  cette  heureuse 
spontanéité,  pour  vous  faire  à  temps  sentir  profondément 
l'importance  de  la  vénération,  et  le  besoin  de  la  culture 
morale,  si  négligée  aujourd'hui,  surtout  dans  le  milieu  bri- 
tannique. Le  positivisme  a  pleinement  systématisé  la  ten- 
dance du  moyen  âge  à  rendre  le  cœur  responsable  des 
chutes  comme  des  succès  de  l'esprit.  Mais  cette  conviction 
n'a  pas  jusqu'ici  pénétré  dans  les  habitudes  de  mes  meil- 
leurs disciples,  qui  souvent  procèdent  en  accordant  trop  à 
rintelligence.  De  frappants  exemples  leur  montrent  pour- 
tant que  les  plus  complètes  démonstrations  ne  sauraient 
procurer  une  suffisante  fixité,  du  moins  envers  les  opinions 
philosophiques  et  sociales,  si  le  cœur  n'assiste  pas  l'esprit. 
Un  des  positivistes  avortés  dont  M.  Littré  s'entoure  s'est 
trouvé  conduit,  par  de  mauvais  sentiments,  à  rejeter  la 
loi  la  mieux  établie  de  la  philosophie  positive,  celle  du 
classement  encyclopédique.  Cette  chute  est  d'autant  plus 
décisive  que  ce  jeune  homme  se  livre  à  l'enseignement 
mathématique  et  parait  avoir  sérieusement  étudié  les  au- 
tres sciences  préliminaires. 
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La  vénération  vous  permettra  seule  de  vous  approprier 
promptement  et  pleinement  des  notions  qu'une  vaine  dis- 
cussion rendrait  obscures  et  douteuses.  C'est  réellement  à 
un  reste  inaperçu  des  habitudes  contractées  au  moyen  âge 
que  les  occidentaux  doivent  l'heureuse  assimilation  des 
doctrines  scientifiques  qui  n'auraient  jamais  passé  dans  la 
circulation  universelle  si  l'insubordination  actuelle  avait 
toujours  existé.  Vous  devez  d'autant  plus  développer  à  cet 
égard  une  active  et  constante  sollicitude  que  votre  milieu 
tend  à  susciter  un  empirisme  sceptique,  qui  ne  préserve 
nullement  de  la  crédulité  ni  de  l'illusion,  d'après  son  triple 
caractère  habituel,  le  protestantisme  officiel,  le  régime 
parlementaire,  et  Tégoïsme  national. 

Cette  triple  influence,  déjà  prononcée  dans  le  milieu 
vénitien,  mais  surtout  développée  en  Angleterre,  constitue 
aussi  la  source  essentielle  des  difficultés  que  vous  offre 
encore  la  saine  appréciation  de  Louis  XI,  et  du  grand 
Frédéric,  envers  lesquels  les  documents  vous  manquent 
moins  que  le  point  de  vue.  La  réhabilitation  du  premier  à 
travers  les  préjugés  et  les  rancunes  de  notre  aristocratie, 
date  déjà  de  près  d'un  siècle,  puisqu'elle  commença  par  l'ou- 
vrage de  Duclos.  Mais  c'est  surtout  à  l'impulsion  historique 
résultée  de  la  révolution  française  que  l'on  doit  la  rectifi- 
cation de  l'empirisme  antérieur,  la  dictature  de  Danton 
ayant  fait  comprendre  celle  de  Louis  XI.  Sans  les  préjugés 
britanniques,  vous  n'éprouveriez  aucun  embarras  à  bien 
apprécier,  d'après  des  sources  quelconques,  un  type  aussi 
pleinement  caractérisé  que  celui  de  Frédéric,  offrant  la 
meilleure  réalisation  du  vœu  confus  de  Hobbes  sur  l'al- 
liance delà  dictature  avec  la  liberté.  Puisque  M.  Carlyle  a 
su  dignement  sentir  Cromwell,  j'espère  qu'il  saura  se  dé- 
gager assez  des  influences  locales  pour  comprendre  la  plus 
parfaite  personnification  de  la  politique  moderne. 

Tout  à  vous. 

Auguste  Comte, 

10,  rue  Monsieur-le-Princc. 


DIX-NEUVIEME    LETTRE 


A  M.  H.  D.  HuTTON,  A  Dublin. 

Paris,  le  dimanche  7  Archimède  67. 

Mon  cher  disciple, 

Au  milieu  d'un  douloureux  anniversaire  (i),  je  vais  som- 
mairement répondre  à  vos  intéressantes  questions  et  com- 
munications de  dimanche  dernier,  en  suivant  le  même 
ordre  que  vous.  Quand  même  les  tracasseries  théologiques 
auraient  réellement  forcé  mon  excellent  disciple,  le  jeune 
docteur  Robinet,  à  quitter  Jouarre  après  quatre  mois  de 
résidence  pour  aller  s'établir  une  demi  lieue  plus  loin  (à 
la  Ferté-sous-Jouarre),  il  n'en  faudrait  induire  aucune  ré- 
pugnance générale  de  nos  provinces  envers  le  positivisme. 
Car,  la  première  localité  présente  un  caractère  exception- 
nel d'après  les  antécédents  qui  lui  sont  propres,  quoique 
la  population  y  sojt.au  fond,  exempte,  comme  ailleurs,  du 
fanatisme  chrétien.  Mais,  à  vrai  dire,  ce  déplacement  pré- 
eoce  a  plus  dépendu  des  dispositions  intérieures  que  des 
influences  extérieures.  En  tout  cas,  notre  jeune  confrère 
est  maintenant  le  plus  occupé  des  cinq  ou  six  médecins 
établis  dans  la  petite  ville  qu'il  a  flnalement  adoptée  pour 
siège  jusqu'à  ce  qu'il  puisse  résider  à  Paris,  seul  séjour 
définitif  qui  lui  convienne.  Il  a  si  peu  trouvé  d'animosités 

« 

(i)  L'anniversaire  de  la  mort  de  Mme  de  Vaux  qui  mourut  le  5  avril 
i846*  Voir  la  Dédicace  qui  lui  a  été  faite  dans  le  a  Système  de  Politique 
Positive  »  tome  I,  page  5i  ;  traduction  anglaise  :  vol.  I,  page  3o. 

H.  D.  H. 


582  LETTRES   d'aUGUSTE   COMTE 

sérieuses  à  Jouarre,  que,  vu  le  voisinage  de  La  Ferté,  tous 
ses  premiers  clients  de  Jouarre  lui  sont  demeurés  fidèles; 
ce  qui  doit  achever  de  vous  rassurer  à  cet  égard. 

Votre  triste  annonce  suffît  pour  expliquer  envers  moi 
le  silence  de  Miss  Martineau.  Si  le  positivisme  doit  encore 
perdre  la  seconde  femme  vraiment  éminente  par  laquelle 
son  essor  ait  été  dignement  secondé,  ce  sera  Tune  des  plus 
cruelles  preuves  de  la  terrible  destinée  qui  domine  l'Hu- 
manité. Mais  la  maladie  que  vous  m'indiquez  permet 
quelquefois  une  assVz  longue  carrière,  quoique  l'existence 
y  soit  habituellement  menacée,  et  souvent  assujettie  à  de 
graves  douleurs. 

Dès  le  commencement  de  février,  j'ai  rédigé  le  pro- 
gramme spécial  du  cours  projeté  (i),  de  manière  à  carac- 
tériser l'objet  de  chaque  séance,  et  j'ai  fait  immédiatement 
les  démarches  convenables  à  son  accomplissement.  Mais 
j'ignore  encore  si  le  gouvernement  veut  accorder  à  ma  parole 
autant  de  respect  et  de  liberté  qu'à  mes  écrits,  et  je  crains 
que  la  prolongation  exagérée  d'une  compression  empiri- 
que ne  m'oblige  d'ajourner  cet  office  jusqu'à  ma  prochaine 
année  de  chômage.  Si  ce  cours  a  lieu,  je  le  commencerai  le 
dimanche  29  avril,  de  manière  à  le  terminer  le  dimanche 
22  juillet,  l'ayant  définitivement  composé  de  trente-sept 
séances.  Dans  ce  cas,  mon  Appel  aux  conservateurs  ne  se- 
rait écrit  qu'en  Septembre  et  paraîtrait  en  Octobre.  Cet  im- 
portant opuscule  doit  être,  au  contraire,  écrit  en  Juin 
pour  paraître  en  Juillet,  si  le  cours  n'a  pas  lieu  cette  an- 
née. La  lettre  imprimée  que  je  vous  remercie  de  m'avoir 
envoyée,  m'a  prouvé  que  votre  opinion  est  maintenant 
devenue  satisfaisante  envers  le  funeste  épisode  (2)  qui 
vous  inspire  de  sages  réflexions.  J'espère  toutefois  que  les 
gouvernements    occidentaux    seront  assez  raisonnables, 


(i)  Conférences  sur  le  Positivisme,  comprenant   la   Philosophie  Pre- 
mière, THistoire  et  la  Religion.  H.  D.  H. 

(a)  La  guerre  de  Grimée,   mais  spécialement  Tlnvasion  du  territoire 
Russe  par  TAngleterre  et  la  France,  suivie  du  siège  de  Sébastopol. 

H.  D.  H. 
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dans  les  négociations  actuelles,  pour  faire  au  nouveau  tz^ 
des  concessions  qui,  quoique  justes  au  fond,  auraient  cho- 
qué leur  puérile  vanité  s'il  eût  fallu  les  accorder  à  son  pré- 
décesseur. Si  le  sacerdoce  positif  était  consulté  là  dessus, 
il  approuverait  les  russes  de  n'autoriser  aucune  altération 
de  leur  territoire,  et  disposerait  les  occidentaux  à  mainte- 
nir le  statu  quo  de  l'Europe  par  une  attitude  pacifique 
mais  énergique,  en  instituant,  contre  toute  oppression 
maritime,  la  garantie  permanente  résultée  de  la  Marine 
occidentale,  indiquée  à  la  fin  de  mon  discours  préliminaire, 
d'après  un  concours  pleinement  volontaire  de  tous  les  états 
de  l'Occident,  organisant  la  police  des  mers  sur  toute  la 
planète  humaine. 

Quand  ce  désastreux  incident  sera  terminé,  son  ensem- 
ble  pourra  longtemps  fournir  une  mesure  frappante  de 
l'étendue  des  malheurs  matériels  qui  résultent  de  l'anar- 
chie spirituelle.  Car,  l'origine  d'un  tel  épisode,  et  sur- 
tout la  dégénération  offensive  de  l'expédition  défensive  ne 
proviennent,  d'aucun  côté,  d'un  véritable  enthousiasme 
guerrier,  incompatible  avec  l'état  présent  des  grandes 
populations,  même  orientales.  Si  la  déviation  russe  fut 
d'abord  due  à  des  impulsions  purement  accessoires,  qu'un 
digne  tzar  pouvait  aisément  surmonter,  il  est  encore  plus 
clair  que  l'aberration  occidentale  ne  résulte  d'aucune 
tendance  vraiment  belliqueuse,  soit  chez  les  peuples,  soit 
parmi  les  chefs.  Tout  le  trouble  provient  de  l'absence  de 
principes,  qui  laisse  l'opinion  du  public  et  du  gouverne- 
ment à  la  merci  des  sophismes  plausibles  que  comporte, 
quoique  déchu^  le  système  non  remplacé  des  anciennes 
habitudes,  quand  une  occasion  opportune  vient  seconder 
des  brouillons  ordinairement  impuissants.  Dans  ce  dé- 
plorable conflit,  tout  l'Occident  se  trouve  bouleversé  par 
un  très  petit  nombre  de  gazetiers  anglais,  auxquels  il  fau- 
drait exclusivement  laisser  le  soin  de  prendre  Sébastopol. 
Votre  public  les  suit  sans  passion,  faute  d'aucune  convic- 
tion contraire  à  leur  vaine  dislocation  de  l'agrégation  russe, 
et  votre  gouvernement  n'ose  résister  à  cette  opinion  pré- 
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tendue,  tandis  que  le  nôtre  se  trouve  entraîné  par  le  be- 
soin de  ne  pas  se  séparer  de  l'Angleterre,  quoique  celle 
guerre  ne  soit  aucunement  populaire  en  France,  et  puisse 
même  y  susciter  bientôt  de  dangereuses  répugnances, 
que  préviendra,  j'espère,  l'heureuse  issue  des  négociations 
actuelles.  Nulle  autre  situation  mentale  et  morale  n'avait 
pu  jusqu'ici  procurer  autant  d'efficacité  matérielle  à  l'in- 
fluence perturbatrice  de  quelques  déclamateurs,  dépour- 
vus eux-mêmes  de  toute  vraie  conviction  et  de  tout  sé- 
rieux entraînement. 

Je  dois  approuver  vos  deux  observations  connexes  sur 
l'administration  intérieure  de  l'Angleterre.  Mais  il  faut 
compléter  la  première  en  y  voyant  la  conséquence  natu- 
relle du  régime  parlementaire,  qui,  dans  le  seul  pays  pro- 
pre à  son  plein  développement,  a  dû  partout  conduire 
au  système  de  défiance  et  d'irresponsabilité,  qui  place 
toute  action  sous  un  comité.  Quoique  l'ensemble  du  passé 
français  nous  ait  radicalement  préservés  d'une  telle  ten- 
dance, elle  aurait  peut-être  prévalu  en  France,  du  moins 
officiellement,  pendant  quelques  années,  si  la  crise  dicta- 
toriale de  i85i  n'avait  heureusement  prévenu  le  désordre 
systématique  auquel  nos  docteurs  révolutionnaires  aspi- 
raient pour  i852,  et  par  lequel  ils  avaient  déjà  bouleversé 
l'École  Polytechnique,  dont  la  décomposition  n'est  toute- 
fois nullement  regrettable. 

Quant  à ,  votre  seconde  observation,  l'absence  de  véri- 
tables hommes  d'état  est  seulement  plus  complète  en 
Angleterre,  où  le  protestantisme  et  le  nationalisme  ont 
davantage  rétréci  les  vues  et  les  sentiments.  Mais  la  même 
lacune  se  trouve  plus  ou  moins  commune  atout  l'Occident, 
comme  l'anarchie  mentale  et  morale,  partout  favorable 
aijx  médiocrités  et  contraire  aux  supériorités  quelconques. 

Dans  le  mémorable  vote  que  vous  m'annoncez,  je  vois 
un  indice  de  la  prochaine  irruption  de  vos  prolétaires, 
dont  les  contacts  français,  désormais  secondés  officielle- 
ment, faciliteront  l'essor  politique.  Mais  je  regrette  que 
ces  dispositions  restent  purement  négatives  en  se  bornant 
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à  critiquer  rinsufQsanee  des  entrepreneurs,  sans  marquer 
la  tendance  des  travailleurs  à  prendre  exceptionnellement 
les  rênes  de  la  transition  finale,  au  nom  d'une  doctrine 
capable  de  garantir  l'ordre  autant  que  le  progrès.  Néan- 
moins, si  l'aristocratie  britannique  reste  finalement  indi- 
gne de  l'espoir  que  je  persiste  à  concevoir  sur  sa  trans- 
formation, l'état-major  inaperçu  qui  se  forme  spontané- 
ment parmi  vos  ouvriers,  d'après  la  mémorable  préface  de 
Miss  Martineau,  pourra,  je  présume,  faire  à  temps  surgir 
un  Cromwell  décisif,  sous  l'impulsion,  latente  ou  patente, 
de  la  religion  positive,  de  manière  à  préserver  votre  régé- 
nération des  orages  propres  à  l'initiative  française. 

En  recevant  l'envoi  que  vous  m'annoncez,  je  me  char- 
gerai volontiers  de  transmettre  à  M.  Florez  le  prélèvement 
indiqué  dans  votre  lettre.  Quoique  je  n'eusse  aucune 
connaissance  des  articles  dont  vous  me  parlez,  je  ne  suis 
pas  surpris  qu'ils  vous  aient  pleinement  satisfait,  car  je 
connais,  depuis  longtemps,  le  zèle  et  la  portée  de  ce  mo- 
deste disciple. 

Notre  société  (i)  vient  de  faire  une  précieuse  acquisition 
dans  M.  John  Fisher,  jeune  chimiste  de  Manchester, 
maintenant  à  Paris  pour  quelques  mois.  Vous  aurez,  j'es- 
père, l'occasion  de  fraterniser  avec  ce  digne  confrère, 
non  moins  estimable  de  cœur  que  d'esprit. 

Un  nouveau  foyer  se  forme  maintenant  aux  État-Unis, 
sous  l'impulsion  centrale  d'un  éminent  positiviste  anglais, 
M.  Henry  Edger,  établi  récemment  à  Long  Island.  Il  a 
déjà  traduit  mon  Catéchisme  et  va  publier  un  opuscule 
spécialement  propre  à  faire  apprécier  l'application  indus- 
trielle du  positivisme. 

Tout  à  vous. 

Auguste  Comte. 

10,  rue  Monsieur-le-Prince. 

P.-5.  — Je  continue  à  me  porter  parfaitement. 

(i)  Cela  s'applique  à  la  Société  Positiviste  de  Paris,  fondée  par  Comte. 


VINGTIÈME    LETTRE 


A  M.  HuTTON,  A  Dublin. 

Paris,  le  samedi  i3  Charlemagne  67. 

Mon  cher  disciple, 

La  lettre  que  j'ai  reçue  hier  de  vous  m'a  beaucoup  sa- 
tisfait en  m'annonçant  une  publication  (i)  qui,  j'espère, 
va  témoigner  l'efficacité  de  votre  foi  positiviste,  en  con- 
courant à  rectifier  dignement  l'opinion  britannique,  éga- 
rée, en  ce  moment,  par  quelques  déclamateurs  qui,  dans 
une  situation  profondément  agi  table,  troublent  indirecte- 
ment l'Occident  tout  entier.  Vous  pouvez  compter  que  je 
recevrai  cordialement  ce  premier  essai  de  vos  forces  pour 
propager  le  positivisme  d'après  des  applications  vraiment 
opportunes,  ce  qui  constitue  un  mode  plus  décisif  que 
l'exposition  directe,  naturellement  réservée  au  fondateur. 
Je  me  chargerai  volontiers  de  transmettre  les  trois  exem- 
plaires que  vous  m'annoncez  à  MM.  de  Capellen,  Florez, 
et  Lonchampt.  Mais,  en  regardant  ces  trois  positivistes 
comme  seuls,  à  votre  connaissance,  habitués  à  lire  l'an- 
glais, vous  oubliez  M.  Foley,  qui  certainement  remplit 
assez  cette  condition  pour  profiter  de  votre  opuscule. 
Quoique  M*  de  Capellen  ait  maintenant' abandonné  son 
domicile  à  la  Ferté-sous-Jouarre  auprès  de  la  famille  Ro- 

(i)  «  Modem  Warfare  %,  par  H.  D.  Hutton. 


588  LETTRES   d'auguste   COMTE 

binet,  cet  éloignement  ne  m*empéchera  point  de  lui  faire 
parvenir  votre  envoi. 

Je  suis  occupé,  depuis  le  3  Juin,  de  mon  Appel  aux 
conservateurs,  qui  sera  fini  vers  la  mi-Juillet,  pour  être 
aussitôt  imprimé,  de  manière  à  paraître  au  milieu  d'Août. 
Dans  la  préface  de  cet  opuscule  je  m'expliquerai  sur 
Taberration  militaire  où  l'Occident  se  laisse  entraîner 
par  quelques  brouillons,  faute  de  principes  politiques, 
qui  manquent  autant  aux  gouvernants  qu'aux  gouver- 
nés. 

Quoique  la  France  n'ait  point  encore  une  suflisante 
liberté  d'exposition  et  de  discussion,  je  pense  que,  au 
fond,  nous  sommes,  à  cet  égard,  les  plus  avancés  de  tous 
les  occidentaux.  Vous  en  pouvez  juger  par  mes  livres  qui 
ne  pourraient  maintenant  être  publiés  ailleurs  qu'à  Paris, 
où  leur  essor  n'éprouve  aucune  entrave;  tandis  qu'on 
n'ose  pas  même  les  traduire  en  Angleterre.  Le]  contact 
des  deux  populations  constitue  la  meilleure  compensation 
du  déplorable  incident  qui  se  développe  en  Crimée,  Sans 
attendre  que  nous  soyons  plus  libres,  ces  communica- 
tions, surtout  entre  les  soldats,  tendent  directement  à 
discréditer  les  deux  bases  du  régime  britannique,  l'hypo- 
crisie anglicane  et  la  domination  aristocratique.  Nous  avons 
ainsi  poussé  davantage  les  anglais,  depuis  trois  ans,  vers 
le  régime  dictatorial,  qu'ils  ne  nous  ont  ramenés  vers  le 
régime  parlementaire,  malgré  la  prétendue  oppression  que 
nous  subissons. 

M.  Congreve,  dont  j'eus  avant-hier  une  bonne  visite, 
m'a  lui-même  annoncé  ses  deux  publications  indiquées 
dans  votre  lettre.  A  son  prochain  retour  à  Londres,  ou 
plutôt  à  Windsor,  qu'il  habite  maintenant,  il  m'enverra 
les  écrits  qu'il  m'a  vu  cordialement  accepter. 

Les  nouvelles  que  vous  m'annoncez  sur  ma  noble  tra- 
ductrice sont  pénibles,  quoique  trop  laconiques.  Je  ne 
sais  si  le  changement  que  vous  m'annoncez  de  Miss  en 
Mistress  indique  un  mariage  objectif  ou  simplement  une 
consécration  subjective  au  service  exclusif  de  l'Humanité; 
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ce  qui  me  paraîtrait  fort  convenable  au  cas  exceptionnel 
de  cette  éminente  femme. 

Suivant  votre  annonce,  j'espère  avoir,  dans  deux  mois, 
votre  visite  nouvelle,  et  faire  aussi  connaissance  avec 
votre  ami  M.  Ingram,  dont  je  fus  privé  Tan  dernier. 

Tout  à  vous, 

Auguste  Comte. 

lo,  rue  Monsieur-le-Prince. 


P.  S.  —  Parmi  mes  diverses  relations  aux  Etats-Unis, 
je  ne  puis,  en  ce  moment  vous  indiquer  d'autre  positiviste 
pouvant  utiliser  votre  prochain  écrit,  que  le  digne  fonda- 
teur de  notre  foyer  américain.  C'est  un  anglais,  trans- 
planté depuis  trois  ans  en  Amérique;  après  avoir  été 
longtemps  attorney  à  Londres,  il  s'est  fait  agriculteur  avec 
sa  famille  à  Long-lsland,  près  de  New- York.  Voici  son 
adresse  :  M.  Henry  Edger,  Modem  Times,  Thompson's 
Station,  Long-lsland,  Etat  de  New- York. 

L'oubli  spontané  des  indications  sur  ma  santé  doit  vous 
annoncer  qu'elle  n'a  pas  cessé  d'être  excellente. 

Au  sujet  des  informations  que  vous  me  demandez  sur 
rétablissement  provisoire  d'une  famille  anglaise  en  France, 
je  ne  puis  que  vous  déclarer  mon  impuissance  et  mon 
incompétence. 

Dès  que  j'ai  vu  votre  lettre,  j'ai  fait  porter  à  la  poste 
celle  qui  s'y  trouvait  incluse. 


VINGT    ET    UNIÈME    LETTRE 


A  M.  Henry  Hutton,  a  Dublin 

Paris,  le  lundi  jour  complémentaire  de  Tan  67  (3i  décembre  i855). 

Monsieur  et  cher  disciple, 

La  phrase  de  regrets  et  d'excuses  qui  termine  votre 
lettre  de  mercredi  se  rapporte  probablement  à  celle  que 
vous  m'écrivîtes  en  Septembre,  pendant  votre  course  en 
Touraine.  En  m'abstenant  d'y  rien  répondre,  je  vous  en  ai 
suffisamment  puni.  C'est  pourquoi  je  dois  cordialement 
accepter  votre  retour  spontané,  mais  en  regrettant  que 
les  habitudes  protestantes  vous  empêchent  de  sentir  le 
profit  moral,  et  même  la  vraie  dignité,  que  procure  l'aveu 
direct  et  complet  d'un  tort  quelconque.  Je  ne  puis  mieux 
répon(]^re  à  vos  vœux  qu'en  m'occupant  de  votre  principal 
perfectionnement.  Quoique  votre  nature  ne  soit  pas,  au 
fond,  assez  vénérante,  votre  imperfection  à  cet  égard 
résulte  surtout  des  lacunes  de  votre  éducation  et  des  vices 
de  votre  profession.  Sans  que  vous  soyez  vraiment  disci- 
pliné, je  persiste  à  vous  regarder  comme  disciplinable. 
Vous  pouvez,  à  cet  égard,  vous  améliorer  beaucoup,  si 
vous  portez  la  sollicitude  continue  que  mérite  la  princi- 
pale condition  d'un  digne  avenir. 

Je  vais  maintenant  écarter  la  pl\ipart  des  petites  ques- 
tions ou  demandes  dont  votre  lettre  est  remplie.  Leur 
éclaircissement  écrit  exigerait  des  développements  dis- 
proportionnés à   leur  importance,  tandis  que  quelques 
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minutes  de  conversation  leur  suffiraient  pleinement 
Comme  elles  n'ont  rien  d'urgent,  réservez-les  pour  votre 
prochaine  visite.  Il  faut  ici  m'arrêter  seulement  à  deux 
considérations  plus  graves  et  plus  difficiles,  d'ailleurs 
connexes,  sur  le  subside  positiviste  et  la  formation  du 
noyau  sacerdotal.  Vous  sentirez  leur  liaison  si  vous  re- 
marquez que  la  principale  destination  de  l'un  est  de  four- 
nir la  garantie  matérielle  de  l'autre. 

Cette  connexité  devient  indirectement  sensible  d'après 
la  coïncidence  habituelle  entre  les  deux  sortes  de  répu- 
gnances. Parmi  les  adhérents  incomplets  au  positivisme, 
la  plupart  de  ceux   qui  repoussent    le    sacerdoce    con- 
courent très  faiblement  au  subside.    On  le  voit   surtout 
dans  le  milieu  britannique,  d'où,  même  en  comptant  les 
américains,  il  vient  à  peine  vingt  livres  sterling  pour  pré- 
server annuellement  de  la  misère  le  fondateur  du  positi- 
visme, mieux   assisté    par  la  souscription  posthume  du 
noble  Wallace  que  d'après  l'ensemble  de  ses  adhérents 
sur  les  deux  bords  de  l'Atlantique,  quoique  sa  doctrine 
ait  plus  retenti  là  que  partout  ailleurs.  Un  contraste  déci- 
sif résulte,  à  cet  égard,  du  zèle  efficace  et  continu  que  dé- 
veloppent les    sept    souscripteurs   hollandais,  qui  four- 
nissent seuls  la  sixième  partie  du  subside  actuel,  outre 
les  suppléments  exceptionnels,  principalement  émanés  de 
là,  quoique  aucun  d'eux  ne  soit  riche.  Le  plus  aisé  d'entre 
eux,  M.   de  Constant,  ne  possède,  y  compris  sa  pension 
de  retraite,  qu'un  revenu  total  de  six  cents  livres  sterling, 
et  pourtant  il  a,  cette  année,  fourni  mille  francs  en  tout 
au  subside,  dont  l'insuffisance  m'aurait,   sans   sa  noble 
générosité,  suscité  de  graves  embarras  en  ce  moment.  En 
approfondissant  ce  contraste,  on  le  voit  résulter  surtout  de 
la  diversité  des  deux  sortes  de   conversions  respective- 
ment propres  aux  deux  milieux,  jusqu'à   présent.  Dans 
votre  pays,  les  adhésions  au  positivisme   viennent  des 
théoriciens,  ou  soi-disant  tels;  tandis  que,  en  Hollande, 
tous  mes  disciples  sont  des  praticiens,  purs  de  toute  pré- 
tention doctorale. 
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De  là  résultent  Tinertie  et  Tinsubordination  des  uns,  le 
zèle  et  la  soumission  .des  autres,  qui  pourtant  l'emportent 
en  dignité  comme  en  énergie.  Ce  contraste  cessera  quand 
le  positivisme  pénétrera  parmi  les  praticiens  britan- 
niques. Mais  je  crains  que  ce  ne  soit  que  lorsque  vos 
prolétaires  auront  définitivement  refusé  de  soutenir 
l'hypocrisie  anglicane.  Jusque  là  vos  praticiens  sont  trop 
empiriques  et  trop  égoïstes  pour  se  dégager  de  la  croyance 
officielle  qui  représente  l'Angleterre  comme  étrangère  à 
la  révolutton  du  dix-neuvième  siècle  parce  qu'elle  a  fait 
la  sienne  en  1688.  Vos  lettrés  seuls  sentent  confusément 
<|ue  l'anglicanisme  ne  saurait  constituer  une  solution 
intellectuelle,  ni  par  suite  sociale,  et  c'est  pourquoi  le 
positivisme  les  a  d'abord  attirés.  Mais  leur  répugnance 
nationale  à  la  division  des  deux  pouvoirs,  et  la  perspec- 
tive d'un  discrédit  prochain  si  la  nouvelle  doctrine  vient  à 
prévaloir  socialement,  les  rendent  maintenant  hostiles  à 
son  ascendant  décisif,  elles  disposent  dès  lors  à  s'abstenir 
de  toute  coopération  au  subside,  quoique  la  plupart 
d'entre  eux  puissent  y  contribuer  largement. 

Une  telle  disposition  est  surtout  marquée  chez  mes 
anciens  prôneurs  britanniques,  Mill  et  Lewes,  principaux 
meneurs  de  la  conspiration  du  silence  contre  ma  Politique 
dans  la  presse  périodique  de  l'Angleterre.  Mais  ce  com- 
plot, quoique  plus  consistant  que  celui  des  lettrés  français 
contre  ma  Philosophie,  sera  plus  promptement  surmonté. 
La  traduction  du  Catéchisme  positiviste  par  M.  Fisher, 
pourra  suffire  pour  rompre  cette  coupable  tactique,  qui 
serait  surtout  dissoute  si  M.  Holyoake  réalisait  son  projet 
de  publier  en  anglais  ma  Philosophie  de  V Histoire,  sépa- 
rée des  autres  tomes  de  mon  principal  ouvrage. 

Quiconque  ne  néglige  pas  le  but  pour  les  moyens  doit 
reconnaître  que  l'avènement  d'un  nouveau  pouvoir  spiri- 
tuel, c'est-à-dire  d'un  sacerdoce  systématique,  constitue  la 
seule  solution  directement  propre  à  la  révolution  occiden- 
tale. Dès  mes  opuscules  primitifs,  j'ai  représenté  cette 
réorganisation  de  l'autorité  théorique  comme  le  but  géné- 
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rai  de  ma  vie;  et  la  formation  d'une  doctrine  universelle, 
d'abord   philosophique,  puis    religieuse,  n'a  jamais  été 
qu'un  moyen  nécessaire.  Ayant  maintenant  rempli  celte 
condition  fondamentale,  je  dois,  assisté  de  tous  les  vrais 
positivistes,  directement  constituer  un  sacerdoce  qui  ne 
saurait  se  réduire  toujours  à  moi  seul,  quelque  antipathie 
que  son  avènement  puisse  inspirer  aux  lettrés  incapables 
de  s'y  rattacher.  Si  la  philosophie  est  stérile  quand  elle 
ne  devient  pas  religieuse,  la  religion  reste  insufSsante 
sans  un  digne  clergé.  Le  subside  positiviste  doit  aujour- 
d'hui prendre  ouvertement  cette  large  et  permanente  des- 
tination, au  lieu  de  se  borner  à  mon  entretien  personnel. 
J'espère  que  mon  public  aura  d'ailleurs  assez  de  conûance 
en  moi  pour  être  d'avance  convaincu  que  je  ne  gaspillerai 
pas  davantage    son  argent  envers  les  autres  qu'à  mon 
égard,  comme  pourront  toujours  le  constater  mes  comptes 
annuels,  comparés  aux  résultats  obtenus. 

Tel  est  le  point  de  vue  où  doivent  maintenant  s'instal- 
ler tous  les  positivistes,  sérieusement  occupés  de  leur 
destination  sociale,  en  surmontant  les  dissidences  secon- 
daires par  la  considération  habituelle  du  but  principal.  Je 
ne  puis  reconnaître  pour  mes  vrais  disciples  que  ceux 
qui,  renonçant  à  fonder  eux-mêmeune  synthèse,  regardent 
celle  que  j'ai  construite  comme  essentiellement  suffisante 
et  radicalement  préférable  à  toute  autre.  Leur  devoir  est 
alors  de  la  propager  et  de  l'appliquer,  sans  prétendre  la 
critiquer  ou  même  la  perfectionner. 

N'ayant  pas  encore  reçu  l'opuscule  de  M.  Edger  sur  le 
travail,  je  me  félicite  pourtant  qu'il  l'ait  déjà  publié 
d'après  le  bon  effet  que  vous  a  produit  sa  lecture.  L'au- 
teur a  bien  fait  d'en  gratifier  d'abord  M.  Fisher,  pour 
commencer  les  relations  mutuelles  que  je  leur  ai  simulta- 
nément conseillées.  D'après  la  nature  également  sympa- 
tliique  et  synthétique  de  ces  deux  précieux  disciples, 
j'espère  que  leur  contact  sera  salutaire  au  positivisme. 

Malgré  votre  confirmation  du  périlleux  état  de  Miss 
Martineau,  je  suis  heureux  d'apprendre  qu'elle  conserve 
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assez  de  force  pour  écrire  sur  le  conflit  industriel  de 
Manchester.  A  cette  occasion,  je  dois  vous  informer  que 
sa  noble  résolution  de  me  réserver  le  tiers  du  profit  maté- 
riel de  son  éminente  traduction  n'a  jusqu'ici  reçu  d'autre 
exécution  que  l'envoi  de  seize  livres  sterling  en  Sep- 
tembre 1854.  J'ai  pourtant  peine  à  croire  que  la  vente 
n'ait  pas  produit  la  base  d'un  nouvel  envoi,  qui  m'aurait 
servi,  comme  le  premier,  à  rendre  plus  rapide  le  paye- 
ment de  mes  frais  typographiques.  Si  j'avais  prévu  cette 
interruption,  je  me  serais  dispensé  d'annoncer  à  mon 
imprimeur  cette  assistance  continue.  Quoique  ma  digne 
auxiliaire  soit,  à  cet  égard,  au  dessus  de  tout  soupçon,  et 
même  ignore  cela  probablement,  je  suis  loin  d'avoir  la 
même  confiance  dans  la  bonne  foi  de  son  éditeur,  seul 
chargé  naturellement  de  tels  envois.  Il  pourrait  bien 
avoir,  en  vrai  libraire,  fait  volontairement  subir  des 
ajournements  indéterminés  aux  transmissions  dont  il  est 
l'agent.  En  cas  que  vous  soyez  à  portée  de  me  renseigner 
sur  ce  cas,  je  vous  en  serai  spécialement  obligé. 

Suivant  votre  annonce,  je  présume  que  M.  Congreve  va 
bientôt  m'envoyer  sa  traduction  (i)  de  la  Politique  d'Aris- 
tole,  que  je  lui  promis  de  substituer  à  la  traduction  fran- 
çaise qui  se  trouve  dans  la  bibliothèque.  J'espère  (|u'il  me 
fera  simultanément  parvenir  la  liste  que  je  lui  demandai 
des  hommes  d'état  britanniques  auxquels  je  puis  utilement 
envover  mon  Appel  aux  conservateurs ,  déjà  transmis  à 
notre  dictateur  par  M.  Vieillard,  sans  que  j'en  connaisse 
encore  le  résultat. 

Salut  et  fraternité. 

Auguste  GoMTK. 

10,  rue  Monsteui'-le-Priiice. 

P. 'S,  —  Vu  les  judicieuses  explications  de  M.  Fishcr 
sur  les  usages  britanniques,  j'affranchis,  depuis  quelques 

(i)  Le  Df  Congreve  n'a  pas  traduit  mais  publié  le  texte  de  la  «  Poli- 
tique d'Aristote  »,  annoté  en  Anglais  ;  Londres,  187^.  Deuxième  édition. 

H.  n.  H. 
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mois,  toutes  mes  lettres  pour  l'Angleterre,  quoique  je 
continue,  autant  que  possible,  à  m'en  dispenser  envers 
tout  le  reste  de  rOceident. 

Relativement  à  ma  septième  circulaire,  que  j'écrirai  la 
semaine  prochaine,  je  dois  vous  avertir  que,  pour  dimi- 
nuer les  frais  de  transport,  quoiqu'en  le  retardant  un  peu, 
j'enverrai,  non  par  la  poste,  mais  à  l'aide  de  mon  libraire, 
tous  les  exemplaires  britanniques  à  M.  Fisher,  qui.  de 
Manchester,  les  fera  parvenir  aux  divers  souscripteurs. 


VINGT-TROISIÈME    LETTRE 


A  M.  H.  HuTTON,  A  Dublin. 


Paris,  le  jeudi  3  Aristote  68. 


Mon  cher  disciple, 


Ayant  commencé,  le  i*^  février,  le  grand  ouvrage 
dont  ma  récente  circulaire  promet  le  premier  volume  pour 
octobre,  je  ne  puis,  jusqu'à  la  fin  d'août,  consacrer  que  le 
jeudi  tant  à  mes  réponses  qu'aux  entrevues  du  jour.  Jeudi 
prochain  6  mars  sera  pris  par  le  mariage  dont  le  préam» 
bule  fut  inauguré  le  12  octobre.  Le  jeudi  suivant  j'aurai 
probablement  une  cérémonie  secondaire.  C'est  pourquoi 
je  dois  aujourd'hui  répondre  à  la  lettre  que  je  reçus  hier 
de  vous,  afin  d'éviter  un  ajournement  inusité,  qui  pourrait 
vous  inquiéter.  Mais  je  vous  répondrai  très  brièvement, 
étant  fort  pressé  par  quatre  lettres,  outre  les  visites. 

Vos  deux  nouvelles  objections  n'étant  qu'un  vague  et 
timide  écho  des  précédentes,  je  vous  renvoie  à  ma  dernière 
lettre,  en  vous  souhaitant  la  foi  qui  ne  peut  se  donner, 
et  sans  laquelle  l'amour  avorte  et  l'espérance  meurt. 

Quant  à  votre  projet  de  publication,  il  me  parait  utile 
et  même  opportun.  Je  crois  M.  Ingram  et  vous  très  capa- 
bles de  le  bien  exécuter.  Mais  je  dois,  à  cet  égard,  vous 
laisser  une  spontanéité  parfaite,  et  par  suite  une  entière 
responsabilité.  C'est  pourquoi  je  ne  puis  aucunement  vous 
guider,  ni  même  vous  contrôler  là-dessus.  Vous  êtes  d'ail- 
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leurs  plus  compétent  que  moi  pour  sentir  quels  sont  les 
extraits  les  mieux  adaptés  au  public  britannique.  Déjà  j'ai 
refusé  de  prendre  ainsi  connaissance  du  manuscrit  que 
M.  Edger  voulait  d'abord  me  soumettre  envers  son  récent 
opuscule  (i).  Il  doit  maintenant  se  féliciter  de  ma  réserxe, 
qui  Ta  laissé  plus  libre  de  donner  à  cet  excellent  essai  le 
ton  d'indépendante  dignité  qu'on  y  remarque,  comme  je 
le  sais  depuis  l'envoi  qu'il  m'en  lit  le  q8  Moïse,  peu  de 
temps  après  que  MM.  Fislier  et  Lonchampt  eurent  reçu 
leurs  exemplaires. 

En  approuvant  votre  intention,  je  ne  puis  aucunement 
autoriser  une  publication  anonyme,  où  se  trouve  directe- 
ment violée  la  loi  de  responsabilité  personnelle  que  le 
positivisme  érige  en  unique  police  de  la  presse  normale,  et 
même  actuelle.  On  pourrait  faire  une  telle  traduction  à 
mon  insu,  sans  y  mettre  aucun  nom.  Mais  puisque  mon 
aveu  est  spécialement  demandé,  je  crois  directement  le 
refuser,  comme  contraire  à  des  principes  dont  la  violation 
serait  plus  nuisible  qu'un  tel  travail  ne  peut  être  utile.  Je 
regrette  que  votre  milieu  soit  assez  arriéré  pour  qu'on  n'y 
puisse  pas  accomplir  sans  se  compromettre  un  acte  de 
digne  adhésion  à  la  philosophie  du  dix-neuvième  siècle. 
Néanmoins  si  vous  en  êtes  là,  ce  que  je  m'abstiens  spécia- 
lement de  juger,  il  m'est  impossible  d'approuver  une  telle 
concession,  et  le  silence  me  semble  préférable  à  la  fai- 
blesse. 

Ma  décision  est  d'autant  plus  irrévocable  que  déjà  deux 
précédents  positivistes  l'ont  confirmée.  Vous  savez,  d'une 
part,  que  M.  Fisher  traduit  mon  Catéchisme,  et  qu'il 
signe  sa  traduction.  D'une  autre  part,  on  imprime  main- 
tenant à  Paris,  sous  le  titre  Réflexions  synthétiques,  une 
sorte  de  recueil  positiviste  analogue,  quoique  plus  court 
et  plus  original,  à  celui  que  vous  projetez.  Son  auteur 
M.  le  baron  W.  de  Constant,  l'un  de  mes  éminent  disci- 


(i)  Modem  Times  :  La  question  du  Travail  et  de  la  Fumille,  par  Henry 
Edger.  H.  D.  H. 
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principal  résultat  de  Féducation  encyclopédique,  dispo- 
sant à  se  servir  des  doctrines  pour  la  conduite  et  l'appré- 
ciation, au  lieu  de  les  contester.  Il  faut  que  la  foi  soit 
toujours  démontrable  et  c'est  en  cela  que  consiste  la 
régénération  mentale.  Mais  elle  ne  peut  ni  ne  doit  être 
constamment  démontréey  puisque  les  conditions  qu'exige 
la  démonstration  sont  rarement  remplies  par  chacun  de 
ceux  qui  doivent  appliquer  les  règles.  Quant  à  com- 
prendre, et  même  utiliser,  ce  qui  ne  nous  est  aucune- 
ment démontré,  l'exemple  de  la  doctrine  du  mouvement 
de  la  terre  suffît,  depuis  deux  siècles,  pour  vérifier  que  la 
soumission  volontaire  détermine  des  convictions  plus 
complètes  et  plus  actives  que  le  raisonnement  le  mieux 
dirigé. 

L'altération  de  la  foi,  d'où  résulte  la  perturbation  de 
l'amour  et  de  l'espérance,  constitue  le  mal  moderne  des 
occidentaux,  d'après  la  nature  instable  des  croyances  sur 
lesquelles  ont  d'abord  reposé  les  opinions  humaines.  Cha- 
cun se  trouve  ainsi  dans  un  état  voisin  de  la  folie,  par  une 
surexcitation  habituelle  de  l'orgueil  et  de  la  vanité  ;  toute 
secousse,  physique  ou  morale,  peut  alors  déterminer  une 
véritable  aliénation.  Quoique  presque  tous  les  hommes 
aient  surtout  besoin  d'être  conduits,  personne  ne  veut 
accepter  cette  condition,  et  chacun  prétend  conduire.  Vu 
la  décadence  de  l'ancienne  synthèse  et  lé  besoin  de  la 
remplacer,  chacun  s'érige'en  rénovateur  de  l'entendement 
humain,  à  la  manière  de  Bacon  ou  Descartes.  Il  faut  pour- 
tant que  tous  ces  régénérateurs  donnent  leur  démission, 
puisque  la  reconstruction  spirituelle  est  maintenant  ac- 
complie. En  persistant  à  chercher  la  synthèse  quand  elle 
est  trouvée,  on  se  rend  aussi  malheureux  que  perturbateur, 
la  soumission  à  la  nouvelle  foi  pouvant  seule  préserver  de 
l'ennui,  du  doute,  et  de  l'irrésolution  qui  résultent  au- 
jourd'hui du  défaut  de  guide  spirituel.  Néanmoins,  la  très 
majeure  partie  de  nos  occidentaux  est  destinée  à  flotter 
jusqu'à  la  mort  entre  la  rétrogradation  et  l'anarchie,  d'oii 
pourront  seules  se  dégager  les  âmes  assez  éminentes  pour 
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accepter  dignement  la  foi  positive  et  seconder  activement 
son  installation. 

D'après  sa  réalité  constante  et  son  utilité  caractéristique, 
la  nouvelle  synthèse  doit  naturellement  inspirer  une  sou- 
mission plus  complète  et  plus  durable  que  l'ancienne. 
Celle-ci,  par  le  vague  de  ses  préceptes,  Tincertitude  de 
ses  motifs,  et  Tinanité  de  ses  tendances,  devait  être  sou- 
vent repoussée  comme  inapplicable  à  la  vie  réelle,  même 
chez  les  plus  croyants.  Mais  des  règles  toujours  jugeables 
et  directement  conformes  à  leur  destination  détermineront 
une  pleine  confiance  parmi  des  âmes  préoccupées  d'agir 
au  lieu  de  disserter.  J'ai  même  indiqué,  dans  mon  der- 
nier opuscule,  que  la  soumission,  surtout  intellectuelle, 
constitue  toujours  un  bien,  dût-elle  être  forcée,  comme 
envers  les  fatalités  extérieures,  en  comprimant  la  person- 
nalité. Quand  elle  devient  volontaire,  elle  fournit  la  prin- 
cipale   source    du    perfectionnement,    en    développant 
l'altruisme. 

Après  vous  avoir  cordialement  fourni  les  éclaircisse- 
ments que  vous  m'avez  cony en ablement  demandés,  je  vous 
dois  des  remercîments  pour  votre  utile  sollicitude  envers 
la  suspension  des  rentrées  qui  m'étaient  promises  d'après 
la  noble  résolution  de  mon  éminente  traductrice.  Il  ne  me 
reste  que  le  regret  d'avoir  trop  disposé  mon  imprimeur 
à  compter  sur  la  périodicité  d'une  source  de  rembourse- 
ment qui  n'a  pu  jusqu'ici  fructifier  qu'au  début.  Je  suis 
d'ailleurs  heureux  d'être  spécialement  rassuré  quant  à  la 
pleine  intégrité  de  l'éditeur  de  Londres.  Mais,  en  dissi- 
pant tout  soupçon  envers  lui,  l'exiguité  des  ventes  ac- 
complies depuis  un  an  devient  un  fâcheux  symptôme 
contre  le  public  anglais.  Le  nôtre,  qu'on  accuse  de  frivo- 
lité, ne  s'est  pas  laissé  préoccuper  de  l'épisode  militaire 
au  point  de  négliger  ses  sollicitudes  sociales,  et  la  vente 
de  ma  Politique  n'a  pas  cessé  de  croître  en  France  dans 
le  même  temps  où  celle  de  ma  Philosophie  diminuait  si 
notablement  en  Angleterre. 

Il  ne  faut  pas  que  ma  soumission  pratique  aux  usages 
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britanniques  sur  l'afFranchissement  des  lettres  vous  fasse 
croire  que  j'approuve  des  mœurs  qui,  comme  la  plupart 
des  vôtres,  sont  instituées  pour  les  riches  sans  se  soucier 
des  pauvres,  qu'une  telle  coutume.doit  souvent  empêcher 
d'écrire.  Quoique  le  port  soit  encore  plus  cher  en  France 
quand  on  n'a  pas  affranchi,  je  continue  de  m'abstenir  de 
timbrer,  et  c'est  à  la  demande  spéciale  de  la  plupart  de  me» 
nombreux  correspondants.  Si  j'ai  fini,  pour  mes  lettres 
britanniques,  par  adopter  votre  usage,  ce  n'est  pas  d'après 
les  motifs  d'économie,  ou  même  de  prétenduepolitesse,  que 
vous  indiquez.  Je  ne  me  suis  décidé  que  sur  l'explication 
de  M.  Fisherqui  m'a  fait  savoir  que  le  défaut  de  timbre 
exposait  les  lettres  à  ne  point  atteindre  leur  destination, 
par  suite  du  dédain  qu'inspire  aux  domestiques  une  lettre 
non-affranchie,  qu'ils  regardent  sans  doute  comme  venant 
d'un  pauvre.  Loin  que  les  français  me  paraissent  devoir 
tendre  vers  les  usages  anglais,  je  crois  que,  sous  cet  aspect, 
de  même  qu'en  des  cas  plus  importants,  la  fraternisation 
croissante  des  deux  peuples  développera  des  réactions  in- 
verses, à  mesure  qu'ils  se  régénéreront  simultanément. 

Suivant  l'annonce  de  ma  dernière  lettre,  j'ai  fait  hier 
partir,  sous  l'adresse  de  M.  Fisher,  tous  les  exemplaires 
britanniques  de  ma  septième  circulaire.  Mais,  ayant  appris 
qu'une  convention  postale  venait  enfin  de  réaliser  les  vœux 
que  je  forme  depuis  quinze  ans,  je  me  suis  servi  de  la  poste, 
au  lieu  de  mon  libraire,  pour  cet  envoi,  qui  vous  parviendra 
donc  presque  au  même  instant  que  la  présente  réponse. 
L'heureuse  diminution  de  frais  que  produit  cette,  conven- 
tion au  delà  de  mes  espérances  me  déterminera  désormais 
à  faire  directement  chaque  expédition,  sans  recourir  à  l'en- 
tremise de  mon  éminent  disciple  de  Manchester,  M.  John 
Fisher,  quoique  je  le  regarde  de  plus  en  plus  comme  devant 
bientôt  devenir  le  chef  spécial  des  positivistes  britanniques. 

Je  vais  commencer,  vendredi  i®^  Février,  le  volume  (i) 
annoncé  pour  Octobre  dans  ma  nouvelle   circulaire.    Il 

(I)  "  Synthèse  Subjective  ",  tom.  1. 
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exigera,  de  ma  part,  une  session  de  sept  mois  eonsécutifs  à 
cinq  jours  de  travail  par  semaine,  du  vendredi  matin  au 
mardi  soir.  Alors  je  ne  sortirai  que  le  mercredi  pour  la 
sainte  course  hebdomadaire  (i)  que  je  pratique  depuis  dix 
ans,  et  le  jeudi  restera  seul  disponible  envers  mes  entre- 
vues et  mes  réponses,  sauf  Fimmuable  liberté  de  mes  soi- 
rées, où,  quoique  me  couchant  de  bonne  heure,  je  puis 
recevoir  des  visiteurs,  et  même,  en  cas  d'urgence,  écrire 
de  courtes  lettres. 
Tout  à  vous. 

Auguste  Comte. 

10,  rue  Monsieur-le-Prince. 


(i)  Visite  hebdomadaire  de  Comte  à  la  tombe  de  Mme  de  Vaux,  an 
cimetière  du  Père- La  chaise,  et  à  TÉgUse  Saint-Paul,  rue  Saint-Antoine» 
Paris.  Voir  le  **  Testament  d'Auguste  Comte  "  (Page  ro). 

(H.  D.  H,) 


VINGT-DEUXIÈME     LETTRE 


A  M.    HuTTON,    A   Dublin 


Paris,  le  mardi  i*'  Homère  68. 


Mon  cher  disciple, 


Je  dois  vous  féliciter  d'avoir  à  Toccasion  d'un  écart  pas- 
sager dignement  senti  que  notre  propre  perfectionnement 
moral  constitue  normalement  la  principale  affaire  de  cha- 
cun de  nous.  Ceci  convient  surtout  aux  positivistes  qui, 
venant  aujourd'hui  régler  la  vie  humaine,  doivent  d'abord 
régler  la  leur.  Il  est  vrai  que  chacun  saisit  premièrement 
les  règles  envers  les  autres,  ce  qui  lui  constitue  un  point 
plus  général  et  moins  troublé  par  les  impulsions  person- 
nelles. Mais  il  faut  toujours  finir  par  appliquer  à  soi- 
même  la  conduite  qu'on  a  reconnue  convenable  chez 
autrui.  Là  commencent  l'application  la  plus  décisive  du 
plan  d'amélioration  puisqu'on  peut  davantage  se  modi- 
fier, et  la  plus  puissante  influence  pour  convaincre  les 
autres  de  la  supériorité  du  régime  qu'on  veut  faire  partout 
prévaloir. 

Cela  me  conduit  à  la  principale  question  de  votre  lettre, 
où  je  vois  à  la  fois  combien  vous  êtes  encore  loin  d'une 
vraie  régénération  et  pourtant  avec  quelle  sincérité  vous 
y  tendez.  La  triple  sentence  que  vous  citez  de  Saint 
Augustin  (i)  constitue,  comme  la  plupart  des   maximes 

(i)  «  In  necessariis  nnitas  ;  in  dubiis  libertas  ;  in  omnibus  charitas  ». 
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catholiqttes,  un  programme  qu'on  est  souvent  tenté  de 
prendre  pour  une  solution.  Il  n'appartient  qu'au  positi- 
visme de  réaliser  le  vœu,  vainement  formé  jusqpi'icâ, 
d'obtenir  l'unité  nécessaire,  la  liberté  permise,  et  la 
charité  continue,  que  ne  pouvait  comporter  une  synthèse 
absolue  et  fictive. 

Quant  à  votre  demande  directe  sur  la  foi,  vous  n'êtes 
pas  encore  au  point  de  vue  convenable,  puisque  vous 
semblez  envisager  comme  une  charge,  qu'il  faut  restreindre 
autant  que  possible,  ce  qui  réellement  constitue  un  bien, 
qu'il  importe  de  développer.  En  relisant  mon  chapitre  sur 
la  théorie  positive  de  la  religion,  il  vous  montrera  que  la 
foi  forme,  entre  l'amour  et  l'espérance,  l'une  des  trois 
conditions  essentielles  du  bonheur  humain.  Dans  mon 
opuscule  relatif  au  pouvoir  spirituel,  j'ai  spécialement 
établi,  depuis  trente  ans,  que  Tétat  normal  de  notre  intel- 
ligence consiste  à  décider  et  non  à  discuter,  ou,  sous  un 
autre  aspect,  à  développer  les  conséquences  au  lieu 
d'examiner  les  principes.  Malheureusement  la  foi  perdue 
n'est  pas  facile  à  reconstruire:  sa  dissolution  chronique 
constitue  la  maladie  occidentale,  commencée  par  le  pro- 
testantisme, développée  par  le  déisme,  et  complétée  par 
le  scepticisme.  Le  mal  est  d'autant  plus  grave  que,  lors- 
qu'il a  surgi,  sa  guérison  ne  devient  possible  qu'après 
qu'il  a  suivi  tout  son  cours,  en  parcourant  ces  trois  degrés 
successifs  d'anarchie  qui  séparent  l'harmonie  provisoire 
du  catholicisme  de  l'ordre  final  du  positivisme. 

Vous  auriez  une  fausse  idée  de  l'état  normal  de  l'huma- 
nité si  vous  pensiez  que  la  foi  doit,  en  devenant  positive, 
se  restreindre,  tandis  que  l'avenir  la  développera,  comme 
l'amour  et  l'espérance,  d'après  une  telle  transformation. 
Tous  les  préceptes  du  catholicisme  sur  la  soumission  de 
la  raison  à  la  foi  sont  des  programmes  à  réaliser,  qui  ne 
furent  finalement  oppressifs  qu'en  se  rapportant  à  des 
croyances  chimériques.  Le  positivisme  consacre  et  déve- 
loppe cette  soumission,  qu'il  réduit  à  subordonner 
l'homme  à  l'humanité,  le  présent  au  passé.  Ce  sera  le 
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pies  hollandais,  et  d'où  provient  le  généreux  patronage 
mentionné  dès  le  début  de  ma  septième  circulaire,  vou- 
lait d'abord  garder  l'anonyme.  Néanmoins,  comme  il  tenait 
à  placer  cet  opuscule  sous  mon  approbation  spéciale  il  a 
dignement  accepté  la  loi  de  la  signature,  sans  laquelle  il 
n'eût  point  obtenu  ma  sanction  ;  ce  qui  doit  achever  de 
vous  convaincre  que  je  ne  saurais  autrement  agir  envers 
vous. 

Tout  à  vous. 

Auguste  Comte. 

10,  rue  Monsicup-le-Prince . 


VINGT-QUATRIÈME    LETTRE 


A  M.  HuTTON.  A  Dublin. 


Paris,  le  jeudi  24  Archimcde  68. 


Mon  cher  disciple, 


Un  mot  (parcel)  dont  je  n'ai  pas  compris  Tofflce  dans 
votre  lettre  de  dimanche,  que  je  viens  de  recevoir,  m'em- 
pêche de  bien  apprécier  votre  intention  sur  l'usage  immé- 
diat de  celle  qui  s'y  trouve  incluse  pour  M.  de  Constant, 
qui,  depuis  vendredi  dernier,  a  quitté  t*aris,  où  son  séjour 
ne  s'était  prolongé  qu'afin  d'accomplir  sa  publication. 
Cette  incertitude,  et  le  désir  d'éviter  des  frais  superflus, 
me  font  provisoirement  garder  celte  petite  lettre  jusqu'à 
ce  que  vous  m'ayez  déclaré  si  je  dois  l'envoyer  à  La  Haye 
ou  vous  la  renvoyer. 

Je  regarde  l'opuscule  de  M.  de  Constant  comme  émi- 
nemment propre  à  seconder  la  propagande  religieuse  par 
le  spectacle,  aussi  contagieux  que  salutaire,  des  convic- 
tions profondes  et  complètes  d'un  esprit  très  synthétique 
animé  d'un  cœur  fort  sympathique.  Il  me  fournit  un  digne 
rtype  des  précieux  secours  que  le  positivisme  peut  désor- 
mais recevoir  des  vrais  praticiens,  plus  capables  que  les 
^.héoricienô  d'agir  sur  les  autres,  sans  aucune  démonstra- 
tion, d'après  la  seule  expansion  de  leur  foi  plus  pleine  et 
plus  ferme.  Un  pareil  livre,  écrit  par  une  femme  profon- 
•dément  convertie  en  Espagne  ou  bien  en  Italie,  suflirair 
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pour  y  transplanter  notre  ascendant,  qui  doit  surtout 
aspirer  à  reconstruire  la  foi,  seule  issue  d'une  révolution 
commencée  en  la  dissolvant. 

Envers  les  populations  protestantes  et  spécialement 
chez  vous,  de  tels  exemples  ne  suffisent  pas,  quoique  ils 
y  puissent  être  fort  efficaces.  Il  y  faut  des  livres  particu- 
lièrement adaptés  à  l'ensemble  d'un  passé  qu'on  y  croit 
avoir  déjà  conduit  la  révolution  occidentale  vers  son 
terme  normal.  Telle  serait  une  Histoire  de  la  réçolution  an^ 
glaise  au  point  de  çue  positiviste,  que  j'ai  déjà  proposée  à 
M.  Congreve,  mais  que  sa  fausse  position  l'empêchera 
probablement  d'entreprendre,  quoique  son  talent  y  con- 
vient beuooup.  On  y  représenterait  Cromwell  et  les  siens 
sous  leur  vrai  jour,  comme  les  précurseurs  de  la  révolu- 
tion française,  et  celle-ci  comme  le  prolongement  de  leurs 
aspirations  à  la  régénération  universelle.  Un  seul  volume, 
de  même  étendue  que  chacun  de  ceux  de  la  Politique  posi- 
tive, suffirait  pour  cette  composition,  également  utile  aux 
âmes  avancées  de  France  et  d'Angleterre. 

Votre  liberté  légale  suscitant  des  entraves  supérieures  à 
celles  de  notre  esclavage  officiel,\e  comprends  que  le  Pro- 
fesseur Ingram  s'impose  une  réserve  qui  serait  ici  de  la 
faiblesse,  au  sujet  de  la  signature  d'une  publication  posi- 
tiviste. Je  vous  félicite  d'avoir  dignement  pris  la  résolu- 
tion de* pratiquer,  à  cet  égard,  une  règle  inaltérable,  plei- 
nement compatible  avec  votre  situation  personnelle. 
Votre  nom  suffira  dans  cette  utile  publication,  et  même 
il  y  sera  préférable  ;  car  je  n'aime  pas  les /livres  attribués 
à  deux  auteurs,  entre  lesquels  flotte  la  responsabilité. 

Quant  à  votre  question  féminine,  je  crois  qu'il  vaut 
mieux  laisser  le  mal  se  développer  de  manière  à  faire 
davantage  souhaiter  la  solution  réelle  que  d'y  porter  un 
palliatif  apparent  qui  détournerait  du  vrai  remède.  Le 
temps  est  venu  de  mettre  directement  à  l'ordre  du  jour 
occidental  la  réorganisation  spirituelle,  dont  les  condi- 
tions philosophiques  et  religieuses  sont  maintenant  rem- 
plies, ce  qui  réduit  la  question  à  faire  dignement  préva- 
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loir  la  doctrine  universelle.  II  faut  donc  utiliser  toutes  les 
occasions  d'en  manifester  l'urgence,  au  lieu  d'entretenir 
les  illusions  empiriques  et  métaphysiques  par  la  vaine 
recherche  de  procédés  légaux  envers  des  maladies  seule- 
ment susceptibles  d'un  traitement  moral. 
Tout  à  vous. 

Auguste  Comte. 

10,  rue  Monsieur-le-Prince. 


P.  S.  —  J'oubliais  de  vous  informer  que  j'ai  récemment 
donné  votre  adressée  M.  Alexander  EUis,  digne  positi- 
viste d'Edinburgh  (a,  Church  Hill,  Momingside),  en  l'in- 
vitant de  se  mettre  en  contact  avec  vous.  Dans  une  courte 
lettre  que  je  viens  d'en  recevoir  en  même  temps  que  la 
vôtre,  il  m'annonce  que,  à  son  retour  d'un  prochain 
voyage,  il  ouvrira  cette  relation,  qui  sera,  j'espère,  agréa- 
ble et  salutaire  des  deux  parts. 


39 


\ 


J 


VINGT-CINQUIÈME    LETTRE 


A  M.  HuTTON,  A  Dublin. 


Paris,  le  Jeudi  3  César  68. 


Mon  cher  disciple, 


Voici  le  reçu  correspondant  aux  billets  inclus  dans 
votre  lettre  de  dimanche,  qui  m'est  parvenue  hier.  Une 
heure  après,  j*ai  mis  à  la  poste,  avec  les  précautions  indi- 
quées, votre  petite  lettre  pour  la  Hollande.  J'avais,  jeudi 
dernier,  reçu  les  deux  exemplaires  de  votre  opuscule  (i) 
ultérieurement  réservés  au  môme  envoi  quand  Foccasion 
surgira. 

Quant  à  M.  Ellis,  j'ignore  sa  position  et  sa  profession, 
quoique  je  présume  qu'il  est  entièrement  libre.  Je  sais 
seulement  qu'il  a  quarante-deux  ans,  et  qu'il  est  fort 
occupé  de  spéculations  mathématiques. 

Tout  à  vous. 

Auguste  Comte. 

ii>,  pue  .Monsieur-!c-l*rince. 
I.  Modspii  Warfare,  par  H.  D.  HullJti. 


VINGT-SIXIÈME    LETTRE 


A  M.  H.  HuTTON,  A  Dlblin. 


Paris,  le  jeudi  lo  Saint-Paul  68. 


Mon  cher  disciple, 


Votre  lettre  de  samedi,  que  j'ai  reçue  hier,  me  fournit 
Toccasion  de  vous  adresser  les  justes  félicitations  que 
j'annonçai,  jeudi  dernier,  à  M.  Fisher,  sur  votre  digne 
conduite  à  son  égard.  Je  dois  donc  vous  témoigner,  ainsi 
qu'à  M.  Ingram,  combien  je  suis  satisfait  de  la  noble 
consultation  que  vous  avez  tous  deux  prononcée  sur  sa 
demande  (i),  avec  une  bienveillante  franchise,  sans  aucun 
recours  aux  vaines  et  dangereuses  politesses  qui  pouvaient 
là  compromettre  la  cause  commune  et  même  le  précieux 
début  de  mon  éminent  disciple  de  Manchester,  dont  la 
dernière  lettre  me  témoignait  naïvement  la  reconnais- 
sance qu'il  vous  doit  à  cet  égard.  Tout  le  monde  s'est 
bien  conduit  dans  cette  occasion  décisive,  qui  peut  servir 
de  type  à  la  fraternité  normale  des  vrais  positivistes. 

Je  suis  heureux  d'apprendre  que  vous  espérez  faire  bien- 
tôt une  digne  visite  à  mes  éminents  disciples  de  la  Haye, 
de  manière  à  rallier  spécialement  deux  précieux  foyers, 
qu'une  récente  publication  (2)  a  mis  en   contact  direct. 

(i)  Ceci  concerne  la  revision  de  la  traduction  du  a  Catéchisme  Posi- 
tiviste 7>  faite  par  M.  Fisher.  H.  D.  H. 

(a)  m  Réflexions  Synthétiques,  »  par  M.  le  baron  AVillem  de  Constant- 
Rebecque.  H.  D.  H. 
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Ces  rapports  personnels  écrits,  et  surtout  verbaux,  sont 
éminemment  propres  à  développer  ce  qui  manque  le 
plus  aux  positivistes  actuels,  les  sympathies  mutuelles  et 
la  commune  vénération  envers  leur  chef,  double  condi- 
tion principale  de  leur  intervention  sociale,  graduelle- 
ment invoquée  par  la  situation  occidentale. 

Malgré  leur  vague  et  leur  étroitesse,  les  abolitionistes 
américains  me  paraissent,  comme  à  vous,  spécialement 
disposés  à  goûter  le  positivisme.  Néanmoins,  leur  ten- 
dance apparente  vers  les  solutions  purement  morales  ne 
doit  pas  vous  empêcher  de  reconnaître  combien  ils  parti- 
cipent aux  préjugés  universels  sur  les  remèdes  légaux. 
S'ils  pouvaient  jamais  dominer,  ils  s'efforceraient  d'ins- 
taller politiquement  une  réforme  qu'ils  se  bornent  à 
demander  moralement  parce  qu'ils  sont  actuellement 
opprimés. 

L'incident  que  vous  m'annoncez  sur  la  récente  invoca- 
tion de  mon  autorité  chez  des  praticiens  britanniques  a 
plus  de  portée  qu'il  ne  semble.  C'est  une  nouvelle  con- 
firmation spéciale  de  l'opportunité  de  notre  avènement, 
surtout  depuis  que  les  aspirations  sociales  tendent  à 
reprendre  un  nouvel  essor  par  la  terminaison,  conforme 
aux  prévisions  positivistes,  de  l'épisode  militaire  résulté 
de  l'incident  russe.  Venant  régler  la  vie  humaine,  tant 
privée  que  publique,  d'après  une  doctrine  maintenant 
complète,  par  un  pouvoir  purement  spirituel,  et  purs  de 
toute  ambition  temporelle  jusqu'à  ce  que  l'autorité  poli- 
tique nous  soit  dignement  transmise,  nous  devons  bientôt 
devenir  les  directeurs  systématiques  de  l'opinion  occi- 
dentale, en  dominant  une  presse  anarchique  et  rétrograde, 
si  notre  conduite  individuelle  est  en  suffisante  harmonie 
avec  notre  mission  collective,  conciliante  en  fait,  inflexible 
en  principe. 

Tout  à  vous, 

Auguste  Comte. 

ao,  rue  Monsieur-le-Prince. 


^ 


VINGT-SEPTIEME     LETTRE 


A    M.3H.  HUTTON,  A  DUBLl?}. 


Paris,  le  jeudi  10  Dante  68. 


Mon  cher  disciple, 


L'écriture,  et  même  la  rédaction  de  votre  lettre  de 
Juillet  m'ont  spécialement  offert  des  difficultés  que  je 
renonce  à  surmonter.  Je  vais  pourtant  répondre,  de  mon 
mieux,  aux  diverses  questions  ou  demandes  que  je  crois 
avoir  assez  comprises. 

Je  ne  puis  guère  comprendre  ce  que  vous  désirez  de  moi 
pour  votre  visite  en  Hollande.  Vous  savez  combien  j'ap- 
prouve ces  contacts  personnels  entre  mes  divers  disciples, 
et  je  suis  heureux  d'apprendre  la  réalisation  de  celui  que 
j'avais  ménagé  de  M.  Ellis  à  vous.  La  première  fois  que 
vous  projetâtes  la  course  de  la  Haye,  j'en  avertis  M.  le 
comte  de  Stirum,  qui  m'en  témoigna  sa  satisfaction.  Puis 
que  la  même  disposition  existe  chez  M.  le  baron  de  Cons- 
tant, j'ignore  en  quoi  vous  auriez  ici  besoin  de  moi,  quoi- 
que je  sois  prêt  à  vous  seconder  à  cet  égard,  si  vous  per- 
sistez à  désirer  mon  intervention  spéciale,  qui  me  semble 
pourtant  inutile.  J'ai  su  par  une  voie  indirecte  mais  cer- 
taine, que  ces  messieurs  attendent  votre  visite  pour  Août, 
comme  ils  ont,  en  Juillet,  celle  de  mon  éminent  disciple 
M.  le  capitaine  d'artillerie  de  Blignières,  en  service  à 
Douai. 
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Le  projet  que  vous  avez  récemment  formé,  comme 
légiste,  d'étudier  nos  tribunaux  de  commerce,  mérite  mon 
approbation  spéciale,  sans  que  je  puisse  aucunement  vous 
procurer,  à  cet  égard,  des  facilités  personnelles.  L'exten- 
sion britannique  d'une  telle  institution  serait  actuellement 
précieuse,  pour  faciliter  l'élévation  politique  des  chefs 
industriels,  l'élimination  des  légistes,  et  l'abaissement  de 
l'aristocratie. 

Quelque  Iiabitué  que  je  sois  à  l'inconséquence  protes- 
tante, je  n'avais  guère  prévu  l'intercalation  que  vous 
m'annoncez  des  prétendus  positivistes  sociaux  entre  les 
soi-disant  positivistes  intellectuels,  et  les  vrais  positivistes 
religieux.  Ma  devise  Vi\?re  au  grand  jour  ne  saurait 
jamais  admettre  la  porte  de  derrière  que  vous  me  propo- 
sez envers  ces  étranges  penseurs,  auxquels  je  ne  pourrais 
spécialement  adresser,  dans  mes  circulaires,  qu'une  flé- 
trissure méritée  dont  je  préfère  m'abstenir.  Je  comprends 
peu  que  ces  gens  vous  aient  fait  illusion  sur  leur  sincérité, 
beaucoup  moindre,  à  mon  gré,  que  celle  des  prétendus 
intellectuels.  Sentant  que  le  positivisme  s'accrédite,  ils  y 
veulent  participer,  mais  sans  s'imposer  aucune  charge, 
et  surtout  en  développant  l'arrogante  fatuité  qui  dispose 
chacun  d'eux  à  s'ériger  en  Bacon  ou  Descfartes,  pour  juger 
la  synthèse  universelle  sous  la  suprématie  de  leur  étroite 
raison  et  de  leurs  mesquins  sentiments,  afin  de  prolonger 
rinterrègne  spirituel,  et  de  retarder  Tavénement  d'une 
discipline  qui  les  effraie  personnellement.  Mais  le  positi- 
visme systématise  et  développe  la  maxime  purement  em- 
pirique du  catholicisme  sur  la  liaison  entre  les  erreurs  de 
l'esprit  et  les  vices  du  cœur  ;  je  ne  la  laisserai  pas  chô- 
mer, et  je  vais  de  plus  en  plus  l'appliquer  à  démasquer 
mes  faux  adhérents.  Si  vos  prétendus  sociaux  étaient  sin- 
cères, j'aurais  seulement  égard  à  leurs  scupules  en  décom- 
posant mes  comptes  annuels  en  deux  parties,  l'une  pour 
ma  personne,  l'autre  pour  mon  clergé,  quand  l'état  du 
subside  dépassera  ce  qui  m'est  personnellement  nécessaire, 
ce  qui  n'a  jamais  eu  lieu  jusqu'à  présent,  et  n'aura  certai- 
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nement  pas  lieu  cette  année.  Il  a  toujours  été  possible 
de  coopérer  au  subside  positiviste  sans  être  aucunement 
adhérent  à  ma  doctrine,  puisque  ma  sixième  circulaire  fit 
un  appel  direct  aux  catholiques,  et  que  j'ai  publiquement 
honoré  le  concours  de  mes  deux  adversaires  de  New- 
York  tant  qu'il  a  duré.  Les  subterfuges  de  vos  penseurs^ 
ne  méritent  donc  que  mon  mépris,  car  les  titres  qu'ils  me 
reconnaissent  prescrivent  leur  coopération,  et  pourtant  ils 
la  refusent  de  peur  d'encourager  ce  qui  leur  déplait  en 
moi,  quoique  je  ne  puisse  me  scinder  pour  contenter  des 
gens  fort  satisfaits,  au  fond,  si  je  mourais  de  faim,  parce 
qu'ils  sentiraient  reculé  l'avènement  de  la  discipline  qu'ils 
redoutent  sans  pouvoir  s'y  soustraire. 

Quelques  semaines  avant  de  recevoir  votre  lettre,  j'avais 
spécialement  fait  à  la  Société  Positiviste  une  annonce 
directement  contraire  aux  ménagements  que  vous  me 
demandez  aujourd'hui.  Dès  1841,  je  fis,  dans  une  note  du 
tome  V  de  la  Philosophie  positive  (p.  827)  la  déclaration 
de  mon  vœu,  formé  quinze  ans  avant,  pour  la  concentra- 
tion des  discussions  philosophiques  et  sociales  entre  les 
positivistes  et  les  catholiques,  en  traitant,  d'un  commun 
accord,  les  protestahts,  les  déistes,  et  les  sceptiques,  en 
un  mot,  tous  les  métaphysiciens,  comme  des  brouillons 
incurables.  Le  moment  est  venu  de  réaliser  ce  vœu,  même 
sans  attendre  la  participation  des  catholiques,  en  pressant 
tous  ceux  qui  croient  en  Dieu  de  se  faire  catholiques  au 
nom  de  la  logique  et  de  la  morale,  tandis  que  tous  ceux 
qui  n'y  croient  pas  seront  poussés  à  devenir  positivistes, 
sans  admettre  de  tiers  parti. 
Tout  à  vous. 

Auguste  Comte. 

10,  rue  Monsieup-le-Princc. 


l^ 


YINGT-HUITIËME     LETTRE 


A  M.  H.  HuTTON,  A  Dublin. 


Paris,  le  jeudi  17  Dante  68. 


Mdh  cher  disciple, 


Quoique  Tannonce  de  votre  visite  de  septembre  pût  me 
-dispenser  de  répondre  spécialement  à  votre  lettre  de 
samedi,  qui  n'a  rien  d'urgent,  je  crois  pourtant  devoir 
aujourd'hui  relever  les  méprises  involontaires  qu'elle  con- 
tient envers  ma  réponse  de  jeudi  dernier. 

Il  est  très  vrai  que  je  possède,  depuis  longtemps,  en 
Hollande,  sept  dignes  disciples,  qui  réunis  auront,  cette 
année,  fourni  treize  cents  francs  au  subside  positiviste, 
outre  que,  si  quelque  appel  exceptionnel  devient  encore 
nécessaire,  il  sera  surtout  efficace  auprès  de  ce  noble 
foyer,  comme  précédemment.  Mais  je  ne  vous  ai  naUirel- 
lement  nommé  que  les  deux  que  j'ai  personnellement 
i?us.  Parmi  les  cinq  autres,  il  en  existe  rf^w.v  dont  j'ignore 
môme  les  noms,  parce  que  je  crois  devoir  scrupuleusement 
respecter  le  caractère  anonyme  de  leurs  souscriptions,  qui 
sont  pourtant  considérables. 

Je  compte,  en  second  lieu,  parmi  mes  disciples  français, 
deux  légistes,  l'un  magistrat,  l'autre  avocat,  qui  fait  aussi 
partie  de  la  Société  Positiviste,  plus  un  jeune  mais  éminent 
banquier,  M.  DeuUin,  que  j'ai  récemment  inscrit  parmi  mes 
treize  exécuteurs  testamentaires.  Néanmoins,  j'ai  dû  vous 
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avertir  que  je  ne  pouvais  personnellement  vous  indiquer 
aucun  intermédiaire  spécial  pour  les  observations  que  vous 
projetez  à  Paris  sur  nos  tribunaux  de  commerce.  Car  la 
résidence  des  deux  premiers  est  Bordeaux,  et  celle  de 
Tautre  Épernây. 

La  plus  grave  de  vos  méprises  concerne  Tannonce 
hypothétique  par  laquelle  j'ai  dû  vous  répondre  jeudi 
dernier  envers  une  éventualité  nullement  réalisée  jusqu'à 
présent.  Vous  rapportez  aux  recettes  la  division  que  je 
supposais  envers  les  dépenses  dans  les  comptes  qui  com- 
plètent mes  circulaires  annuelles.  Je  n'accepterai  jamais 
de  souscription  dont  l'emploi  spécial  me  serait  imposé, 
quoique  je  doive  naturellement  expliquer  Tusage  que  je 
ferai  de  la  partie  du  subside  positiviste  qui  surpasserait 
mon  entretien  personnel,  quand  un  tel  excédait  existera. 

Malgré  vos  dernières  explications,  je  trouve  fort  étrange 
qu'on  se  permette  de  me  demander,  par  votre  entremise, 
une  distinction  qui  suppose  un  accroissement  auquel  on 
ne  prend  aucune  part.  Je  ae  puis  réellement  croire  à  la 
droiture  d'esprit  ni  de  cœur  de  quiconque  procède  ainsi 
dans  une  position  comme  la  nôtre.   Votre  penseur  me 
paraît  un  de  ces  vulgaires  partisans  de  l'individualisme 
protestant  ou  sceptique,  qui,  sans  vouloir  ni  pouvoir  rem- 
plir aucune  des  conditions  de  compétence,  se  réservent  de 
choisir  souverainement  entre  les  synthèses  actuelles,  ou 
plutôt  de  ne  jamais  choisir,  afin  de  perpétuer  un  inter- 
règne favorable  à  leurs  prétentions  indisciplinables.  Mais 
la  situation  occidentale  s'aggrave  tellement  qu'elle  forcera 
bientôt  les  éclectiques  à  se  prononcer  entre  les  deux  seules 
doctrines  qui  présentent  un  caractère  organique.  Il  serait 
fort   heureux  que  tous  les  protestants  qui   ne  peuvent 
aujourd'hui  devenir  positivistes  retournassent  au  catholi- 
cisme. Mais  quoique  cela  ne  soit  pas  possible,  puisque 
leur  inconséquence  se  lie  à  l'anarchie  qu'il  faut  maintenant 
guérir,  les  deux  partis  extrêmes  peuvent  au  moins  s'en- 
tendre pour  flétrir  tous  les  personnages  équivoques,  quand 
ils  persistent  à  vouloir  conduire  une  situation  qu'ils  ne 
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comprennent  pas.  Je  m'occupe  d'instituer  un  tel  concert, 
et  je  vous  entretiendrai  des  mesures  que  j'ai  récemment 
indiquées,  sous  ce  rapport,  à  la  Société  Positiviste, 
Tout  à  vous. 

Auguste  Comte. 

10.  rue  Monsieup-le-Prince. 


VINGT-NEUVIÈME    LETTRE 


.  I 


A  M.  H.  HuTTON,  A  Dublin. 


Paris,  le  jeudi  17  Descartes  68. 


Mon  cher  disciple, 


Dans  votre  lettre  de  dimanche,  que  j'ai  seulement  reçue 
hier,  la  transparence  de  votre  papier  a  spécialement 
augmenté  les  difficultés  que  la  grosseur  de  votre  écriture 
et  récaftement  de  vos  lignes  me  font  ordinairement  trou- 
ver à  vous  lire;  en  sorte  que,  cette  fois,  je  ne  suis  pas 
certaûpL  d'avoir  tout  compris.  Je  ne  puis  rien  répondre  de 
précis  à  la  question  vague  qui  termine  cette  lettre,  et  pour 
laquelle  je  vous  renvoie  à  la  Politique  Positive,  où  j'ai 
suffisamment  éliminé  les  conceptions  intermédiaires  entre 
la  théorie  et  la  pratique,  ainsi  qu'assez  expliqué  l'existence 
transitoire  des  légistes  pendant  l'interrègne  spirituel  qui 
caractérise  la  révolution  occidentale.  Sous  chacun  de  ces 
deux  aspects,  dont  vous  avez  judicieusement  senti  la 
liaison,  il  n'est  pas  en  mon  pouvoir  de  suppléer  à  l'effica- 
cité du  temps  dans  un  éclaircissement  qui  doit  désormais 
résulter  de  vos  propres  méditations,  puisque  je  vous  en  ai 
déjà  fourni  toutes  les  bases  normales. 

Une  bonne  lettre  de  M,  Congreye  m'a  rçcemmei^l;  appris 
votre  heureuse  entrevue  avec  lui.  Mais  je  vous  remercie 
de  m  avoir  spécialement  renseigné  sur  sa  femme,  que  je 
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suis  fort  aise  de  savoir  spontanément  disposée  à  ne  pas  le 
détourner  du  positivisme. 

Voilà  maintenant  un  mois  que  je  suis  entièrement  quitte 
de  mon  nouveau  volume,  sans  excepter  la  dédicace  et 
la  préface.  Mais,  l'impression  n'ayant  pas  conservé  la 
vitesse  convenable,  il  ne  paraîtra  que  vers  le  milieu  de 
novembre. 

Ma  disponibilité  m'a  déjà  permis  d'accomplir  les  trois 
lectures,  portugaise,  anglaise  et  française,  que  j'avais 
exceptionnellement  promises  cette  année.  Celle  qui  vous 
concerne  m'a  beaucoup  satisfait  (i).  Vous  avez  dignement 
utilisé  mes  conseils  de  l'an  dernier  sur  la  nécessité  d'éviter 
tout  étalage  théorique  et  de  ne  faire  jamais  sentir  les 
principes  que  d'après  leurs  applications,  suivant  la  nature 
des  opuscules  spéciaux. 

Samedi  dernier,  un  écrivain  anglais,  M.  Herbert  Spencer, 
est  venu  m'apporter,  avec  une  lettre  de  son  ami,  M.  Cbap- 
man,  vingt-trois  livres  sterling  envoyées  par  celui-ci 
comme  second  produit  de  ma  part  dans  les  profits  de  la 
vente  de  la  traduction  de  Mme  Martineau.  Cette  somme 
est  heureusement  arrivée  pour  m'aider  à  combler,  envers 
M.  Thunot,  mon  reliquat  de  compte  typographique  avant 
la  publication  de  mon  nouveau  volume,  de  manière  à  ne 
laisser,  dans  cette  nouvelle  opération,  aucun  arriéré. 
D'après  la  note  de  M.  Chapman,  je  vois  que,  sur  ces 
vingt-trois  livres,  dix-sept  étaient  déjà  reçues  à  la  fin  de 
1854,  ®^  sorte  qu'il  aurait  réellement  pu  me  les  envoyer 
plus  tôt,  quoique  je  n'aie  aucun  doute  sur  sa  loyauté. 

Tout  à  vous. 

Auguste  Comte. 

10,  rue  Monsieur-le-Prince. 

P,  S.  —  Je  n'ai  nullement  reçu  le  projet  d'adresse  que 
vous  m'annoncez  comme  récemment  envoyé  de  Londres. 

(1)  "  Commercial  Courts  ",  par  H.  D.  Hutton. 


TRENTIÈME     LETTRE 


A  M.  H.  D.  HuTTON,  A  Dublin. 


Paris,  le  vendredi  25  Descaries  68. 

Mon  cher  disciple, 

Votre  lettre  d'avant-hier m'a  trouvé  ce  matin  lisant,  dans 
le  Morning  Chronicle  du  6  octobre,  que  j'ai  récemment 
reçu,  votre  intéressant  supplément  à  Tu tile  .opuscule  (i) 
(jue  vous  avez  écrit  ici.  Cette  nouvelle  occasion  a  spéciale- 
ment fixé  mon  attention  sur  la  précieuse  réaction  politique 
actuellement  propre  à  la  prochaine  introduction  des  tri- 
bunaux de  commerce  en  Angleterre,  Dans  le  milieu  le  plus 
dominé  par  Fesprit  de  détail,  cette  innovation  est  éminem- 
ment propre  à  développer,  chez  les  chefs  industriels,  le 
sentiment  de  leur  dignité  sociale  et  la  tendance  a  régéné- 
rer le  pouvoir  temporel. 

Je  n'hésite  point  à  donner  mon  entière  approbation  au 
judicieux  projet  que  vous  me  soumettez  sur  une  histoire 
positiviste  de  la  législation  anglaise.  Exécuté  convenable- 
ment, ce  travail,  outre  son  utilité  propre  et  directe,  doit 
heureusement  réagir  sur  votre  unité  personnelle,  en  com- 
binant les  notions  résultées  de  votre  profession  avec  Ten- 
semble  de  vos  convictions. 

Quand  mon  nouveau  volume  paraîtra,  c'est  à  dire  dans 

(i)  •*  Commercial  courts  "  par  II.  1).  Hultoii.  II.  D.  H. 
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une  quinzaine  de  jours  je  présume,  je  me  chargerai  volon- 
tiers de  vous  adresser,  par  la  poste,  les  deux  exemplaires 
que  vous  me  demandez  pour  vous  et  votre  ami.  Le  vôtre 
vous  coûtera  seulement  six/rancs,  vu  la  remise  d'un  tiers 
que  j'ai  toujours  faite  à  chaque  membre  de  la  Société  Posi- 
tiviste envers  son  exemplaire  personnel  de  chacun  de  mes 
"ouvrages.  Je  ne  sais  quel  sera  le  prix  du  transport;  mais 
il  est  maintenant  devenu  très  modique. 

Ma  journée  d'hier  fut  heureusement  employée  à  lire  le 
nouvel  opuscule  (i)  (d'environ  cent  pages),  reçu  la  veille, 
de  M.  Edger.  Il  y  fait  précéder  le  Calendrier  positiviste 
d'une  exposition,  rapide  mais  satisfaisante,  du  positivisme 
religieux,  dont  les  principales  bases  y  sont  assez  caracté- 
risées. Ce  nouvel  essai  fait  encore  plus  d'honneur  que  le 
premier  (2),  à  l'esprit  synthétique  de  cet  éminent  disciple 
ainsi  qu'à  ses  dispositions  sympathiques. 

Peu  de  jours  avant,  j'ai  reçu,  de  Hollande,  un  exemplaire 

de  la  seconde  édition  du  précieux  opuscule  (3)  de  M.  de 

Constant. 

Tout  à  vous. 

Auguste  Comte. 

10^  rue  Monsieur-le-Prince. 

P.  S.  >—  La  commission  qui  termine  votre  lettre  con- 
cerne, sans  doute,  ce  qu'on  appelle  ici  le  Liseré  de  poste. 
Je  prierai  mercredi  l'un  de  nos  confrères  de  vous  l'envoyer. 


(1)  **  The  Positivist  Calendar^  with  a  brief  exposition  of  religions  Po- 
sitivism  ",  par  Henry  Edger.  H.  D.  H. 

(2)  Moderne  Times.  The  Labour  Question  and  the  Family,  par  Henry 
Edger.  H.  D.  H. 

(3)  •*  Réflexions  Synthétiques  ".  H.  D.  H. 


J 


TRENTE-ET-UNIÈME    LETTRE 


A  M.  H.  D,  HuTTON,  A  Dublin, 


Paris,  le  jendi  8  Bichat  68. 


Mon  cher  disciple, 


J'ai  remis,  hier  soir,  au  docteur  Foley  la  lettre  que  j'a- 
vais trouvée,  le  matin,  incluse  dans  celle  que  vous  m'écri- 
vîtes samedi.  Las  deux  exemplaires  que  j'ai  récemment 
envoyés  pour  M.  Ingram  et  vous  ont  chacun  coûté  deux 
francs  de  port,  en  sorte  que  leur  prix  total  est  de  dix- 
neuf  francs.  Il  suffit  de  m'envoyer  cela  dans  le  courant  de 
décembre,  afin  de  concourir  au  payement  promis  à 
M.  Thunot  pour  la  fin  du  présent  mois. 

Après  avoir  lu  deux  fois  le  nouvel  opuscule  (i)  de  M.  Ed- 
ger,  je  Tai  finalement  jugé  supérieur  à  tout  ce  qu'on  a 
jusqu'ici  tenté  sur  Texposition  générale  du  positivisme. 
Cette  appréciation  sera  spécialement  signalée  dans  ma 
prochaine  circulaire  (2),  où  je  ferai  dignement  ressortir  les 
publications  par  lesquelles  les  positivistes  extérieurs  ont 
noblement  distingué  l'année  qui  s'achève.  Une  telle  pro- 
duction chez  un  disciple  qui  ne  connaît  ma  doctrine  que 

(i)  Le  Calendrier  Positiviste,  avec  une  courte  exposition  du  Positivisme 
religieux.  H.  D.  H. 

(2)  La  huitième  et  dernière  circulaire,  imprimée  avec  les  précédentes 
dans  la  «  Notice  sur  Toeuvre  et  çur  la  vie  d'Auguste  Comte  ^^  par  le 
teur  Robinet.  H.  D.  t 
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depuis  quatre  ans,  confirme  mon  jugement  antérieur  sur 
son  aptitude  profondément  synthétique,  normalement 
due  à  sa  nature  éminemment  sympathique. 

Vous  avez  pleinement  raison  de  regarder  le  positivisme 
comme   tendant  à  relever  la  dignité  de  l'esprit  pratique 
auquel  il  subordonnera  Tesprit  théorique  dans  l'ensemble 
de  mon  traité  final.  Déjà  le  récent  volume  (i)  doit  profon- 
dément développer  cette  réaction  chez  tous  ceux  qui  pour- 
ront le  lire  avec  fruit,  c'est  à  dire  parmi  les  positivistes 
pourvus  de  connaissances  mathématiques.  La  science  la 
plus  simple,  la  plus  cultivée,  et  la  plus  orgueilleuse,  s'y 
trouve  finalement  appréciée  à  sa  juste  valeur,  consistant 
surtout  à  former  une  suite  de  programmes  à  peine  ébau- 
chés]et  radicalementimpossibles,  de  manière  à  laisser  tou- 
jours insolubles  la  plupart  des  questions  spéciales  que 
Tantiquité  s'était  immédiatement  posées.  Rien  n'est  plus 
vrai  que  la  maxime  du  grand  Frédéric,    spontanément 
sentie  par  tous  les  éminents  praticiens,  sur  Tinaptitudc 
spontanée  de  l'esprit  humain  aux  spéculations  abstraites. 
Elles   n'ont  d'autre  destination  réelle  que  de   procurer 
aux  conceptions  concrètes  une  généralité  suffisante;  au 
delà  de    ce    but,   elles  deviennent  autant  inabordables 
({u'inutiles. 

Tout  à  vous. 

Auguste  Comte. 

10,  rue  Monsieur-le-P rince. 


(I)  **  Synthèse  Subjective,  "  tomel,  contenant  le  système   de    logique 
positive,  ou  traité  de  philosophie  mathématique.  H.  D.  H. 


TRENTE-DEUXIÈME    LETTRE 


A  M.  Henry  Dix  Hutton,  a  Dublin. 


Paris,  le  jeudi  i5  Moïse  69. 


Mon  cher  disciple, 


Votre  lettre  de  dimanche,  que  j'ai  seulement  reçue  ce 
matin,  m'en  annonce  une  antérieure  de  M.  Ingram,  qui 
ne  m'est  jamais  parvenue.  En  vous  répondant,  au  début 
de  décembre,  je  vous  avais  spécialement  prié  de  m'en- 
voyer,  avant  la  fin  du  même  mois,  les  dix-neuf  francs  dûs 
pour  les  deux  exemplaires  que  je  vous  adressai  le  18  No- 
vembre, afin  que  cette  rentrée  concourût  au  versement 
que  javais  projeté  de  faire  à  M.  Thunot  le  3o  décembre.  Je 
regrette  que  vous  n'ayez  pas  réalisé  ce  petit  rembourse- 
ment, auquel  je  me  sui«  ainsi  vu  finalement  forcé  de  sup- 
pléer en  l'avançant  sur  ma  caisse  personnelle,  celle  de 
M.  Thunot  ne  devant  aucunement  soufirir  de  votre  négli- 
gence. Sans  l'intervention  hollandaise  qui  vint  noblement 
dissiper  mes  graves  inquiétudes  pour  la  terminaison  de 
i856,  cette  minime  avance  m'aurait  véritablement  gêné. 
Ceux  qui  n'ont  jamais  été  totalement  dépourvus  d'argent 
ne  peuvent  assez  comprendre  le  prix  que  vingt  francs 
acquièrent  dans  certaines  situations.  Me  voilà  pareille- 
ment forcé  de  vous  répéter  la  même  remontrance  envers 
M.  de  Lombrail,  auquel,  sur  sa  demande  spécialement 
motivée,  samedi  dernier,  je  remis  à  votre  place  les  19 1/2 
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francs  que  vous  lui  devez  pour  divers  envois,  et  qui,  par 
conséquent,  devront  aussi  me  revenir  de  vous. 

Ces  explications  nécessaires  étant  maintenant  écartées, 
je  vous  félicite  d'avoir  dignement  lié  votre  nom,  et,  par 
suite,  votre  religion  avouée,  à  Futile  introduction,  qui 
finalement  réussira,  des  tribunaux  de  commerce  en  An- 
gleterre. Hier,  je  reçus  vos  six  exemplaires,  dont  je  distri- 
buerai cinq  selon  vos  vues.  Aujourd'hui,  j'ai  lu  votre 
intéressante  circulaire,  où  vous  avez  heureusement  appli- 
qué ma  règle  usuelle  de  ne  jamais  cendre  la  çérité,  suivant 
votre  noble  formule.  Si  Téminent  Gibraltar  de  M.  Con- 
greve  m'a  surtout  frappé  par  sa  réaction  nécessaire  sur 
Tauteur,  j'attends  du  vôtre  un  résultat  équivalent.  11  tend 
à  vous  confirmer  dans  la  direction  pratique  que  vous  avez 
heureusement  imprimée  à  votre  apostolat  positiviste,  en 
renonçant,  avec  une  sagesse,  d'abord  spontanée,  puis  ré- 
fléchie, à  toutes  prétentions  théoriques. 

Tout  à  vous. 

Auguste  Comte. 

10,  pue  Monsieur-le-Ppince. 


TRENTE-TROISIÈME    LETTRE 


A  M.   Henry   Dix  Hutton,  a  Dublin. 

Paris  (lo,  rue  Monsieur-le-Prince),  le  jeudi  i"  Aristote  69. 

Mon  cher  disciple, 

Le  principal  objet  de  votre  lettre  de  lundi,  que  j'ai 
reçue  hier,  mérite  [que  je  félicite  M.  Ingram  et  vous  de 
la  noble  cordialité  qui  vous  dispose  tous  deux  à  seconder 
l'intéressante  publication  de  M.  de  Lombrail.  Mais  le 
degré  de  concours  que  vous  m'indiquez  me  semble  pleine- 
ment suffire,  et  vous  ne  l'excéderiez  qu'en  remplaçant  la 
fraternité  normale  par  un  patronage  inopportun.  C'est 
pourquoi  cette  assistance  se  trouve  normalement  bornée 
aux  opuscules  secondaires,  où  les  positivistes  qui  n'écri- 
vent pas  aident  leurs  frères  plus  hardis  ou  mieux  placés, 
en  développant  des  contacts  également  utiles  à  tous.  Dans 
le  cas  de  M.  Edger,  pour  son  importante  traduction  du 
volume  final  de  ma  Politique  positive  ^  cette  fraternité  col- 
lective serait  naturellement  insuffisante.  Il  faut  alors 
attendre  l'intervention  du  vrai  patronage  individuel,  que 
cet  éminent  disciple  espère,  et  je  crois  avec  raison,  trouver, 
peut-être  bientôt,  chez  quelque  Lombe  (i)  américain. 


(i)  M.  Lombe  qui  donna  ia,5oo francs  pour  la  publication  de  la  «Tra- 
duction condensée  de  la  Philosophie  Positive  v  par  Miss  Martineau, 
ainsi  qu'elle  le  dit  dans  sa  Préface.  H.  D.  H« 
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Quant  à  l'opinion  que  vous  me  demandez  sur  Topuscule 
de  M.  de  Lombrail,  il  était  essentiellement  indigne  de  pu- 
blication immédiate  dans  l'état  sous  lequel  il  me  fut 
d'abord  soumis.  Mais  le  jeune  auteur  eut  le  noble  courage 
de  le  refaire  entièrement  d'après  mes  indications  pater- 
nelles. Je  l'ai  soigneusement  relu  dans  ce  dernier  état,  et 
je  l'ai  tinalement  jugé  digne  d'être  maintenant  publié. 
Cette  exposition  manque  de  force  et  de  profondeur.  Néan- 
moins, elle  indique  une  âme  consciencieuse,  dont  les  sin- 
cères convictions  peuvent  utilement  ébranler  un  milieu 
sceptique. 

Tout  à  vous, 

Auguste  Comte. 

P.  S.  —  Ma  dernière  circulaire  fut  récemment  envoyée  à 
M.  Allmann  sous  la  même  double  bande  que  votre  exem- 
plaire. Si,  comme  je  concevrais  aisément,  il  craint  d'être 
ainsi  compromis  en  la  recevant  à  son  collège,  il  n'a  qu'à 
m'indiquer  une  autre  voie,  soit  en  l'adressant  à  son  domi- 
cile en  ville,  soit  par  votre  entremise.  Je  pourrais  aussi, 
s'il  le  préfère,  l'envoyer  sous  enveloppe  par  la  poste,  sui- 
vant mon  usage  antérieur  ;  quoique  nous  devions  mieux 
utiliser,  ce  me  semble,  l'heureuse  libéralité  finalement 
introduite  dans  les  envois  mutuels  entre  la  France  et  l'An- 
gleterre. 


TRENTE-QUATRIÈME    LETTRE 


A  M.  Henry  Dix  Hutton,  a  Dublin. 

Paris  (lo,  rue  Monsieup-le-prince),  le  jeudi  i5  César  69. 

Mon  cher  disciple, 

Voici  le  reçu  correspondant  au  mandat,  déjà  payé,  con- 
tenu dans  votre  lettre  de  jeudi  deryiier,  qui  m'est  seule- 
ment parvenue  avant-hier.  Le  fractionnement  qu'elle 
m'annonce  pour  l'envoi  du  subside  irlandais  ne  me  susci- 
tera  d'autre  embarras  que  d'envoyer  plus  souvent  en  re- 
cette le  mari  de  mon  excellente  Sophie  (i).  Ce  léger  in- 
convénient sera  plus  que  compensé  par  la  mi^ltiplicité  de 
mes  relations  directes  avec  les  divers  souscripteurs,  dont- 
un  tel  mode  peut  mieux  satisfaire  les  différentes  conve- 
nances individuelles. 

Quant  au  manuscrit  de  M.  de  Lombrail,  je  n'en  ai  pas 
eu  la  moindre  nouvelle  depuis  que  je  l'ai  définitivement 
remis  à  l'auteur  Je  sais  seulement  qu'il  n'est  pas  encore 
publié,  mais  j'ignore  s'il  le  sera  bientôt.  Au  reste,  je  saisis 
cette  occasion  pour  vous  annoncer  qu'un  autre  positiviste 
français  (2),  très  supérieur,  sous  tous  les  rapports,  à 
M.  de  Lombrail,  élabore,  en  ce  moment,  à  Rome,  une  som- 
maire exposition  du  positivisme,  essentiellement  destinée 

(i)  Madame  Sophie  Mcurtin,  domestique  et  iille  adoptive  de  M.  Comte. 

H.  D.  H. 
(2)  M.  Sabatier.  —  H.  D.  H. 
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au  public  italien,  d'après  un  plan  qu'il  m'a  soumis,  et  que 
j'ai  pleinement  approuvé. 

Malgré  la  difficulté  de  lire  votre  écriture,  qui  m'a  fait 
presque  perdre  plusieurs  phrases  de  votre  lettre,  j'ai  pu 
suffisamment  apprécier  vos  judicieuses  explications  spé- 
ciales sur  l'avènement  britannique  des  tribunaux  indus- 
triels. Outre  l'exemple  que  vous  fournit  Hambourg,  Tamen- 
dement  (i)que  vous  avez  été  tinalement  forcé  d'introduire 
à  votre  projet  initial  me  semble  essentiellement  prescrit 
par  l'état  arriéré  du  civisme  de  vos  négociants.  Le  régime 
aristocratique  les  ayant  plus  détournés  que  les  nôtres  du 
vrai  point  de  vue  social,  quoique  leurs  affaires  soient,  en 
général,  plus  considérables,  je  conçois  que  vous  avez  spé-^ 
cialementdù  modifier  l'institution  française,  dont  la  prin- 
cipale réaction  politique  se  trouve  ainsi  troublée,  mais 
seulement  chez  la  nation  qui  n'a  pas  l'initiative  et  la  res- 
ponsabilité de  la  solution  occidentale. 

Tout  à  vous, 

Auguste  Comte. 


P. 'S.  — Je  pense  que  vous  apprendrez  avec  plaisir  la 
grande  résolution  récemment  arrêtée  et  directement  pro- 
clamée par  M.  Congreve,  d'écrire  et  publier,  dans  trois  ou 
quatre  ans,  l'important  volume  que  je  lui  proposai,  l'an 
dernier,  sur  l'histoire  positiviste  de  la  vraie  révolution 
anglaise,  afin  d'établir  la  connexité  sociologique  des  deux 
énergiques  explosions  républicaines  respectivement  per- 
sonnifiées chez  Cromwell  et  Danton.  L'admirable  opus- 
cule sur  Gibraltar  suffirait  pour  me  garantir  l'aptitude 
décisive  de  mon  éminent  disciple  à  la  digne  exécution 
d'un  travail  destiné  surtout  à  liguer  les  deux  prolétariats 
dont  l'union  importe  le  plus  à  l'irrévocable  terminaison 
de  l'immense  crise  occidentale. 


(i)  LUntroduclion  d*un  président  légal  associé  avec  deux  assesseurs  in- 
dustriels. H.  D.  H. 


TRENTE-CINQUIÈME     LETTRE 


A  M.  H.  Dix  Hutton,  a  Dublin. 

Paris  (lo,  rue  Monsieur-le-Prince),  le  dimanche  ii  Gharlemagne  69 

Mon  cher  disciple, 

Votre  intéressante  lettre  de  dimanche  dernier  m'étant 
parvenue  mercredi,  je  n'y  puis  répondre  qu'aujourd'hui. 
Ce  retard,  inusité  quoique  minime,  s'explique  par  une 
grave  indisposition,  liée  à  la  funeste  publication  indiquée 
à  la  fin  de  votre  lettre,  dont  je  dois  ainsi  renverser  l'ordre. 

La  mort  imprévue  du  sénateur  Vieillard  m'a  subitement 
privé  de  mon  plus  ancien  adhérent,  qui  seul  avait  digne- 
ment suivi  Tensemble  de  ma  carrière,  depuis  mon  opus- 
cule fondamental  de  182^.  Aussi  droit  d'esprît  que  de 
cœur,  sans  être,  sous  l'un  ou  Fautre  aspect,  un  homme 
vraiment  éminent,  il  a  surtout  péché  par  une  insuffisante 
énergie,  qui  l'empêcha  de  faire  tout  le  bien  qu'il  souhai- 
tait et  que  sa  haute  position  finale  aurait  réellement  per- 
mis. Néanmoins,  outre  mon  chagrin  personnel,  sa  perte 
m'a  frappé  comme  gravement  regrettable  pour  tous  les 
vrais  positivistes,  surtout  français,  qui  ne  tarderont  pas  à 
sentir  la  lacune  qu'il  nous  laisse,  malgré  son  imparfaite 
conversion,  trop  marquée  dans  l'inconséquence  funèbre 
d'un  conservateur  inhumé  comme  un  révolutionnaire. 
Cette  catastrophe  me  produisit  une  crise,  d'abord  morale, 
puis  physique,  qui,  quoique  dissipée  en  quelques  semaines. 
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me  laisse  plus  accessible  aux  diverses  influences  pertur- 
batrices, même  à  celles  que,  en  tout  autre  cas,  j'aurais  ai- 
sément surmontées.  Voilà  comment  je  fus  récemment 
atteint,  d'après  Findigne  conduite  du  sieur  de  Blignières, 
à  l'occasion  de  sa  déplorable  compilation,  d'une  naissante 
inflammation  du  bas-ventre,  que  j'ai  moi-même  guérie, 
sans  aucune  intervention  médicale,  à  mesure  que  s'ache- 
vait la  corvée  inouïe  que  j'ai  scrupuleusement  accomplie 
en  lisant,  par  des  motifs  exceptionnels,  cette  méprisable 
publication.  Mais,  quoique  je  me  sois  entièrement  passé 
de  médecin,  je  ne  pourrai  jamais  oublier  le  touchant  voyage 
expressément  fait  pour  venir  se  mettre  à  ma  disposition 
par  le  docteur  Robinet,  auquel  j'eus  alors  la  satisfaction 
de  déclarer  que,  malgré  sa  jeunesse,  il  serait,  dans  un  cas 
vraiment  dangereux,  mon  unique  médecin,  comme  seul 
capable  de  me  bien  comprendre,  et,  par  suite,  de  conce- 
voir et  diriger  l'ensemble  du  traitement  d'une  manière  sa- 
gement conforme  à  ma  nature.  Je  suis  ainsi  conduit  à 
vous  donner  des  éclaircissements  devenus  indispensables 
d'après  l'étrange  séduction  qu'a  momentanément  exercée 
sur  vous  un  vain  appareil  scientifique,  et  je  vous  prie  de 
faire  convenablement  connaître  ces  renseignements  aux 
divers  positivistes  britanniques,  afin  que  je  n'aie  plus  à 
revenir  sur  une  odieuse  et  dégoûtante  affaire,  dont  je  me 
suis  trop  occupé. 

Ce  misérable  est  irrévocablement  exclu  de  la  Société 
Positiviste,  depuis  mercredi  dernier;  une  addition  spé- 
ciale à  mon  Testament  vient  de  l'écarter  de  mon  convoi 
funèbre;  enfin,  ma  prochaine  circulaire  prouvera  que  le 
Grand-Prêtre  de  l'Humanité  sait  autant  punir  que  récom- 
penser, en  flétrissant  une  conduite  qu'il  suffit  de  divul- 
guer pour  la  réprouver.  Si  ce  personnage  s'était  contente 
de  ne  pas  me  faire  hommage  d'un  exemplaire  de  son  pré- 
tendu livre,  je  l'aurais  cru  seulement  insensible  aux  con- 
venances les  plus  usuelles.  Mais  il  a  d'abord  réduit  sa  co- 
tisation habituelle  de  cent  francs  à  vingt-cinq,  quoiqu'il 
soit  maintenant  dans  l'aisance  et  doive  richement  hériter 
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de  son  père;  il  a  systématisé  cette  réduction  en  déclarant 
que.  si  le  taux  de  Fan  dernier  persistait,  cela  me  procure- 
rait un  véritable  pouvoir  temporel.  Voilà  comment  est  fina- 
lement comprise  rindépendaace  du  sacerdoce  par  celui 
qui.  jadis,  quand  il  espérait  en  faire  un  jour  partie,  me  re- 
prochait de  ne  point  assez  insister,  daiis  mes  circulaires 
annuelles,  sur  le  besoin  d'étendre  autant  que  possible  le 
subside  positiviste,  afin  de  seconder  l'essor  desjetines 
théoriciens.  Enfin  sa  lettre  de  mardi  dernier  a  directement 
poussé  Taveuglement,  Finsolence,  et  Tingratitude  jusqu'à 
me  dire,  «  Vous  aimeriez  mieux  que  le  positivisme  restât, 
pendant  toute  votre  vie,  obscur  et  ignoré,  plutôt  que  de 
percer  sous  une  autre  plume  que  la  vôtre  ».  Sa  première 
lettre  fut  immédiatement  suivie  du  renvoi  de  ses  vingt- 
cinq  francs,  et  du  refus  perpétuel  de  sa  future  cotisation 
quelconque  envers  un  subside  dont  il  méconnaît  ainsi  la 
destination  sociale.  Après  la  dernière  il  fut  ignominieuse- 
ment rayé  de  notre  liste,  et  je  fis  hier  suivre  la  terminai- 
son de  ma  lecture  exceptionnelle  par  une  lettre  décisive 
cjui  termine  nos  relations  quelconques.  J'en  ai  gardé  copie 
afin  de  la  faire  déjà  connaître  à  ceux  que  cette  afiaire  in- 
téresse, et  pour  que  mes  exécuteurs  testamentaires  puis- 
sent la  publier,  dans  ma  Correspondance  générale  sans 
avoir  besoin  de  lui. 

Telle  est  Tissue  des  contacts  que  mon  indulgence  ini- 
tiale me  fit  malheureusement  prolonger,  pendant  plusieurs 
années,  avec  un  homme  que  j'ignorais  avoir  toujours  été 
généralement  regardé  par  ses  camarades  d'études  ou  d'of- 
fice comme  ayant  une  intelligence  extrêmement  médiocre 
et  n'offranl  de  vraiment  saillant  qu'une  monstrueuse  per- 
sonnalité. Sans  me  faire  aucune  illusion  grave  sur  son  esprit 
radicalement  dépourvu  de  force  et  de  profondeur,  je  lui 
crus  du  cœur,  parce  que  l'impulsion  sociale  de  1848  qui  me 
l'attira  soulevait  son  chétif  altruisme,  comme  elle  fit  chez 
les  pires  types.  Quand  le  public  retomba,  faute  de  prin- 
cipes et  de  chefs,  dans  sa  torpeur  apparente,  ce  jeune 
homme  se  dégrada  bientôt  sous  l'essor  croissant  d'une  exor- 
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bitante  Tanité  théorique,  que  ses  demi-convictions  positi- 
vistes secondèrent  au  lieu  de  la  contenir.  Je  ne  pus  suffisam- 
ment apprécier  sa  chute  définitive  que  dans  son  voyage  de 
1854,  où,  sous  l'assistance  de  la  coterie  Littré,  sa  nouvelle 
attitude  envers  moi  devint  de  plus  en  plus  irrévérente  et 
finalement  hostile.  C'est  dans  un  état  continu  d'exaspéra- 
tion personnelle  contre  le  fondateur  de  la  doctrine  qu'il 
prétend  exposer  qu'il  vient  d'exécuter,  en  dix-huit  mois, 
sa  lourde  et  prétentieuse  compilation,  sur  laquelle  il  ne 
m'avait  aucunement  consulté,  mais  dont  je  l'avais  indirec- 
tement détourné^  d'abord  parce  que  je  blâme  ces  préten- 
dues expositions  générales,  puis  comme  le  sachant  entiè- 
rement dépourvu  d'un  vrai  talent  d'expression,  même 
orale.  Il  ne  m'a  réellement  accordé  que  ce  qu'il  ne  pouvait 
pas  me  voler,  c'est-à-dire  le  fond  des  conceptions;  mais 
il  a  scandaleusement  pillé  mes  phrases  sans  aucune  men- 
tion propre  à  détromper  les  lecteurs  encore  étrangers  à 
mes  ouvrages,  tandis  qu'il  cite  M.  Littré  pour  le  moindre 
mot  emprunté.  La  déloyauté  devient  surtout  appréciable 
dans  sa  Préface,  qui  cache  au  public  l'existence,  depuis 
cinq  ans,  d'un  opuscule  de  propagande  générale  compose 
par  le  fondateur  même  du  positivisme  :  ce  drôle  ne  pou- 
vait publiquement  soutenir  ce  qu'il  ose  effrontément  dé- 
clarer par  ses  lettres  sur  l'inefficacité  radicale  du  Caié- 
chisme  positiviste ,  auquel  il  affirme,  de  son  poste  provin- 
cial, qu'aucune  conversion  ne  fut  jamais  due. 

Je  suis  vraiment  peiné  que  mes  meilleurs  disciples  puis  • 
sent  un  instant  préférer  une  composition  sans  conscience 
et  sans  talent  à  l'opuscule,  non  moins  éminent  d'esprit  que 
de  cœur,  que  M.  Edgerfit  modestement  surgira  l'occasion 
de  notre  Calendrier,  en  y  mettant  réellement  quelques 
aperçus  qui  lui  sont  propres,  tandis  que  le  sieur  de  B.  n'a 
pas  même  indiqué  l'ombre  d'une  vue  nouvelle.  Outre  que 
la  plus  longue  partie  de  sa  compilation  est  entièrement 
déplacée  dans  une  exposition  soi-disant  populaire^  elle  ne 
se  trouve  pas  au  courant  du  positivisme,  puisque  V auteur 
n'a  pas  encore  lu  ma  Logique  positive  ;  en  sorte  que.  mal- 
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gré  ses  études  spécialement  mathématiques,  la  partie  cor- 
respondante de  son  exposition  reste  la  plus  arriérée,  jus- 
que dans  le  langage,  comme  si  je  n'avais  aucunement  avancé 
depuis  i83o.  Il  ne  fait  essentiellement  usage  que  de  ma 
Philosophie  positive .  à  la  manière  des   prétendus  posi- 
tivistes qui,  se  qualifiant  Ôl' intellectuels,  sont  les  moins 
intelligents  de  tous,  vu  l'insuffisant  essor  des  seuls  senti- 
ments qui  stimulent,  fécondent,  et  soutiennent  les  vastes 
méditations.  Un  ouvrage  pouvant  souvent  influer  par  les 
dispositions  propres  à  l'auteur,  indépendamment  de  la  doc- 
trine  exposée,  celui-ci  ne  peut  que  nuire  en  propageant 
Tétroitesse  d'esprit  et  la  sécheresse  de  cœur  qui  l'ont  tou- 
jours   inspiré.  Pas  la  moindre  indication  sur  l'avenir  poé* 
tique  du  positivisme,  pas  même  un  mot  d'hommage  à  <x  la 
noble  dame  dont  tous   mes  vrais  disciples  chérissent  et 
vénèrent  la  mémoire,  parce  qu'elle  a  dignement  renouvelé 
la  lumière  de  l'esprit  par  la  flamme  du  cœur.  "  Ses  indica- 
tions sur  le  régime,  le  dofrme,  et  le  culte  de  l'Humanité  sont 
scandaleusement  insuffisantes  ;  en  sorte  qu'une  telle  lec- 
ture laisse  essentiellement  ignorer  les  principales  notions 
du  positivisme,  religieux,  moral,  esthétique,  théorique,  et 
pratique.  Ce  roué  vulgaire   n'a  vraiment  trouvé  quelque 
verve  que  pour  maudire   sa  mère  et  son  père  en    dé- 
layant, hors  de.  toute  mesure,  une  demi-page  de  mon 
Catéchisme,  dans    une  diatribe    radicalement  déplacée, 
qui  tient  plus  de  place  que  sa  soi-disant  exposition  du  culte 
positifl 

Ou  ne  peut  aucunement  accomplir  des  applications 
spéciales  du  positivisme  sans  y  mettre  du  sien,  et  cet  eflbrt 
suffit  pour  garantir  la  sincérité  des  convictions  ainsi  mani- 
festées; un  travail  comme  celui  du  sieur  de  B.,  outre  qu'il 
n'exige  aucun  talent,  ne  constate  aucune  conviclion  réelle, 
vu  la  déplorable  faculté  que  procurent  les  études  actuel- 
les, autant  à  l'Ecole  Polytechnique  que  dans  les  collèges 
littéraires,  d'exposer  ce  qu'on  ne  comprend  point.  C'est 
pourquoi  ma  prochaine  circulaire  arrêtera  cet  imminent  dé- 
luge d  expositions  générales,  qui  n'ont  de  valeur  eflfective 
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que  comme  actes  de  foi  publics,  dont  M.  de  Constant  a 
noblement  pris  rinitiative  décisive,  bientôt  suivie  d'une 
équivalente   manifestation  de  M.  Sabatier,  élaborant    à 
Rome  un  opuscule  aussi  court  que  V Appel  aux  conserva- 
leurs,  et  capable  d'agir  sur  la  meilleure  partie  du  milieu 
révolutionnaire,  où,  malgré  sa  jeunesse.  Fauteur  possède 
un  véritable  poids  social.  Au  point  actuel  de  Tessor  posi- 
tiviste, c'est  du  sentiment  et  de  l'imagination  que  dépend 
son  ascendant,  et  le  raisonnement  sera  désormais  secon- 
daire ;  la  doctrine  et  le  sacerdoce  ayant  irrévocablement 
surgi,  nous  n'avons  plus  à  démontrer  leur  nécessité,  comme 
je  le  fesais  avant  leur  existence  en  1826,  où  mon  opuscule 
initial  sur   le  pouvoir  spirituel  suscita,  quelques  semaines 
après,  des  articles  de  revue  très  supérieurs  à  la  vulgaire 
tartine  qui  pourtant  forme  la  moins  mauvaise  partie  du 
livre  B^...  sans  cependant  constater  une  conviction  qui 
changera  radicalement  quand  ce  drôle  aura  suffisamment 
reconnu  l'impossibilité  de  devenir,  malgré  moi,  membre 
du  sacerdoce  positif.  Tous  mes  disciples  assez  indépen- 
dants peuvent  déjà  seconder  l'installation  du  pontificat 
décisif  en   plaçant,  sur  leurs  lettres,  la  suscription  exté- 
rieure, maintenant  familière  à  cinq  d'entr'eux;  Au  çénérê 
Grand  Prêtre  de  V Humanité;  manifestation  spécialement 
frappante  sous  les  armoiiies  papales,  d'après  la  correspon- 
dance mensuelle  de  M.  Sabatier  ;  suffisamment  multipliée, 
cette  adhésion  publique  aurait  plus  d'efficacité  que  toutes 
les  prétendues  expositions  générales,  surtout  destinées  à 
satisfaire  la  sotte  vanité  de  leurs  auteurs.  Nos  principaux 
ennemis  sont,  au  fond,  les  faux  auxiliaires  graduellement 
groupés  autour  du  rhéteur  usé  (i)  que  le  positivisme  a  pas- 
sagèrement décoré  d'une  auréole  de  penseur;  leur  seiret 
programme,  étourdiment  divulgué,  dès  i854,  par  un  com- 
plice bavard,  est  '^11  faut  désormais  développer  {cesl-à' 
di  re  exploiter)  le  positivisme  en  dehorsde  (c'est-à-dire  contre) 
son  fondateur ,  "  A  cette  coterie  vont  bientôt  aboutir  tous 
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ceux  qui»  voulant  prolonger  Tinterrègne  spirituel,  afin  de 
maintenir  Tindiscipline  qu'ils  chérissent,  sont  pourtant 
convaincus  que  les  doctrines  métaphysiques  sur  lesquelles 
ils  l'appuyaient  se  trouvent  maintenant  épuisées,  en  sorte 
qu'il  ne  peut  plus  durer  que  sous  couleur  positive,  en  fei- 
gnant d'adopter  la  Religion  de  l'Humanité  pour  mieux 
entraver  l'installation  pontificale  qui  peut  seule  réaliser  sa 
destination  morale  et  sociale.  Tels  sont  les  roués  qui,  du 
moins  en  France,  vont  prôner  la  compilation  de  B....  en 
proclamant  mes  livres  essentiellement  inintelligibles, 
quoique  mes  phrases  deviennent  suffisamment  claires, 
quand  elles  sont  textuellement  pillées  en  écartant  les 
Intermédiaires  explicatifs  et  coordinatifs  :  voilà  le  seul 
motif  de  l'exception  pénible  que  vient  de  subir  mon 
régime  cérébral,  et  que  n'aurait  point  obtenu  un  écrivain 
plus  estimable. 

Quant  à  M.  de  Lombrail,  j'ai  beaucoup  blâmé  le  mode 
de  publication  qu'un  puéril  empressement  l'a  forcé 
d'adopter  pour  un  opuscule  que  je  n'aurais  nullement  exa- 
miné si  j'avais  cru  qu'il  dût  paraître  ainsi,  dans  une  mau- 
vaise revue  métaphysique^  par  fragments  espacés  d'un 
mois,  de  façon  à  n'être  vraiment  appréciable  qu'au  bout 
de  sept  mois ,  mais,  réciproquement,  ce  motif  aurait  dû 
vous  interdire  un  jugement  immédiat,  que  la  lecture  cotn- 
plète  eût  spontanément  modifiée.  Sans  force  et  sans  pro* 
fondeur,  comme  le  sieur  B...^  M.  de  L.  a  du  moins  le 
mérite  de  n'y  pas  prétendre  ;  de  plus  il  est  réellement 
honnête  et  vénérant,  de  manière  à  susciter  chez  ses  lec- 
teurs de  bons  sentiments  envers  le  pontife  dont  l'installa- 
tion constitue  aujourd'hui  le  principal  devoir  des  vrais 
positivistes.  Lorsque  son  opuscule  vous  sera  totalement 
connu,  la  fascination  scientifique  du  sieur  B...  sera 
d'ailleurs  dissipée,  et  rien  ne  vous  empêchera  de  recon- 
naître que,  quoique  j'aie  d'abord  détourné  M.  de  L.  de 
toute  tentative  d'exposition  générale,  son  travail  est  réel- 
lement supérieur  à  l'autre,  conformément  à  la  soumission 
qu'il  a  dignement  montrée  en  le  refondant  suivant  mes 
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avis,  au  lieu  de  démontrer  sa  perfection  immédiate.  J'ai 
pourtant  besoin  que  Ton  sache  que  je  n'ai  jamais  entendu, 
par  ma  bienveillante  critique,  me  rendre  aucunement  res- 
ponsable de  la  doctrine  ainsi  publiée.  Si  M.  de  L.  a  dit 
autre  chose  dans  sa  Préface^  qu  il  ne  m'a  nullement  sou- 
mise, je  la  désavoue  sans  la  connaitre.  Relativement  à 
rétrange  hérésie  qui  vous  a  justement  choqué,  j'ignore 
comment  ce  jeune  homme  a  modifié  sa  rédaction  depuis 
six  mois  que  je  lui  rendis  son  manuscrit  :  je  puis  seule- 
ment vous  dire  que,  son  premier  manuscrit  ayant  ridicu- 
lement exagéré  rascendantdeTHumanitésur  ses  organes, 
au  point  de  réduire  les  grands  hommes  au  pur  automa- 
tisme, je  le  remis  vigoureusement  dans  la  vraie  voie, 
quMl  a  peut-être  dépassée  en  sens  inverse.  Une  apprécia- 
tion aussi  délicate  que  celle  de  la  véritable  influence  du 
Grand-Être  sur  ses  personnifications  et  de  la  part  néces- 
sairement propre  à  celles-ci,  peut  facilement  susciter  des 
déviations  qui  n'ont  pas  de  gravité  dans  Tessai  d'un  dis- 
ciple, quand  chacun  sait  que  le  maître  n'a  jamais  recours 
à  d'autres  plumes  que  la  sienne  pour  promulguer  ses  con- 
ceptions ou  perfectionnements  quelconques.  Cette  diffi- 
cile question  sera  systématiquement  traitée  dans  mon  vo- 
lume de  Tan  prochain.  Bornez-vous  maintenant  à  remar- 
quer la  notable  diversité  de  l'attitude  propre  aux  person- 
nifications du  Grand-Être  suivant  qu'elle  concerne  les  deux 
éléments  subjectifs  ou  l'élément  objectif  de  l'Humanité. 
Toujours  soumis  à  la  Priorité  d'où  tout  leur  vient  et  res- 
pectueux envers  la  Postérité  qui  les  jugera,  les  grands 
hommes  peuvent  souvent  être  disposés,  surtout  dans  les 
principales  transitions,  à  dédaigner,  et  même  mépriser, 
sauf  exceptions  individuelles,  le  Public,  quand  il  les  en- 
trave au  lieu  de  les  seconder,  quoiqu'ils  doivent  toujours 
l'aimer,  le  plaindre,  et  le  servir  en  le  dominant  au  nom  de 
l'avenir  et  du  passé. 

Malgré  leur  nature  très  judicieuse,  vos  autres  questions 
sont  essentiellement  prématurées  :  attendez  mon  volume 
de  i858,  sans  pourtant  arrêter  le  cours  spontané  de  vos 
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propres  méditations.  Je  puis  néanmoins  vous  dire  que  la 
transformation  de  V Imitation  en  y  remplaçant  Dieu  par 
l'Humanité  ne  me  semble  pas  comporter  une  digne  exécu- 
tion publique,  malgré  son  utilité  privée  pour  tous  les  vrais 
positivistes.  Si  l'expérience  n'a  pas  spontanément  éclairé 
M.  de  Constant  à  cetégard,  je  m'efforcerai  dele  détourner 
d'un  travail  qui  doit  souvent  susciter  des  interprétations 
forcées  ou  vicieuses,  puisque  la  syntlièse  catholique  doit 
naturellement  offrir  des  conceptions  uniquement  adaptées 
à  sa  nature,  comme  le  montre  tout  le  dernier  livre  de 
l'Imitation;  en  sorte  que  la  transformation  serait  finale- 
ment  réductible  à  de  simples  extraits,  et  dès  lors  privée 
d'une  grande  elBcacité  sociale.  En  général,  mes  disciples 
quelconques  devraient  plus  parler  qu'écrire. 
Tout  à  vous, 

Auguste  Comte. 
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A  M.  H.  Dix  Hutton.  a  Dublin. 

Paris  (lo,  rue  Monaieur-Ie-Prinee),  le  mardi  so  Ciiarlemagne  69, 

Mon  cher  disciple, 

Votre  petite  lettre  de  samedi,  reçue  ce  niatiu,  ne  con- 
tenant rien  à  quoi  n'ait  d'avance  répondu  ma  longue  lettre 
du  précédent  dimanche,  je  me  serais,  en  temps  ordinaire, 
dispensé  d'y  répondre.  Mais,  aujourd'hui,  comme  vous 
me  savez  malade,  je  craindrais  que  mon  silence  vous  fit 
spontanément  supposer  ma  santé  plus  troublée  qu'elle  ne 
l'est  réellement.  Sachez  donc  que  maintenant  je  suis  en 
p.leine  guérison,  sauf  la  sévère  diète  que  je  dois  encore 
prolonger  un  peu,  quoiqu'elle  fasse  naturellement  durer  la 
.maigreur  et  la  pâleur  survenues.  La  grande  préparation 
méditative  à  laquelle  J'ai  complètement  voué  la  présente 
année  a  déjà  repris  son  activité  normale. 

Tout  à  vous, 

Auguste  Coûte. 


TRENTE. SEPTIÈME  LETTRE 


A  M.  H.  DIX  HuTTON,  A  Dublin. 

Paris  (lo,  me  Monsieur-le-Prince),  le  mardi  27  Gharlemagne  69. 

Mon  cher  disciple, 

Je  suis  malheureusement  forcé  de  dissiper  l'assurance 
exprimée  à  la  fin  de  votre  lettre  de  vendredi,  reçue  ce 
matin.  A  vrai  dire,  je  n'ai  jusqu'à  présent  recouvré  que  le 
point  principal,  la  pleine  activité  normale  de  la  grande 
préparation  méditative  à  laquelle  j'ai  totalement  voué 
Tannée  actuelle.  Ma  nourriture  quotidienne  se  borne  encore 
à  trois  verres  de  lait  suivis  d'un  potage,  aux  intervalles  de 
deux  et  quatre  heures.  L'inappétence  et  Tamaigrissement 
continuent,  ainsi  que  la  petite  fièvre  nocturne.  Si  di- 
manche je  n'ai  rien  gagné  de  décisif,  j'ai  finalement  résolu 
d'écrire  à  l'excellent  docteur  Robinet  pour  réaliser  ma 
cordiale  acceptation  de  l'ofi're  généreuse  qui  suscita  sa 
touchante  visite  du  20  Juin,  mais  alors  j'espère,  d'après 
une  exposition  claire,  précise,  et  complète,  le  dispenser 
du  voyage,  et  lui  permettre  de  se  contenter  d'une  con- 
sultation écrite. 

Le  second  feuillet  (i)  de  ma  courte  réponse  satisfait  votre 
vœu  touchant.  En  approuvant  votre  naissant  recueil  de 
maximes  vraiment  caractéristiques  graduellement  émanées 

(i)  Le  feuillet  en  question  est  un  autographe  reproduit  à  la  page  649. 
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de  tous  les  temps  et  de  tous  les  pays,  je  vous  invite  à  le 
compléter  et  systématiser.  Alors  il  pourrait  vraiment  réa- 
liser le  projet  que  j'ai  plusieurs  fois  indiqué  devant  la  So. 
eiété  Positiviste,  depuis  cinq  ou  six  ans,  et  qui  convenait 
surtout  au  malheureux  Yundzill,  pour  composer  un  utile 
volume  durable,  publié  sous  le  titre  de  :  Les  oracles sponr 
tanés  de  V Humanité,  Je  suis  d'avance  persuadé  que  les 
poëtes  et  les  femmes  en  fourniraient  la  meilleure  partie. 
Dante  m'a  toujours  paru  plus  fécond  en  véritables  sen* 
tences  décisives  que  même  Thomas  à  Kempis  :  leur  lec- 
ture journalière  me  fait  de  plus  penser  ainsi  ;  parce  que 
l'un  était  plus  près  que  l'autre  du  moyen  âge,  quoiqu'il  ne 
le  comprit  pas. 

Mon  heureuse  dédicace  (i)  au  vénérable  Daniel  En- 
contre n'a  réellement  modifié  mon  opinion  sur  le  protes- 
tantisme qu'envers  les  protestants  français,  en  me  faisant 
mieux  apprécier  la  réaction  sociale,  aujourd'hui  dévelop- 
pable,  de  la  position  exceptionnelle  qui  les  priva  de  la 
domination  indispensable  à  leur  secte.  Néanmoins,  je  suis 
pleinement  convaincu  que  les  dignes  protestants  de  tout 
genre  figurent,  à  divers  degrés,  dans  le  véritable  parli  de 
l'ordre,  que  le  positivisme  vient  irrévocablement  consti- 
tuer :  les  déistes,  les  athées,  et  les  sceptiques,  surtout  les 
deux  extrêmes  de  ces  trois  groupes,  doivent  seuls  être  défi- 
nitivement renvoyés  au  parti  du  désordre,  dont  ils  sont 
les  vrais  meneurs  actuels.  En  approuvant  la  plupart  de 
vos  remarques  sur  l,e  protestantisme,  j'excepte  celle  qui 
concerne  la  Bible  ;  la  substitution  de  cette  dangereuse 
lecture,  dont  la  vraie  valeur  est  purement  historique,  à 
celle  de  Vlmitation,  constitue  une  rétrogradation  anar- 
chique. 

Puissiez- vous,  mon  cher  disciple,  toujours  croître  en 
Vénération  et  Dévouement  ! 

AugusTE  Comte. 

(i)  Cette  dédicace  est  en  tclc  de  la  «  Synthèse  subjective  »,  tome  i. 
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TRENTE-HUITIEME     LETTRE 


A  M.  H.  Dix  Hutton,  a  Dublin. 

Paris  (10,  rue  Monsieur-le-Prince),  le  samedi  3  Dante  69. 

Mon  cher  disciple, 

Je  ne  puis  mieux  témoigner  combien  je  suis  touché  de 
votre  cordiale  sollicitude  qu'en  faisant  une  réponse  immé- 
diate à  votre  affectueuse  lettre  d'avant-hier,  reçue  ce 
matin.  L'amélioration  décisive  que  j'attendais  a  commencé 
dès  hier,  grâce  au  surcroit  de  sévérité  de  ma  diète  pen- 
dant les  deux  journées  précédentes,  où  j'ai  strictement 
borné  ma  nourriture  quotidienne  à  cinq  verres  de  lait,  bus 
à  deux  heures  d'intervalle.  Comme  l'inappétence  et  la 
fièvre  nocturne  ont  ainsi  cessé,  j'éviterai  l'appel  que  je 
comptais  demain  faire  au  noble  docteur  Robinet,  et  j'achè- 
verai ma  guérison  sans  aucune  intervention  médicale  : 
recommençant  à  manger  un  peu  d'aliments  succulents, 
j'aurai  bientôt  réparé  le  grand  amaigrissement  rapidement 
survenu,  plus  môme  au  corps  qu'à  la  face  :  car  il  est  sur- 
tout résulté  de  mon  extrême  sobriété  continue,  qui,  ré- 
duisant l'alimentation  normale  au  minimum  convenable, 
doit  ainsi  réagir  quand  la  diète  devient  presque  totale. 

Toute  médication  réelle  étant  nécessairement  indivi- 
duelle, surtout  chez  les  natures  très  prononcées,  les 
moyens  que  vous  me  proposez  pour  consolider  mon  ré- 
tablissement ne  sauraient  aucunement  convenir  à  mon  cas. 
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J'ai  complètement  voué  la  présente  année  à  la  grande  pré- 
paration méditative  qui,  depuis  quinze  jours,  a  pleinement 
repris  son  activité  normale,  notablement  altérée,  quoique 
jamais  suspendue,  pendant  les  trois  semaines  précédentes. 
Ma  Synthèse  subjectiçe,  constituant  ma  construction  fi- 
nale, où  les  imperfections  quelconques  deviennent  essen- 
tiellement irréparables,  toutes  celles  que  pourrait  éviter 
un  meilleur  emploi  de  mon  temps  me  seraient  justement 
reprochées  par  la  Postérité.  C  est  pourquoi,  dès  le  début 
de  cette  année,  j'ai  systématiquement  abandonné  le  pro- 
jet de  visite  à  mon  vieux  père,  que  j'avais  inconsidérément 
formé  deux  ans  auparavant  ;  cette  pieuse  diversion  se 
trouve  ainsi  renvoyée  après  l'entière  terminaison  de  ma 
Synthèse  subjective^  c'est  à  dire  en  1862,  quoique  je  ne 
puisse  guère  espérer  (ju'il  vive  jusque  là  :  toute  autre  di- 
version m'est,  à  plus  forte  raison,  interdite. 

D'après  l'état  présent  du  subside  positiviste  en  1857, 
j'ai  tout  lieu  d'espérer  que,  malgré  l'ignoble  vœu  de  Douai, 
son  ensemble  atteindra,  sans  aucun  appel  spécial,  le  taux 
alors  exceptionnel,  et  désormais  normal,  qui  ne  fut  réa- 
lisé, l'an  dernier,  que  par  suite  d'efforts  supplémentaires, 
assistés  d'une  puissante  intervention  inattendue  de  l'admi- 
rable munificence  hollandaise.  Vous  n'avez  donc  à  conce- 
voir aucune  inquiétude  pour  moi  sous  cet  aspect,  quoique 
votre  souscription  soit  jusqu'ici  la  seule  arrivée  d'Irlande 
cette  année. 

Continuez,  mon  cher  disciple,  à  croître  en  Vénération 
et  Dévouement, 

AugusTE  Comte. 


TRENTE-NEUVIÈME    LETTRE 


A  M.  H.  Dix  Hutton,  a  Dublin. 

Paris  (lo,  rue  Monsieur-le-F rince),  le  mercredi  oS  Dante  69. 

Mon  cher  disciple , 

Votre  touchante  dépêche  télégraphique  d'hier  m'a  déter? 
miné  à  négliger  l'afTectueux  conseil  qui  termine  la  lettre 
arrivée,  par  la  poste,  quelques  heui'es  auparavant,  en  vous 
faisant,  malgré  ma  grande  faiblesse  physique,  une  courte 
réponse  immédiate. 

Sans  être  encore  rétabli,  je  suis  en  vraie  convalescence 
de  la  plus  grave  maladie  que  j'aie  jamais  subie  depuis 
trente  ans,  et  que  je  me  félicite  d'avoir  seul  traitée,  après 
avoir  successivement  écarté,  suivant  une  courte  épreuve, 
toutes  les  parties  de  l'unique  consultation  que  j'avais  de- 
mandée à  M.  Robinet  :  en  sorte  que  je  suis  le  seul  res- 
ponsable. La  crise  décisive  consista,  le  dimanche  a6  Juil- 
let, en  un  copieux  vomissement  spontané  de  pur  sang  : 
sans  effort  ni  douleur,  j'en  perdis,  en  cinq  minutes,  plus 
d'un  demi-litre.  Ce  qui  d'abord  effraya  les  préjugés  médi- 
caux, commença,  dès  le  lendemain,  la  convalescence.  Mais 
cette  rude  solution  naturelle,  combinée  avec  la  sévère 
diète  sur  laquelle  j'avais  surtout  fondé  mon  traitement, 
produisit  une  extrême  faiblesse  physique,  qui  maintenant 
constitue  mon  seul  trouble  essentiel.  Elle  diminue  jour- 
nellement, depuis  que  je  mange  un  peu  de  viande,  prin- 
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cipalemenl  du  bœuf;el  je  compte  cesser  de  m'aliter  lundi 
prochain. 

L'irrationalité  de  Tart  médical  résulte  de  ce  que  les  con- 
ceptions y  restent  toujours  collectives,  tandis  que  les  ap- 
plications y  deviennent  toujours  individuelles  ;  en  sorte 
que  rharmonie  mutuelle  demeure  essentiellement  fortuite, 
comme  Tindiquent  les  dissidences  habituelles  des  divers 
médecins  à  Tégard  des  moindres  cas.  Or,  leur  apprécia- 
tion n'est  pas  plus  normale  que  leur  méditation  :  ce  qui 
les  dispose  à  s'effrayer  ou  se  rassurer  mal-à-propos.  Us  ne 
sont  vraiment  compétents  qu'envers  les  renseignements 
spéciaux  sur  les  symptômes  et  les  moyens  ;  mais  sans  pou- 
voir jamais  embrasser  le  véritable  ensemble  du  traitement» 
ni  môme  de  jugement. 

Due  à  l'ignoble  conduite  d'un  faux  disciple,  ma  maladie 
me  procure  une  précieuse  compensation  en  manifestant, 
par  de  nombreux  et  touchants  exemples,  les  sentiments  de 
dévouement  et  de  vénération  restés  jusqu'ici  latents  chez 
les  meilleurs  positivistes,  auxquels  il  ne  manque  ainsi  que 
plus  de  fraternité  mutuelle.  Suivant  ce  progrès  décisif,  si 
notre  dictature  actuelle  peut  encore  durer  dix  ans,  elle 
installera  mes  triumvirs. 

Agréez  la  paternelle  gratitude  que  m'inspire  votre  filiale 
sollicitude. 

Auguste  Comte. 
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QUARANTIÈME     LETTRE 


A  M.  H.  Dix  Hutton,  a  Dublin 

Paris  (lo,  rue  Mon sieur-le -Prince),  le  mardi  6  Gutenberg  69. 

Mon  cher  disciple, 

Vous  vous  trompez  en  regardant  ma  maladie  conjme 
ayant  jamais  offert  une  rechute  :  seulement  Tempirisme 
médical  avait  ainsi  qualifié  la  crise  décisive  qui,  malgré  sa 
rudesse,  commença  ma  longue  et  pénible  convalescence. 
Je  suis  maintenant  fatigué  des  lettres  qu'on  m'adresse  sur 
ma  santés  parce  qu'elles  me  poussent  à  des  réponses  inop- 
portunes. C'est  pour  la  dernière  fois  que  je  vous  en  parle, 
ayant,  depuis  vendredi,  cessé  de  m'aliter,  et  me  prome- 
nant dans  mon  appartement,  dont  l'ampleur  permet  un 
suffisant  exercice  de  convalescent.  Quant  aux  banales  re- 
commandations sur  les  voyages  et  le  séjour  rural,  j'ai  déjà 
transmis  à  M.  Robinet  les  explications  spéciales  qui  me 
font  une  loi  scrupuleuse  de  ne  jamais  quitter  Paris  jusqu'à 
l'entière  publication  de  ma  Synthèse  subjective.  Épargnez- 
moi  donc,  à  cet  égard,  une  insistance  entièrement  inutile 
et  bientôt  indiscrète. 

Je  vous  souhaite,  mon  cher  disciple,  un  accroissement 
continu  de 

Fraternité,  Vénération  et  Dévouement. 

Auguste  Comte. 

Fondateur   de   la   Religion  universelle 
et  Grand-Prêtre  de  l'Humanité. 
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